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Sur  les  anomalies  de  développement  de  ïembryon  humain  W 

par  le  Prof.  CARLO  GIACOMDn. 


(lastiUi  ftBftiomiqM  de  Tniin). 

Communication  X(2). 

Produit  aboriif  avec  forme  nodaUire. 
Toatas  les  formations  embryonnaires,  à  Texception  dn  Chorion, 

sont  en  voie  de  destraction  (Obs.  27). 
Forme  nodnlaire  typique.  Tontes  les  annexes  d'origine  fœtale 

sont  présentes  (Ob«.  28). 

(Avec  une  planche). 

U  rtfsulte  des  études  qui  ont  été  faites  précédemment»  que  ce  sont 
foniiei$  nodulaires  et  celles  dans  lesquelles  Tembryon  est  en  voie 
•ir  di>parition  qui  méritent  un  examen  plus  attentif,  non  seulement 
parce  (|uVlleâ  se  présentent  plus  rarement  à  notre  observation,  mais 
»nc"rv  {«arce  que  leur  étude  peut  nous  fournir  les  éléments  pourdé- 
Cf2\rir  et  interpréter  avec  Justesse  la  cause  et  le  processus  de  ces 
a&'m;iliei  de  développement  de  Tembryon  humain. 

I»'autre  part ,  les  observations  faites  sur  le  groupe  des  formes  no- 
'i'^aiff^  et  de  celles  qui  servent  de  passage  aux  formes  atrophiques 
«il:  vnc^'re  peu  nombreuses;  c*est  pourquoi,  tous  les  faits  qui  peuvent 
irr.ir  «unfinner  les  descriptions  déjà  données  et  appuyer  par  des 
tit-ru;  k^  incontestables  la  classification  proposée,  méritent  d*6tre  connus. 

-'••  C'inunencerai  par  décrire  deux  formes  nodulaires  typiques,  les- 
;>!]•'«  c«-pi'ndant  diffèrent  grandement  entre  elles  par  le  mode  avec 
•^:  .-I  sv  priWntent  les  annexes  d*origine  fœtale  et  qui  constituent 
'gu:  c  nv4|uent  deux  degrés  extrêmes  de  la  môme  variété. 

:     Wfi  fi    H.  Ace.  d,  scienze  di  Torino,  vol.  XXXII,  15  novembre  1B96. 
.    :'    ;r  le*  «rommunicaliooH  précédentoti,  voir  Arch,  it.  de  liiol.,  t.  IX,  p.  1)50; 
'.   \:'    i    i:-.  1    XVII.  p.  {ÏO;  i.  XVllI,  p.  W;  et  400;  t.  XIX,  p.  KS>:  t.  XX,  |».  7rt: 

w  :.  i.  I;  I.  XXIV,  p.  aï. 


2  C.  GIACOMINI 

Observation  XVII  (Num.  de  la  collection  CV). 

Produit  àborUf  avec  forme  nodulaire.  Toutes  tes  formations 
embryonnaires^  à  Veœcepiion  du  Chorion,  sont  en  voie  de 
destruction. 

En  Juin  1895,  le  Tf  Canton  m'apportait  un  produit  abortif  des  pre- 
mières semaines,  provenant  d*une  femme  syphilitique,  laquelle,  peu  de 
temps  auparavant,  avait  eu  un  autre  avortement;  c'est  pourquoi  Ton 
soupçonne  que  la  cause  de  ces  accidents  a  été  la  syphilis. 

Ce  produit  consistait  en  un  petit  sac  chorial  et  en  un  lambeau  de 
caduque  utérine.  Le  sac  du  Ghorion ,  assez  peu  distendu ,  avait  un 
diamètre  de  12  mm.  sur  10  mm.  Sur  la  plus  grande  extension  de  sa 
surface,  il  était  revêtu  de  villosités  courtes  et  peu  nombreuses,  qui 
devenaient  encore  plus  rares  vers  Tun  des  pôles.  Après  le  séjour  dans 
les  liquides  conservateurs  ordinaires,  le  sac  de  l'œuf  devint  plus  dis- 
tendu et  de  forme  plus  régulière,  et  Ton  put  ainsi  éliminer  le  doute 
qu'il  eût  déjà  été  ouvert  sur  quelque  point  (8g.  1). 

Tandis  qu'il  gisait  dans  l'alcool  faible,  on  fit  une  incision  le  long 
du  plus  grand  axe,  à  partir  du  pôle  privé  de  villosités.  On  trouva  la 
cavité  pleine  de  Magma  réticulé,  sans  apercevoir  de  traces  de  parties 
embryonnaires.  On  prolongea  ensuite  l'incision  et  on  divisa  le  Ghorion 
en  deux  parties  à  peu  près  égales. 

En  examinant  le  contenu  des  deux  hémisphères,  à  plusieurs  reprises 
et  avec  une  lentille  de  grossissement,  et  en  cherchant  à  éloigner  les 
filaments  du  Magma  et  les  dépôts  floconneux  qui  s'étaient  formés  dans 
ses  maillas,  on  ne  remarqua  aucune  particularité  qui  pût  être  rap- 
portée à  l'embryon  et  à  ses  annexes.  Nous  nous  trouvions  en  présence 
d'un  cas  identique  à  ceux  qui  ont  déjà  été  décrits  précédemment  dans 
les  Observations  ?•,  9*,  KV»,  11%  et  nous  aurions  pu  nos  borner  à  cet 
examen ,  en  déclarant  que  l'embryon  manquait  ainsi  que  toutes  ses 
annexes.  Mais  Je  tenais  à  démontrer  que,  quand  les  produits  sont  si 
Jeunes,  il  est  toujours  possible  de  trouver  encore  des  traces  de  par- 
ties embryonnaires  au  milieu  du  tissu  du  Magma.  En  effet,  bien  que 
le  processus  d'atrophie  se  soit  établi  dans  les  toutes  premières  phases, 
il  a  cependant  donné  au  Ghorion  le  temps  de  se  fermer  et  de  se  con- 
stituer complètement;  par  conséquent,  les  autres  formations,  elles  aussi, 
bien  que  troublées  dans  leur  évolution,  ne  pouvaient  encore  être  dis- 
parues entièrement,  le  temps  étant  relativement  court  entre  le  moment 
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oQ  elles  se  sont  individualisées  et  Tépoque  où  on  les  observe.  En  effet, 
•isn<  ma  Comm.  VIII,  j'écrivais  :  €  Un  œuf  dont  les  diamètres  sont  in- 
férieurs ou  de  peu  supérieurs  au  centimètre ,  contient  certainement, 
dans  sa  cavité,  des  résidus  de  formations  embryonnaires  entourées  ou 
masquées  par  le  tissu  réticulaire  du  Magma  »  (i). 

Poar  ces  raisons,  J*ai  fait  des  coupes  en  séries  des  deux  moitiés  du 
Cborîon ,  après  coloration  avec  du  borax  carmin.  Les  coupes  furent 
frites  suivant  Taxe  de  Tœuf,  et  parallèlement  au  plan  qui  Ta  divisé 
en  deux  hémisphères.  De  cette  manière  le  Chorion  apparut,  dans  toute 
extension ,  sous  forme  d*un  ruban  continu  qui  circonscrivait  sa 
ité  (flg.  2). 

r«aii5  la  première  moitié  on  ne  trouva  pas  de  traces  de  parties  em- 
bryonnaires, c*est  pourquoi  elle  fut  sectionnée  en  entier.  Dans  les  pre- 
nièfvs  coupes  de  la  seconde  moitié,  apparurent  bientôt  des  dispositions 
que  l'on  devait  interpréter  comme  étant  des  parties  appartenant  à 
l'embryon,  et  qui  Airent  toutes  comprises  dans  les  coupes  que  nous 
ecodierons. 

<>n  voit  donc  quel  long  travail  est  nécessaire  pour  étudier  attenti- 
vement notre  matériel,  travail  qui  ne  trouve  pas  toujours  une  digne 
crtnpensition  dans  les  résultats  obtenus.  Mais  c'est  là  une  nécessité 
i  laquelle  nous  ne  pouvons  nous  soustraire  si  nous  voulons  arriver 
à  des  conclusions  durables. 

NofDS  avons  peu  do  chose  à  dire  du  premier  groupe  de  coupes.  Le 
Cbonon  se  présentait  plus  robuste  vers  le  pôle  à  villosités  (flg.  2). 
tons  la  [«rtie  mésodermique,  on  remarquait  de  rares  et  petits  vais- 
flBtox  sanguins,  lesquels  se  prolongeaient  dans  les  villosités  les  plus 
im>)rtante8.  L*éplthélium  du  Chorion  et  des  villosités  se  montrait 
eocntjtoé  par  une  double  couche,  la  cellulaire  et  la  syncytielle. 

La  couche  syncytielle  ou  externe,  sur  quelques  parties  assez  éten- 
dues de  la  portion  la  plus  riche  de  villosités,  présentait  une  particu- 
lantê  qui  mérite  d*ètru  rappelée.  IjOs  cellules  qui  formaient  cette 
e^ache  n'apparaissaient  pas  complètement  fusionnées  entre  elles,  de 
nunièrs  k  ce  qu*on  ne  pût  distinguer  les  contours  cellulaires.  Ces  li- 
mites des  cellules  étaient  visibles,  et  ce  fait  rapproché  de  la  dis()osition 
Meulière  des  nuyaux,  donnait  à  cette  couche  l'aspect  d'un  épithélium 
cyliiidrique  ou  conique,  disposé  perpendiculairement  et  étroitement 
appliqué  k  la  couche  cellulaire  sousjacente,  dont  les  éléments  se  dis- 

1/  Voir  Âreh.  il.  de  BmL,  t.  XXIl.  p.  2 
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tinguaient  de  ceux  qui  étaient  placés  au-dessus,  par  leur  forme,  leur 
coloration  et  leur  disposition. 

Rigoureusement  parlant ,  sur  ces  points  du  Chorion ,  le  syncytium 
faisait  dé&ut,  par  suite  de  la  fusion  incomplète  des  éléments  consti- 
tutifs. Si  Ton  suivait,  sur  une  certaine  extension,  ces  portions  du  re- 
vêtement externe  du  Chorion ,  disposés  de  cette  manière ,  on  voyait 
qu*elles  se  continuaient  avec  des  parties  dans  lesquelles  les  deux  cou- 
ches étaient  constituées  comme  d*ordinaire.  Sur  toutes  les  villosités, 
le  syncytium  était  normal. 

J*ai  voulu  simplement  mentionner  cette  particularité  —  qui  frappe 
immédiatement  quand  on  observe,  à  certain  grossissement,  le  revête- 
ment épithélial  du  Chorion  et  qu*on  le  compare  avec  celui  des  villosités 
voisines  —  sans  en  discuter  la  signification  et  l'importance;  car  il  s*agit 
d*un  point  de  la  constitution  du  Chorion  qui  a  donné  origine  à  un 
grand  nombre  de  controverses  que  Ton  n*a  point  encore  tranchées.  Il 
est  certain  cependant  que  Tétude  de  sacs  ovulaires  très  jeunes  peut 
donner  des  matériaux  convenables  pour  établir  Torigine  et  révolution 
que  subissent  les  éléments  de  la  couche  syncytielle  du  Chorion. 

Nous  devons  nous  arrêter  un  moment  sur  Tautre  série  de  coupes, 
faite  sur  la  seconde  moitié  du  sac  du  Chorion,  car  nous  avons  ren- 
contré, ici,  des  dispositions  qui  doivent  être  rapportées  à  Tembryon. 
Le  processus  de  destruction  était  cependant  déjà  très  avancé;  c*est 
pourquoi  il  n'était  pas  possible  de  bien  reconnaître  les  diverses  parties 
constitutives.  De  plus,  non  seulement  le  processus  n*était  pas  seulement 
très  avancé,  mais  il  avait  frappé  simultanément  toutes  les  formations 
embryonnaires,  et  il  n'était  plus  possible  de  les  distinguer. 

Dans  les  premières  coupes,  le  Chorion  ne  se  présentait  pas  régu- 
lièrement distendu,  mais  une  portion  de  sa  paroi,  à  la  suite  des  ma- 
nipulations auxquelles  fut  soumise  la  préparation,  faisait  diverses  in- 
flexions. En  correspondance  de  Tune  de  ces  inflexions,  on  voyait  surgir 
de  la  face  interne  du  Chorion ,  presque  comme  un  prolongement  de 
sa  couche  mésodermique,  un  bourgeon  irrégulièrement  circonscrit,  le- 
quel commençait  immédiatement  à  augmenter  en  extension  dans  les 
coupes  successives,  de  manière  à  remplir  presque  complètement  la 
cavité  circonscrite  par  le  repli.  Il  se  maintenait  cependant  toujours 
lié  à  la  face  interne  du  Chorion,  au  moyen  d'un  court  pédoncule  iflg.  3); 
successivement,  celui-ci  s'amincissait  et  disparaissait,  et  alors  toute  la 
formation  restait  libre  dans  le  Chorion.  Elle  prenait  ensuite  une  forme 


SCR   LES  ANOMALIES  DB  DÉVELOPPEMENT  DE  L*EMBRTON  HUMAIN  5 

tanable,  avec  des  dispositions  difficiles  à  décrire  et  à  interpréter,  et, 
«&âD«  en  se  rapetissant  elle  disparaissait.  Elle  restait  ainsi  comprise 
ffltre  la  17*  coupe  et  la  100*. 

Les  quelques  figures  rapportées  dans  la  planche  sont  suffisantes 
l^'.Hir  donner  une  idée  de  ce  que  nous  voulons  démontrer  (fig.  3  et  4). 

Dans  ces  préparations  il  n*est  pas  possible  de  reconnaître  les  par- 
tie4  quelles  repré^ntent.  Toute  trace  cellulaire  a  disparu;  seuls  les 
iio>-aux.  bien  colorés  avec  du  carmin,  sont  évidents,  mais  petits,  ra- 
tatinés» de  forme  ronde  ou  ovalaire;  ils  ont  cependant  encore  conservé 
leur  position  et  nous  donnent  ainsi  une  idée  schématique  de  la  con- 
«titntion  primitive.  Les  limites  externes  de  cette  formation,  qui,  dans 
an  prand  nombre  des  arrêts  de  développement  étudiés  jusqu'à  présent, 
c'^Uif'nt  présentées  relativement  distinctes,  avec  un  revêtement  dont 
It  nature  épithéiiale  pouvait  toujours  être  reconnue,  sont,  elles  aussi, 
trv«  irrégulières  et  mal  circonscrites. 

Ijtrs  noyaux  se  trouvent  souvent  disposés  en  séries  linéaires,  les- 
^orlUfs  ressemblent  à  des  formations  membraneuses;  dans  le  centime, 
ù«  frint  {«arfois  accumulés  en  masses  Irrégulières,  comme  des  résidus 
d  MTzanes  plus  volumineux.  Mais,  si  attentif  que  soit  l'examen ,  il  ne 
h'jn  fait  distinguer  aucune  disposition  qui  puisse  nous  orienter.  Il  est 
dicc  inutih*  de  chi^rcher  à  établir  la  nature  et  la  signification  des 
diitTses  parties. 

il  n'y  a  cependant  aucun  doute  qu'il  s'agisHC  ici  de  résidus  em- 
hr.onnaires.  C'est  ce  que  démontrent  mieux  quelques  particularités 
de  c*^tte  formation. 

^,^nd,  dans  les  coupes,  elle  a  atteint  son  plus  grand  développe- 
oeDt  (flg.  4),  nous  pouvons  y  distinguer  une  partie  centrale,  qui  re- 
fhiÊtuXenïi  le  corps  de  Tembryon,  et  des  prolongements  qui  partent 
k  çaucbe  de  la  figure,  et  que  nous  pouvons  considérer  comme  le  côté 
Tcfitral  du  rudiment  embryonnaire.  Ces  prolongements  peuvent  être 
m\i%  sur  toute  leur  extension ,  et  ils  sont  intéressants  parce  qu'ils 
Dajf  fervent  de  guide  |K)ur  formuler  un  jugement  sûr  relativement 
à  la  formation  entière.  Ils  apparalss<mt ,  dans  les  premières  coupes, 
«•1^.  ind«fpendants  au  milieu  du  Magma,  comme  on  le  volt  dans  la 
t?  4:  mais,  en  examinant  les  préparations  dans  lordiv  ou  elles  ont 
Hr  eiêcutêet,  on  voit  le  p4)lnt  ou  ils  s'unissc^nt  h  la  fonnation  prin- 
csp«l*%  et  leur  dépendance  de  celle-ri  a|>|)arait  aussitiM  avec  évidence. 
lmï%  leur  ensemble   ils  se  montrent  comme  des  dispositions  xésiculi- 
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formes ,  grandement  modifiées  dans  leur  forme  et  dans  leur  volume» 
mais  communiquant  toujours  avec  le  rudiment  embryonnaire. 

La  paroi  de  ces  vésicules  est  évidente ,  (kcile  à  suivre  et  d*égale 
épaisseur  sur  toute  leur  extension. 

Sa  constitution  est  également  fkcile  à  établir ,  car  elle  est  formée 
de  deux  couches  d^éléments,  lesquels,  bien  qu*ils  soient  profondément 
frappés  par  le  processus  de  dégénérescence ,  ont  cependant  conservé 
leur  position,  comme  le  démontrent  les  noyaux,  vivement  colorés,  qui 
se  présentent  moins  altérés  que  le  protoplasma  cellulaire.  La  cavité 
de  ces  vésicules  est  bien  manifeste;  elle  apparaît  complètement  vide, 
et  cesse  en  correspondance  do  la  formation  principale  (vésicule  supé- 
rieure), ou  bien  elle  peut  être  suivie  sur  une  assez  grande  extension 
dans  l'embryon  môme  (vésicule  inférieure).  Les  deux  vésicules  se  mon- 
treraient indépendantes  entre  elles;  sur  un  point,  cependant,  elles 
seraient  en  contact,  mais  il  n'a  pas  été  possible  de  bien  établir  s*il 
y  a  continuité  de  leurs  parois. 

La  vésicule  supérieure  est,  sans  aucun  doute,  une  vésicule  ombili- 
cale. Cela  résulte  du  mode  avec  lequel  elle  se  montre  constituée, 
aussi  bien  que  des  rapports  qu'elle  contracte  avec  le  rudiment  em- 
bryonnaire. D*ailleurs,  on  ne  rencontre  pas  de  traces  de  cordons  vas- 
culaires,  bien  qu*il  existe  des  vaisseaux  sanguins  dans  le  Cborion  et 
dans  les  villosités  les  plus  grandes. 

On  ne  pourrait  dire  ce  que  représente  Tautre  vésicule.  Elle  rappelle 
une  formation  à  peu  près  identique,  que  j*ai  eu  Toccasion  de  décrire 
dans  rObs.  9«,  Comra.  VII. 

Dans  le  cas  présent,  cependant,  la  paroi  est  mieux  conservée,  et 
on  peut  la  suivre  Jusqu*à  la  partie  inférieure  et  interne  du  rudiment 
embryonnaire.  Sa  cavité  est  bien  circonscrite  et  la  paroi  est  formée 
de  deux  couches  de  cellules  dont  les  noyaux  sont  la  seule  partie  vi- 
sible ;  ceux-ci  ont  conservé  leurs  rapports  et  leur  position  normale. 
Il  n*est  pas  improbable  que  cette  seconde  vésicule  constitue  une  dé- 
pendance du  sac  vitellin. 

Dans  le  rudiment  embryonnaire,  il  est  absolument  impossible  de  dis- 
tinguer des  parties  qui  aient  une  lointaine  ressemblance  avec  des  for- 
mations embryonnaires.  Il  est  donc  inutile  de  nous  y  arrêter,  et,  lais- 
sant de  côté  toute  tentative  d*interprétation,  il  convient  de  se  contenter 
de  savoir  qu*il  s'agit,  dans  notre  cas,  d'une  formation  déjà  complète- 
ment désorganisée,  appartenant  par  conséquent  aux  formes  nodulaires, 
et  représentant  en  quelque  sorte  le  passage  de  ces  formations  au  groupe 
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tet  prodaîts  dans  lesquels  Tembryon  fait  début  ainsi  que  toutes  les 
Annexes  d'origine  fodtale.  Ce  produit  devrait  être  placé  entre  TObs.  9* 
ti  la  12*,  décrites  dans  les  communications  V  et  YII. 

Il  n'existe  pas  encore  de  description  complète,  c'est-à-dire  appuyée 
par  Texamen  microsoopique,  des  formes  noduiatres  telles  qu'elles  oùi 
«le  établies  par  His.  Cet  auteur ,  en  effet,  écrit  :  «  Les  formes  nodu- 
iatres représentent  le  degré  maximum  de  réduction;  elles  sont  for- 
aiéea  de  petits  tubercules  plus  ou  moins  régulièrement  sphériques, 
anlqaes  ou  mulU[>les,  appliqués  à  la  surface  du  Gborion  et  compris 
dass  on  sac  amniotique  très  ample.  Leur  diamètre  peut  varier  de  i 
à  5  mm.;  relativement,  on  les  observe  rarement  ». 

•3r.  te  produit  examiné  dans  notre  Observation  7*  (Comm.  V)  et  celui 
q«e  nous  venons  de  décrire,  lesquels  ont  été  placés  parmi  les  formes  no- 
Jaiairea,  parce  que  Texamen  microscopique  n'a  plus  démontré  de  trace 
••vidente  d'organes  appartenant  à  l'embryon,  présentaient  un  arrêt  de 
développement,  non  seulement  de  l'embryon,  mais  de  teutes  les  autres 
annexes,  non  compris  le  Chorion.  Par  leur  conformation  et  la  disposition 
te  teurs  parois,  ils  s'éloignaient  donc  grandement  des  cinq  nodules  ob- 
««»rv6s  par  His  sur  45  embryons  diflbrmes,  dans  lesquels  les  membranes 
de  l'cauf  non  seulement  éteient  présentes,  mais  prenaient  des  dispositions 
f  t  des  rapports  presque  normaux.  De  plus,  His  n'ayant  pas  fait  d'examen 
mkroaoopique  de  ses  nodules,  on  ne  peut  dire  s'il  existeit  encore  des 
rÀdos  reconnaissables  d'organes  primitifs,  et  si,  par  conséquent,  ses 
K^uits  appartenaient  réellement  aux  formations  nodulaires ,  telles 
q»e  nous  les  entendons. 

ReiUit  donc  k  démontrer  l'existence,  à  l'intérieur  des  membranes, 
fu  devaient  toutes  être  présentes,  de  formations  nodulaires  représen- 
tiat  l'embryon  au  degré  m€utimum  de  réduction,  dans  lesquelles  il 
ne  fût  plus  possible  de  rencontrer,  avec  l'examen  microscopique,  des 
îracea  d* organes  de  l'embryon.  Et  cette  démonstration  aurait  eu  l'im- 
portance do  confirmer  la  distinction  que  nous  avons  faite  des  produits 
ibortift,  chaque  forme  ayant  son  représentant  dans  les  descriptions  qui 
jot  ét«;  publiées  Jusqu'à  présent. 

L'observation  qui  suit  est  destinée  précisément  à  combler  la  lacune 
fai  «existe  encore  dans  la  série  des  produits  abortib.  Klle  est  égale- 
mmî  intéressante  à  d'autres  égards,  comme  on  le  verra  par  son  ex- 
pr^itaoo. 
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Observation  XXVIII  (Num.  de  la  collection  LXXXIII). 

Forme  nodtUaire  typique.  —  Toutes  les  annexes  dCoriglne  fœtale 
sont  présentes. 

Dans  Taprès-midi  du  22  décembre  1895,  je  recevais  du  D'  Canton 
un  produit  abortif  qui  avait  été  expulsé  le  jour  précédent  par  une 
femme  mariée,  de  35  ans,  qui  vaquait  aux  soins  de  son  ménage.  La 
dernière  menstruation  régulière  s'était  manifestée  à  la  fin  d*août. 
L'avortement  fut  précédé,  pendant  quelques  jours,  d*une  légère  mé- 
trorrhagfe.  Il  n*a  pas  été  possible  de  bien  établir  la  cause  de  Taccident. 
La  femme  n*avait  jamais  eu  d*avortements. 

Le  produit  se  présentait  sous  Taspect  d*un  sac  piriforme  qui  mesu- 
rait un  maximum  de  6  cm.  de  longueur  et  de  5  cm.  de  largeur.  Il 
était  couvert  de  tissu  décidual,  à  la  surface  duquel  on  remarquait  des 
points  hémorragiques.  Vers  la  base,  on  voyait  une  portion  du  Chorion 
non  revêtue  de  la  caduque  et  couverte  de  villosités. 

Après  avoir  ouvert  le  Chorion ,  qui  occupait  seulement  la  base  du 
sac  de  Tœuf,  on  entra  dans  le  Cœloma  externe,  plutôt  large  et  plein 
de  Magma  réticulé.  Sur  le  fond  de  cette  cavité,  on  voyait  une  vésicule 
non  distendue,  à  parois  minces,  laquelle  n*adhérait  que  sur  un  point 
à  la  surface  interne  du  Chorion.  La  partie  restante  était  entourée  par 
le  tissu  réticulaire  du  Magma.  Cette  vésicule  était  TAmnios.  On  ne 
voyait  pas  de  parties  embryonnaires  à  Tintérieur.  En  effet,  après  avoir 
ouvert  rAmi\ios,  on  trouva  sa  cavité  complètement  vide.  Ce  n*est 
qu*avec  un  examen  plus  attentif,  fait  avec  une  lentille,  qu'on  put  re- 
connaître, à  la  surface  interne  de  l'Amnios,  et  précisément  sur  le 
point  où  celui-ci  adhérait  au  Chorion ,  une  petite  saillie  blanchâtre, 
qui  était  Tunique  représentant  de  Tembryon;  elle  avait  la  forme  d'un 
petit  cordon  court,  un  peu  grossi  à  son  extrémité  libre,  de  manière 
à  prendre  presque  l'aspect  d'une  petite  glande  (fig.  6  et  7). 

Avec  un  examen  superficiel  on  pouvait  le  prendre  pour  un  cordon 
ombilical,  duquel  Tembryon  se  serait  détaché;  mais  sa  surface  lisse  et 
régulière,  et  plus  encore  la  circonstance  que,  ni  dans  l'Amnios,  ni  en 
dehors,  on  ne  rencontra  des  parties  qui  pussent  être  rapportées  à  l'em- 
bryon, faisaient  aussitôt  exclure  cette  supposition.  Dans  ce  cas,  l'em- 
bryon avait  commencé  son  développement,  puis,  le  matériel  de  nutrition 
faisant  peut-être  défaut,  il  s'était  flétri,  restant  toujours  adhérent  aux 
membranes,  par  le  moyen  de  la  courte  tige  qui  représentait  le  cordon 


Sr»   LES   ANOMALIES  DE  DEVELOPPEMENT  DE  L'EMBRTON  HUMAIN  9 

ombilical.  L'examen  microscopique  Tient  confirmer  ce  qui  est  dit  ci- 


Poor  mieux  connaître  la  constitution  et  les  rapports  de  cette  for- 
mation, on  la  détacha  du  Ghorion  on  même  temps  que  TAmnios,  on 
bi  colora  avec  du  borax  carmin  et  on  la  divisa  en  509  coupes.  Outre 
l'Amnios  et  l*erobryon,  on  sectionna  toute  la  vésicule  ombilicale»  la- 
q^selle  adhérait  k  la  surface  externe  de  TAmnios ,  sur  le  point  où 
œloi-ci  donnait  insertion  au  cordon  ombilical ,  et  produisait  là  une 
Uçère  saillie  visible  à  Texamen  macroscopique  de  la  préparation  et 
r^prodaîte  en  partie  dans  la  fig.  7. 

Les  premières  coupes  ne  comprenaient  que  TAmnios;  à  la  112^  coupe 
commençait  k  apparaître  Tembryon  et  ensuite  son  cordon.  Celui-ci 
finît  à  la  202'  coupe  et  est  remplacé  par  la  vésicule  ombilicale.  Toutes 
ces  parties  peuvent  être  suivies  et  étudiées  attentivement  dans  les 
tTfts  dorures  de  la  planche. 

Les  coupes  furent  faitos  perpendiculairement  à  la  superficie  de 
l'Amnios  et  parallèlement  au  cordon  qui  simplante  sur  lui. 

Le  premier  organe  qui  se  présente  dans  les  coupes,  c'est,  comme 
so'j«  l'avons  dit,  TAmnios.  Sa  constitution  ne  s^cloigne  pas  de  la  règle, 
mais  elle  présente  des  particularités  qui  méritent  d*ètre  mentionnées. 
L'«^îthélium  ectodermique,  bien  conservé  et  continu,  a  la  forme  eu- 
kifue  aplatie.  La  couche  mésodermique  est  robuste,  formée  e<^sentielle- 
ox^t  «le  cellules  allongées,  disposées  parallèlement  à  la  superflcie, 
éivt««es  par  de  rares  flbrilles.  Au  milieu  de  la  couche  mésodermique 
on  remarque,  épars  çk  et  là,  des  éléments  volumineux,  régulièrement 
spbériqoe^,  avec  protoplasma  granuleux  et  peu  coloré,  et  avec  noyau 
lien  «'«vident,  parce  qu*il  est  mieux  colore  par  le  carmin. 

Sur  la  limite  externe  de  l'Amnios,  les  cellules  mésodermiques  se 
di«7»>ient  en  série  ré;rulière,  de  manière  à  simuler  un  revêtement 
^tb«^lial. 

Kn  u*rtis  rapprochant  du  point  où  est  implanté  le  rudiment  em- 
bryonnaire, la  disposition  de  TAmnios  se  modifle  un  pou.  Avant  tout, 
«A  ••pai^vur  augmente  du  double;  puis,  au  nulieu  du  tissu  inêsoder- 
siqoe.  apparaissent  des  espaces  qui  |)euvent  prendre  des  dimensions 
r.-Q^dérables,  circonscrits  directement  pat  le  mêsoderme,  lesquels  de- 
\%^ni  contenir  un  liquide  qui  n'a  pas  laissé  de  dê|)Ats.  Toutefois, 
âans  !••  (*lu<  grand  nombre  di*  ces  es[)aces ,  on  rencontrait  une  ou 
^^tt^un  c>*llules  sphériques,  analogues  à  celles  que  nous  avons  vues 
4aft«  le  stroma  de  l'Amnios.  Ici,  ces  éléments  sont  très  évidents  :  qu«*l- 
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ques-uns  se  trouvent  appliqués  à  la  paroi  qui  circonscrit  la  petite  ca- 
vité; d*autres,  au  contraire,  peuvent  occuper  la  partie  centrale  de 
cette  dernière,  et  ceux-ci  apparaissent  complètement  détachés  des  pa- 
rois environnantes.  Quelques-unes  de  ces  cavités  sont  parcourues  par 
des  fibrilles,  qui  s*étendent,  rigides,  d'une  paroi  à  l'autre  et  qui  sem- 
blent avoir  été  distendues  par  la  dilatation  de  la  cavité  (8g.  8  et  9). 

Au  delà  de  Tembryon  et  de  la  vésicule  ombilicale,  ces  particula- 
rités de  TAmnios  cessent  complètement;  la  couche  mésodermique  de- 
vient moins  robuste  et  tout  TAmnios,  dans  les  coupes,  prend  Taspect 
d'un  mince  ruban,  comme  on  Tobserve  dans  les  conditions  ordinaires. 

Nous  ne  pouvons  dire,  pour  le  moment,  ce  qu'expriment  ces  mo- 
difications présentées  par  l'Amnios;  il  est  certain,  cependant,  qu'elles 
doivent  être  mises  en  rapport  avec  les  autres  formations  embryon- 
naires, et  spécialement  avec  l'embryon  et  avec  la  condition  dans  la- 
quelle il  se  trouvait. 

Du  rudiment  embryonnaire,  on  commençait  à  apercevoir  l'extrémité 
libre,  laquelle  était  entourée  de  cellules  épithéliales  de  l'ectoderme, 
disposées  généralement  en  double  couche,  et  qui  se  continuaient 
avec  celles  qui  revêtaient  le  cordon,  et  ensuite  avec  l'épithélium  de 
l'Amnios.  L'espace  circonscrit  par  ce  revêtement  épithélial  était  d'a- 
bord entièrement  occupé  par  les  éléments  petits ,  arrondis ,  forte- 
ment colorés,  qu'on  rencontre  dans  les  embryons  en  dégénérescence 
avancée;  successivement  apparaissaient  des  espaces  ou  petites  cavités 
parfaitement  vides,  dont  quelques-unes  étaient  limitées  par  une  seule 
couche  de  cellules ,  qui ,  malgré  leur  altération ,  rappelaient  encore 
l'origine  épithéliale;  dans  d'autres,  au  contraire,  les  limites  n'étaient 
pas  si  distinctes,  car  elles  étaient  formées  directement  par  le  tissu 
mésodermique,  et  ce  n'était  que  sur  quelques  points  que  l'on  pouvait 
distinguer  des  éléments,  dont  les  dispositions  pouvaient  faire  croire  à 
un  état  endothélial.  Ces  cavités  prenaient  des  formes  et  des  rapports 
différents  dans  les  coupes  successives,  sans  qu*il  apparût  aucun  fait 
nouveau  qui  pût  donner  l'explication  de  leur  signification.  Dans  notre 
cas,  il  s'agit  donc  d'une  forme  nodulaire  vraiment  typique,  l'embryon 
seul  étant,  ici,  frappé  et  grandement  dégénéré,  tandis  que  toutes  les 
autres  formations  fœtales  persistaient  avec  des  formes  et  des  rapports 
peu  différents  des  normaux. 

En  effet,  en  poursuivant  l'examen  des  coupes,  on  trouve  que  le  ru- 
diment embryonnaire  se  continue  avec  le  cordon  ombilical,  lequel, 
s'élargissant  bientôt,  va  prendre  insertion  sur  la  face  interne  de  l'Amnios. 
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La  partie  fondamentale  du  cordon  avait  la  constitution  d*un  tissu  gé- 
Utineox  un  peu  mûr,  et  par  conséquent  il  se  distingue  immédiatement 
du  rodiment  embi^onnaire  par  sa  coloration  et  par  sa  structure.  Le 
neTèlement  externe  été  formé  d'éléments  ectodermiques  qui  se  conti- 
nuaient avec  répithélium  de  TAmnios. 

n  Y  arait  absence  complète  de  vaisseaux  sanguins  dans  le  cordon, 
«t  ils  ne  s'étaient  peut-être  pas  même  développés.  De  petits  amas  de 
ceUoles  grandement  altérées  et  plus  fortement  colorées  pouvaient  bire 
croire  à  des  résidus  du  canal  vitellin;  mais  on  ne  pouvait  les  suivre. 
Le  canal  vitellin  devait,  dans  les  premières  phases,  faire  partie  de  la 
a^islitntion  du  cordon  ombilical,  la  vésicule  ombilicale  se  trouvant 
bien  développée  hors  de  TAmnios;  mais  son  épithélium  et  les  vaisseaux 
^KDphalo-mésentériques  furent  complètement  détruits.  Le  canal  allan- 
loîdien  ftiaait  également  défaut.  Sur  le  point  où  le  cordon  s'attachait 
ï  l'Amniof,  dans  le  stroma  de  celui-ci,  les  lacunes  que  nous  avons  déjà 
•iécntes  se  présentaient  plus  nombreuses. 

\U»r9  que  le  cordon  ombilical  était  sur  le  point  de  cesser,  à  peu 
ic  distance  de  la  face  mêsodermique  do  TAmnios,  au  milieu  de  dépôts 
inorphes  du  Magma ,  apparaît  la  vésicule  ombilicale.  Elle  occupait 
soe  grande  extension  et  était  comprise  dans  200  coupes  (de  la  203* 
à  la  4CM'i.  La  forme  et  la  disposition  de  la  vésicule  ombilicale  étaient 
aonnales,  mais  les  éléments  constitutifs  étaient  déjà  en  dégénérescence 
STaoeée. 

A  la  23i>'  coupe,  par  conséquent  18  coupes  après  Tapparition  de  la 
réscukf  ombilicale,  se  présentait  à  Texamen  une  portion  du  pédoncule 
TiteUin.  Il  fut  frappé  sur  un  point  où  il  faisait  un  pli.  D*abord,  il  ap- 
parainait  isolé,  sans  rapports  avec  les  parties  environnantes;  cepen- 
daat,  en  le  suivant  dans  son  cours,  on  voyait  que,  par  une  extrémité, 
tJ  allait  se  continuer  avec  la  vésicule  ombilicale  ;  Tautre  extrémité 
cnnit  complètement ,  ou  du  moins  il  n'existait  aucune  trace  de  sa 
ooobnoation  avec  IWmnios  et  avec  le  cordon  ombilical.  Ce  point  fut 
*XàtrAD^  à  plusieurs  rep^i^(es,  pour  exclure  une  lacération  qui  se  fût 
;r  «Joite  artificiellement  en  faisant  la  préparation.  La  dégénérescence 
;nj|rre9aait  donc  de  lembiyon  vers  la  vésicule  ombilicale. 

Le  canal  «itellin  se  présente  ample,  circulaire,  revAtu  d'une  unique 
eoQcb«  de  cellules  aplaties  et  encore  bi(*n  conHerv(>es .  qui  |>ouvalt 
Mnt  fui%io  Jusque  dans  la  cavité  du  sac  vitellin.  Il  était  entouré  do 
*jMO  niéiuderrolquo  riche  de  cellules,  et,  dans  quelques  coupes,  on 
;n«vait  remarquer,  dans  son  épaisseur,  des  points  plus  colorés  dans 
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lesquels  les  éléments  étaient  plus  serrés  entre  eux;  ces  points  devaient 
évidemment  être  considérés  comme  des  résidus  de  Tartère  et  de  la 
veine  omphalo-mésentérique.  Celle-ci  apparaissait  mieux  conservée  et 
contenait  encore  des  globules  sanguins  nucléés,  sur  une  très  courte 
portion  de  son  trajet.  Les  parois  de  la  v.  ombilicale,  robustes,  étaient 
disposées  de  la  manière  ordinaire.  Dans  la  couche  mésodermique,  les 
îles  de  sang  étaient  bien  développées,  ainsi  que  sur  toute  Textension 
de  la  vésicule.  Le  plus  grand  nombre  d*ontre  elles  étaient  vides; 
quelques-unes  seulement  contenaient  encore  des  globules  sanguins; 
ces  dernières  étaient  placées  au  pôle  proximal,  et  c*étaient  celles  qui 
se  mettaient  le  plus  directement  en  rapport  avec  la  veine  omphalo- 
mésentérique.  La  couche  endodermique  était  formée  d'une  unique 
série  de  cellules  cubiques,  en  très  grande  partie  dégénérées.  On  n*ob- 
serva  pas  de  particularités  qui  indiquassent  la  formation  de  sinus 
glandulaires,  ainsi  que  cela  a  été  récemment  décrit  par  Spee.  Dans 
la  cavité  de  la  vésicule  se  trouvaient  de  rares  dépôts  granuleux  et 
des  détritus  de  cellules  endodermiques. 

Tels  sont  les  faits  observés,  dont  quelques-uns,  par  leur  rareté  et 
par  leur  importance,  mériteraient  d*ètre  plus  longuement  discutés. 
Mais  Toccasion  d*y  revenir  ne  manquera  pas  dans  les  communications 
suivantes.  Pour  le  moment,  nous  nous  bornons  à  faire  une  comparaison 
entre  les  deux  formations  décrites.  Bien  qu'elles  appartiennent  au  même 
groupe  des  produits  abortifs,  elles  présentent  cependant  des  différences 
très  importantes.  Dans  TObs.  28%  Tarrèt  de  développement  eut  lieu  à 
une  époque  plus  tardive  et  intéressa  le  seul  embryon,  que  Ton  pouvait 
dire  disparu,  tandis  que  toutes  les  annexes  existaient,  montrant  seule- 
ment des  variations  dans  leur  constitution,  lesquelles  devaient  certaine- 
ment être  mises  en  rapport  avec  les  conditions  où  se  trouvait  Tem- 
bryon.  Dans  TObs.  27%  au  contraire,  Tarrôt  de  développement  avait 
frappé,  non  seulement  Tembryon ,  mais  encore  TAmnios,  la  vésicule 
ombilicale  etc.,  parties  qui  n'étaient  plus  reconnaissabies. 

Et  maintenant,  si  Ton  pense  aux  conditions  dans  lesquelles  se  trou- 
vent toutes  ces  formations,  dès  que  le  Chorion  est  fermé  et  au  moment 
où  le  mésoderme  et  la  cavité  Cœlomique  sont  sur  le  point  d*apparaitre 
(voir  fig.  !•  et  3*  du  récent  travail  de  Spee  (i)),  on  peut  facilement 


(1)  Spee,  y  eue  Beobachtungen  ùber  sehr  frûhe  Entuoickelungsstufen  des  tnerï" 
schlichen  Fies  (Arch.  f.  Anatomie.  1896;. 
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comprendre  pourquoi  un  processus  qui  frappe,  non  Tembryon,  lequel 
D>\iste  pas  encore  à  cette  époque,  mais  le  disque  germinatif,  doit 
nécessairement  intéresser  aussi  TAmnios,  la  v.  ombilicale,  le  pédoncule 
abdominal  qui  sont  des  parties  si  intégrantes  du  disque  germinatif. 
Nou$  pouvons  par  conséquent  établir  approximativement  Tépoque  où 
e^t  survenu  le  trouble  dans  le  développement,  dans  cette  variété  do 
;ruiluits  abortifs.  A  ce  moment,  la  proliféi*ation  des  éléments  est  si 
active.  Taccroissemeift  et  la  différenciation  des  parties  sont  si  rapides, 
«{Ut*  le  moindre  trouble  dans  la  nutrition  est  suffisant  pour  produire 
rapidement  la  désorganisation. 

Si  le  processus  ft*appe  lovule  à  une  époque  encore  plus  précoco, 
c'e^t-â-dire  avant  la  fermeture  complète  du  Chorion  et  avant  Tappa- 
riti^in  du  mésoderme,  nous  ne  pouvons  dire  s*il  est  possible,  dans  ces 
nrcon^tances,  de  reconnaître  les  parties  embryonnaires,  parce  que 
>3G4  i^'iiorons  complètement  le  mode  de  se  présenter  de  ces  parties 
dan«  le«  conditions  normales.  Jusqu*à  présent,  ce  qui  nous  sert  de 
«*i:id«'  dans  nos  études,  c  est  l'existence  du  Chorion,  et  il  y  a  un  grand 
s^  rri>re  de  particularités  que  nous  pouvons  rapporter  à  des  formations 
•inbryoQnaires  uniquement  parce  qu'elles  se  trouvent  dans  la  cavité 
chuTUle. 

b?  (ait  qui  ressort  clairement  de  nos  études,  c'est  donc  que  la  cause 
|ai  dit  sentir  son  action  malfaisante  sur  un  produit  en  voie  de  dé- 
T«iif>pement,  agit  dans  les  toutes  premières  phases  et  à  des  moments 
:;flereoU,  que  nous  pouvons  bien  déterminer. 

<>  fera  la  tAche  de  l'avenir  de  mieux  préciser  Tépoque  à  laquelle 
CM  fait««  ont  lieu  le  plus  fréquemment,  afln  de  pouvoir  établir  ensuite 
«.  dan«  notre  espèce,  il  existe  un  moment  du  développement  où  le 
traduit  rencontre  tle  plus  grandes  difficultés  dans  son  évolution ,  et 
pirii*^  sont  It'S  conditi(»ns  qui  favorisent  ces  accidents;  si  elles  sont 
z.vm*fmenX  liées  au  processus  évolutif,  ou  bien  si  elles  dé|)endent  du 
u  't^ns  li'quel  h*  développement  a  lieu.  Questions  qui  ont  toutes 
icn{^«rtaiici>  théoriiiue  et  pratique. 

*jri  -1  qu'il  en  soit ,  [>oiirsuivant  la  comparaison  de  nos  deux  obser- 
va:«^ai«  si  Wn  deux  produits  avaient  continué  enoon*  p4>ndant  qu«'lquo 
«^;a  à  rester  dans  rutêrus,  le  résultat  (lual  aurait  été  la  disparition 
3fcp4^te  df  l'embryon  ;  et.  par  conséquent,  ils  constituent  tous  deux 
>t  îcîiK^  d«*  passage  au  T  groupi»  des  produits  abortifs,  dans  lesijuels 
.*=^fji.^n  fait  défaut  parce  qu'il  a  disjKiru  in  M'fti,  avec  la  dillërence 
p0f.  ULdSH  que  robservatiuii  27'   aurait  donné  ori;:ine  aux  variétés 
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dans  lesquelles  manquent  toutes  les  formations  embryonnaires,  à  Tex- 
ception  du  Ghorion,  VObs.  28^  au  contraire,  aurait  donné  origine  aux 
autres  variétés  dans  lesquelles  Tembryon  seul  a  disparu,  et  non  les 
annexes  d*origine  fœtale. 


EXPLICATION  DES  FIGURES. 

Fig.  1.  —  Sac  ovulaire  de  lobs.  27*  (N.  GV)  de  grandeur  naturelle.  —  La 
superficie  est  couverte  de  courtes  villositeA. 

Fig.  2.  —  Coupe  de  rhémisphère  qui  ne  contenait  pas  les  formations  em- 
bryonnaires: i4,  grandeur  naturelle  —  B,  avec  léger  grossissement.  On  voit  mieux 
le  mode  de  distribution  des  villosités.  —  Sur  le  point  K^  la  couche  syncytielle  du 
Chorion  était  constituée  par  des  éléments  de  forme  épithéliale  et  avec  limites 
distinctes. 

Fig.  3.  —  Coupe  du  2*  hémisphère  du   sac  du  Chorion ,  correspondant  à  la 
18*  coupe.   Dans  un  pli  du  Chorion,  on  voit  sortir  du  mésoderme   une   formation 
•  qoi  peut  être  bien  suivie  dans  les  coupes   successives,  et  qui  nous  représente  le 
rudiment  embryonnaire. 

Fig.  4.  —  Cette  figure  correspond  à  la  78*  coupe.  La  cavité  du  Chorion  8*ett 
agrandie  et  le  rudiment  embryonnaire  E  s'est  rendu  indépendant ,  entouré  par  le 
Magma.  —  Sur  le  côté  gauche  de  la  figure,  qui  représenterait  le  côté  ventral  du 
rudiment  embr^'onnaire,  sortent  deux  prolongements  vésiculiformcs  P  et  Q,  qui, 
par  leur  constitution,  rappellent  la  vésicule  ombilicale. 

Fig.  5.  —  Portion  de  Chorion  où  la  couche  externe  se  montre  constituée  par 
des  éléments  do  forme  épithclinle  avec  limites  distinctes.  —  V,  Coupe  de  petite 
villosité  où  le  syncytium  est  noiTnal. 

Fig.  0.  —  Sac  de  Toeuf  de  lobs.  28*  (N.  LXXXIII)  ouvert ,  de  grandeur  na- 
turelle. —  En  0  on  voit  le  rudiment  embryonnaire. 

Fig.  7.  —  Portion  d*Amnios  A  et  rudiment  embryonnaire  0  à  plus  fort  gros- 
sissement. 

Fig.  8.  —  Amnios  A  et  Embryon  0  (coupe  142*);  en  V  on  voit  une  lacune 
de  TAmnios.  ^ 

Fig.  9.  —  (Coupe  184*).  —  Cordon  ombilical  C  qui  est  sur  le  point  de  se  con- 
tinuer  avec  TAmnios  A.  —  En  V  lacunes  de  l'Amnios  dans  lesquelles  se  trouvent 
des  cellules  rondes. 

Fig.  10.  —  Amnios  et  vésicule  ombilicale  (coupe  248*);  en  Vi  coupe  du  canal 
vitcllin. 
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Sur  le  système  nerveux  des  Dendrocèles  d'eau  douce  (^l 


V'  Note  de  BOIA  MONTL 


o^i.'iî  •r/.-  a!i'<  à  pt.'ino  se  sont  écoulés  depuis  que  Graff(2)  a  démontré 
.  •  \i*î.iir.-  d'un  système  nerveux  chez  la  Planaria  limxiU,  et  depuis 
r-  la  iiMi'pliolojîe  du  système  nerveux  de  ces  animaux  a  été  îllus- 
::  .-ijr  ;  ir  I-nii;:  (li),  par  Jijima  (4),  par  Woodworth  (5),  par  Chichkoff(6), 
'^•iT  Vr;,ii»vsky  (7).  —  Toutefois,  Jusqu'à  Tannée  dernière,  où  j'ai  cora- 
••..-r.c»'^  l»-^  présentes  recherches,  personne  ifavait  encore  essayé,  sur 

-«  lH*n  tnj/'rie.s  d'eau  douce ,  une  «Hude  histolo{2:ique  approfondie,  en 
w-  ^  rvant  di*s  rnéth4>des  suggérées  par  la  technique  moderne  pour 
.  "\:'l  du  Mstrme  nerveux.  Mes  recherches  étaient  déià  avancées, 
.  r-ju**   pnrut  une  note  de  Blochmann   sur  le  système   nerveux   des 

.-(f/?/'>^  (S),  dans  laquelle  se  trouve  une  phrase  qui  mentionne  des 
:-4jltaN   .ihteiius  en  appliifuant  la  méthode  de  Golgi  également  aux 


•  /;  lUttino  trientifeo^  n.  2-3,  18*.iA. 

/    «iii4rr.  Mnnft^raphie  der  Turbetlariéit,  /.  Rhubdoco^lidn,  Leipzig,  1>W. 
I  «N...    Iku    Srrftensystem   der    Triclndôit    (Mitih^d.  tt.  d.  ZooL  Stat.    su 
\'  f,^l    Kl.  111.  |i   53^ 

;     '  j  M«  .   f'nier*urhunpen    ùher   dm    liau  und  die  Entioickelungfgeschichte 
'.*'   ^>ii'ir.ii*^r  Itendroroeien  (Trielnden)  {Zritsch.  f.  wtss.  /ooL^  Bd.  XI-,  1«R4, 

-    ^4jL\rA.  1.1%.  xxxiii). 

'm  V\ 'If  jtiw«. h  th.  Ton  tn^ufioiM   io  ihe  Morphologie  of  the  TurMl'tria^  l.  on 
'*./    ifiéfturr  of  PKaçocntn  gr*icilis^  ^^^y^V  ^liuU   ofthe  Mi*s.  of  covnpur.  Xool.^ 
\\l.  r.    1.  Caiiibriilgi*.  avril  1^91). 

•  <Iii:rjiK'i>  .    Recherches  ftr  les  DefidrtKt}eles  d'enu  douce  (Arch.  de  liiol^ 
•    >.:i    f.*-   A,  l*«). 

tij>ii!«ftT.  /r«r    vergletchenden  Anatomie  d*'r  TurbeUarien  dtigieich  em 
:  *\^'yj  sur    VurheUnrien'Faunn  liôhmens)  {/*Htsch.  f.  wiss.  /uologif.    Hd.  I.X, 

-    !  U  •  M  «  «  N  N ,  f  'eber  frète  Serven  en  dig  ungen  und  Sin  nés:  cllen  d-'r  Hindirur- 
•  lu  .U^ucf.ei  ('entraMitt,  !.'>.  tHlCj). 
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planaires.  Il  dit  précisément  que  «  dans  le  plexus  nerveux  dorsal  des 
«  Dendrocoelum  iacieum  se  trouvent,  comme  chez  les  cestoïdes,  des 
€  cellules  multipolaires,  dont  les  prolongements,  ramifiés  à  de  nom- 
€  breuses  reprises,  se  terminent  librement  dans  Tépithélium  ». 

Je  dois  donc  me  bâter  de  publier  les  résultats  que  j*ai  obtenus  jus- 
qu'à présent,  en  appliquant  la  méthode  rapide  de  Golgi  à  Tétude  de: 
Dendrocoelum  lacteum ,  Planaria  torva ,  Polycoelis  brunnea ,  Pla- 
naria  montana.  —  Cette  dernière  espèce,  récemment  décrite  par 
Ghlchkofil(i),  a  été  trouvée  par  moi  en  Italie,  dans  les  très  froides 
eaux  courantes  de  la  vallée  dlntelvi  et  de  la  Valteline,  où  elle  est 
très  fréquente  et  s'avance  jusqu'à  des  hauteurs  considérables  (plus  de 
deux  mille  mètres). 

Je  fais  remarquer  en  passant  que  je  n'ai  trouvé  la  planaria  monr 
iana  que  dans  les  eaux  de  sources,  jamais  dans  les  torrents  qui  des- 
cendent des  glaciers. 

Je  donnerai  une  description  d'ensemble  de  mes  résultats,  car  ils 
ont  été  très  conformes  dans  toutes  les  espèces  étudiées. 

La  méthode  lente  de  Golgi  ne  peut  être  appliquée  à  ces  animaux, 
qui  ne  se  conservent  pas  bien  en  bichromate.  La  méthode  rapide 
fournit  déjà  de  bons  résultats  au  bout  de  deux  heures  d'immersion 
dans  le  mélange  osmio-bichromique;  la  réaction  continue  cependant 
jusqu'au  9-10*  jour  d'immersion  dans  le  mélange;  les  meilleurs  résultats 
s'obtiennent  d'ordinaire  le  quatrième  et  le  cinquième  jour.  —  J'ai 
employé  aussi  Vimprégnation  double^  suggérée  par  Cajal,  et  le  nouveau 
procédé  imaginé  par  Oolgi  et  désigné  sous  le  nom  de  méthode  du  ra- 
jeunissement; avec  ces  deux  procédés  j'ai  pu  observer  de  très  fines 
particularités.  —  La  réaction  a  lieu  facilement  sur  le  système  nerveux 
périphérique;  elle  est  au  contraire  plus  difficile  et  ordinairement  in- 
complète sur  les  organes  nerveux  centraux.  Assez  souvent  il  y  a  im- 
prégnation de  nombreuses  fibres  musculaires  et  d'autres  éléments, 
très  souvent  des  rhabditis,  ce  qui  masque  le  champ  de  l'observation. 

J'ai  essayé  aussi  la  méthode  d'Ehrlich,  en  laissant  vivre  longtemps 
les  planaires  dans  une  solution  très  atténuée  de  bleu  de  méthylène; 
mais  les  résultats  furent  plutôt  restreints,  et  limités  presque  exclusi- 
vement aux  muscles. 


(1)  Loc.  cit. 
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J  ai  bit  des  coupes  sagittales,  perpendiculaires  et  horizontales. 

Au  poîDl  de  vue  morphologique^  nous  pouvons  distinguer,  chez 
DOS  planaires,  un  système  nerveux  central  et  un  système  nerveux 
périphérique;  cependant,  au  point  de  vue  bistologique*,  il  n*est  pas 
facile  de  marquer  les  limites  de  Tun  et  de  Tautre,  parce  qu*un  grand 
nombre  d'éléments  appartiennent  aux  deux:  beaucoup  de  cellules,  par 
exemple ,  ont  leur  corps  dans  les  cordons  longitudinaux  et  envoient 
4ef  prok)ngen)ents  Jusque  dans  Tépithéliuro  ;  d'autres  se  trouvent  im- 
médiatement sous  répitbélium  et  envoient  des  prolongements  Jusque 
ians  les  cordons.  —  En  conséquence,  et  pour  plus  de  clarté,  Je  par- 
lerai tout  à  la  fois  de  Thistologie  des  éléments  et  de  leurs  connexions, 
après  avoir  donné  une  idée  générale  de  la  morphologie  du  système 
nerveux  central  et  périphérique. 

Je  communiquerai  d*abord  ce  que  J*ai  pu  observer  en  général ,  re- 
iatirement  à  la  structure  du  système  nervetut  central. 

Chez  les  planaires,  on  doit  considérer  comme  organes  nerveux  cen- 
traux les  cordons  longitudinaux  entiers,  et  non  pas  seulement  leur 
rfnfl*«mt'nt  cépbalique,  avec  la  commissure  respective.  —  Cette  idée, 
dê)à  affirmée  par  Jijima,  sera  bien  Justifiée  par  la  description  que  Je 
%ai«  expos^er. 

Dans  des  coupes  sagittales,  il  est  facile  de  reconnaître  les  deux  cor- 
dions nerveux  (cordons  longitudinaux  des  auteurs),  qui  apparaissent 
ctjQstitués  par  des  fibres  et  par  des  cellules. 

Les  fibres  nerveuses ,  groupées  ordinairement  en  faisceau ,  ont  un 
coora  lortueux  et  se  croisent  souvent.  Elles  ont  un  calibre  difTérent; 
quelques-unes  présentent  des  renflements  fins,  de  sorte  qu'elles  appa- 
ratvent  comme  de  petite  chapelets  de  perles;  d'autres  montrent  seu- 
lement de  temps  en  temps  de  grosses  varicosités  (noyaux?).  Parfois 
c«i  fibres  sont  très  rapprochées  et  se  croisent  ou  s'entrecroisent  entre 
elle» .  d'autres  fois  elles  sont  très  écartées ,  de  sorte  que  le  cordon 
apparaît  très  large. 

\Q  milit.*u  de  ces  fibres,  on  trouve,  en  très  grande  abondance,  cer- 
taines cellules  nerveuses  qui  ont  le  type  d'éléments  bipolairos,  tua  con* 
tmoant,  aux  deux  extrémité^  avec  des  fibres  nerveuses;  en  d'autres 
t-rm^-s.  ces  cellules  apparaissent  comme  des  renflements  ftist*lé.H  sur 
.-  ci'un  d'une  flbre.  Mais,  outre  ces  cellules,  le  long  des  cordons,  et 
HMctalement  de  leur  cAté  interne ,  et  quelquefois  même  plus  à  l'in- 
dana  le  parenchyme,  on  observe  des  cellules  multipolaires 

à^êmm  ililiwiii  4ê  JMm*.  -  T«m  XXVU.  t 
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dont  on  peut  voir  un  prolongement  sortir  du  cordon  et  pénétrer,  sur 
de  longues  extensions ,  dans  le  parenchyme ,  avec  des  caractères  de 
Sbre  nerveuse;  les  autres  prolongements  se  ramifient  plus  vite  et  se 
perdent  dans  le  cordon  même.  On  trouve  aussi  des  cellules  unipo- 
laires, comme  je  le  dirai  plus  loin. 

Chaque  cordon  présente  de  temps  en  temps,  à  égales  distances,  des 
renflements  qui,  quelquefois,  apparaissent  totalement  imprégnés, 
d*autres  fois  se  résolvent  en  un  réseau  de  fibrilles  parsemé  de  cel- 
lules nerveuses. 

En  correspondance  de  ces  renflements  sortent  les  nerfs  latéraux. 
Une  structure  analogue  s*observe  à  l'extrémité  céphalique,  où  les  deux 
cordons,  renflés  et  réunis  par  une  large  commissure,  forment  le  gan- 
glion cérébroïde.  —  A  Textrémité  caudale  également,  là  où  se  ter- 
minent les  deux  cordons,  on  remarque  une  commissure,  dans  laquelle 
sont  groupées  un  grand  nombre  de  cellules  bipolaires,  unipolaires  et 
multipolaires.  A  la  formation  du  réseau  nerveux  très  serré,  mentionné 
ci-dessus,  participent  principalement  les  subdivisions  collatérales  des 
fibres  longitudinales  et  de  celles  des  nerCs  latéraux.  Ce  réseau  nerveux 


Fig.  1.  —  Ramifications  des  fibres  nerveuses  et  réseau  nerveux,  en  correspondance 

des  renflements  des  cordons.  Cette  figure  est  un  peu  grossière. 

Le  réseau   nerveux  est  beaucoup  plus  riche  et  plus  fin. 


correspond,  selon  moi,  à  la  substance  pointillée  et  constitue  la  carac- 
téristique des  ganglions;  j*interprète  donc  les  cordons  longitudinaux 
comme  une  chaîne  ganglionnaire  non  encore  difiérenciée. 
Des  cordons  nerveux  longitudinaux,  partent: 
a)  des  commissures  transversales,  que,  dans  quelques  coupes,  on 
voit  aller  d*un  cordon  longitudinal  à  Tautre,  et  qui  sont  constituées 
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par  quelques  fibres  nerveuses,  accompagnées  de  cellules  le  plus  sou- 
Tr-r.t  bipolaires.  Les  commissures  transversales  envoient  de  minces 
n:L*!'aux  dans  l'intérieur  du  corps.  J*ai  suivi  quelques  fibres  jusque 
lisn^  lv>s  testicules,  où  elles  se  terminent  en  se  ramifiant;  J'en  ai  ob- 
*«rvé  d*autres  au  milieu  des  diverticules  intestinaux. 

ti  des  nerfs  latét^ux  constitués  par  des  fibres  nerveuses  et  par 
^\fis  o'ilules  bipolaires.  Ces  nerfs  se  terminent  en  partie  dans  les 
--ioscles,  en  partie  dans  le  plexus  nerveux  périphérique. 

I^es  fibres  quon  rencontre  dans  ces  nerfs  latéraux  peuvent  se  di- 
viser on  deux  caté(^)ries:  les  unes  passent  directement  des  nerfs  dans 
l*^  o»Hons  longitudinaux,  et,  tout  en  donnant  des  collatéraux  qui  se 
p»!rrlrat  dans  le  réseau  déjà  mentionné,  elles  conservent  leur  indivi- 
<i  jAlit*^  sur  de  lonfjrues  portions  des  cordons,  Jusqu'à  ce  qu'elles  abou- 
ti«««»nt  à  une  cellule  nerveuse  dont  elles  constituent  ainsi  le  prolonge- 
ment axile:  le^  autres,  après  être  entrées  dans  le  cordon,  se  subdivisent 
i  plusieurs  reprises  et  se  i)erdent  dans  le  développement  compliqué  de 
rlbrilU*!»  qui  constitue  le  reseau.  Ces  fibres  sont  évidemment  celles  qui 
;  r^nnf  nt  origine  des  cellules  nerveuses  périphériques  dont  nous  par- 
.-r  'Dh  plus  loin. 

\-.ant  «le  traiter  du  plexus  nerveux  périphérique ,  je  dois  encore 
•:jr-  qu»».  sur  «quelques  points,  il  ei»t  facile  de  reconnaître  que,  outre 
•"S  dfux  cordons  longitudinaux  déjà  décrits,  il  existe  deux  autres 
ç  r\'*n^  n<Tv*'Ux  plus  périphériques  et  beaucoup  moins  robusti*s.  Ces 
..  TÎ  '.'1^  ••\t»-rnes  ont  un  cours  très  irrégulier;  ils  occupent  le  plus 
«*-iv-nt  la  zont*  des  muscles  circulaires  vi  s'avancent  jusque  sous  la 
r..  mbraoi'  basale;  mais  ils  peuvent  descendre  aussi  entre  les  muscles 
\  n-^to'fmiai. 

*>  v»nt  peut-/'tre  là  les  cordant  marginaux  des  auteur.^;  ces  cor- 
•î  «ns  «*(it  fn  rapport  intime  aussi  bien  avec  le  plexus  nerveux  péri- 

(^•Tiquf,  dont  je  parlerai  plus  loin,  qu'avec  les  cordons  longitudinaux. 

J^  n'ai  même  observé,  sur  un  grand  nombre  de  points,  qu'un  unique 

"  rion.  I^  cordon  longitudinal  s'estait  fondu  avec  le  cordon  marginal, 
.  bien  la  réaction  est-elle  incomplète^...  J'incline  à  croire  que  la 

rvmitrre  opinion  est  plus  conforme  à  la  vérité. 

>  rapporterai  maintenant  ce  que  J'ai  pu  observer  touchant  le  sys- 
i^nsé  ntrx€ux  périphérique  el  les  rap|)orts  histologiques  de  si»s  élé- 
.vfr.tt  avoc  ceux  du  système  nerveux  central. 
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Gomme  on  le  sait,  chez  nos  planaires,  sous  Tépithélium  de  revête- 
ment, se  trouve  une  robuste  zone  musculaire,  constituée  par  diverses 
couches,  qu*on  désigne  d'ordinaire  sous  le  nom  de  musculature  tégu- 
men taire.  Précisément  dans  cette  zone  j*ai  trouvé  un  plexus  nerveux 
riche  et  compliqué,  à  la  constitution  duquel  participent  des  éléments 
nerveux  périphériques  et  des  prolongements  d*éléments  centraux. 

Ce  plexus  se  trouve  aussi  bien  sur  la  fkce  dorsale  que  sur  la  face 
ventrale;  il  se  présente  particulièrement  riche  et  compliqué  à  l'ex- 
trémité antérieure  de  Tanimal. 

L*étude  de  Thistologie  et  des  connexions  des  éléments  nerveux  cen- 
traux et  périphériques  donnera  une  idée  claire  de  la  constitution  de 
ce  plexus. 

Parmi  ces  éléments,  J*ai  pu  distinguer  les  suivants: 
1)  GrMies  eellvles  mnltfpolAlres  périphériques.  —  Elles  apparaissent 
isolées  ou  groupées;  elles  ont  le  corps  cellulaire  ordinairement  ar- 
rondi, situé  dans  la  zone  musculaire,  et,  le  plus  souvent,  à  la  base  de 
la  couche  musculaire  longitudinale,  quelquefois  même  plus  profondé- 
ment, à  Tintérieur  du  parenchyme,  rarement  plus  près  de  l'épithélium 
de  revêtement. 

Ces  cellules  présentent  d'ordinaire  leur  axe  longitudinal  perpendi- 
culaire à  la  superficie  du  corps  de  l'animal;  plus  rarement  elles  sont 
obliques. 


Fig.  2.  —  A  gauche,  une  cellule  multipolaire  périphérique; 

à  droite,  une  cellule  fuselée. 

Du  corps  cellulaire  partent  deux  catégories  de  prolongements: 
a)  Prolongements  dendritiques. —  Ils  partent  d'ordinaire  du  pôle 
externe  des  cellules,  en  nombre  variable,  de  deux  à  cinq  et  plus, 
gros  à  l'origine,  grossièrement  variqueux,  ramifiés  en  manière  d'arbre, 
et,  suivant  un  chemin  plus  ou  moins  tortueux ,  ils  se  portent  con- 
stamment vers  répithélium  ;  leurs  nombreux  rameaux  terminaux  tra- 
versent la  membrane  basale  et  s'insinuent  entre  les  cellules  épithéliales, 
arrivant  presque  jusqu'à  la  superficie  libre. 
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b)  Pi^onçement  euckU,  —  De  la  base  de  chaque  cellule,  c'est- 
j-iiire  du  pôle  interne,  prend  origine  un  mince  prolongement,  de  ca- 
libre uniforme ,  qui  se  dirige  vers  la  partie  interne  de  ranimai ,  et 
que,  assez  souvent,  on  peut  suivre  le  long  des  nerfs  latéraux,  Jusque 
dma»  les  cordons  longitudinaux.  —  Dans  son  cours,  ce  prolongement 
prâiente  parfois  de  très  minces  collatéraux,  que  Ton  peut  suivre  sur 
des  portions  plus  ou  moins  courtes;  il  prend  ensuite  le  caractère  de 
ûbre  nerveuse. 

Avant  de  terminer  la  description  des  cellules  multipolaires.  Je  rocn- 
tKMiDerai  que,  dans  quelques  cas,  à  la  vérité  assez  peu  fréquents,  J*ai 
olfeservé  Tanastomose  entre  un  prolongement  dendritique  d'une  cellule 
et  un  prolongement  semblable  d*une  autre  cellule  du  même  type. 
Suivant  toute  probabilité ,  ces  anastomoses  exceptionnelles  sont  Tex- 
prenion  d'une  division  cellulaire  incomplète;  c'est-à-dire  qu'elles  ne 
représentent  qu'un  petit  (ait  d'arrêt  partiel  de  développement. 

2)  CellalM  blp^UIrss  avee  paaaehe  pérlphérlqae.  —  Elles  ont  une 
forme  fuselée  ou  ovoïde;  elles  sont  également  disposées  de  telle  sorte 
quf  leur  axe  longitudinal  est  perpendiculaire  à  la  surface  du  corps  de 
ranimai.  Les  corps  cellulaires  de  ces  éléments  peuvent  se  trouver  à 
divrrvcs  hauteurs:  parfois  ils  sont  très  superficiels,  entre  les  fibres 
mu9culain*s  transversales  ou  obliques,  par  conséquent  dans  le  voisi* 


Fif   'A  '^  A  droite  une  eellule  bipolaire  avec  panacKe  périphérique: 
à  gauche  UM  cellule  fuaelée  avec  plusieurs  proloDgeinentH. 

de  répithélium  de  revêtement;  ou  bien  ils  sont  épars  le  long  des 
ftcTù  latéraux;  ou  bien  ils  se  trouvent  encore  plus  à  l'interne,  dans 
In  eordoos  longitudinaux. 
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Chaque  cellule  est  pourvue  de  deux  prolongements  qui  se  détachent 
de  deux  pôles  opposés,  savoir: 

a)  un  prolongement ,  que  nous  appellerons  périphérique ,  lequel 
se  détache ,  assez  grossi ,  du  corps  cellulaire ,  se  dirige  en  ondoyant 
vers  la  surface  et  se  ramiSe  à  plusieurs  reprises,  formant  une  riche 
arborescence.  Les  ramuscules  terminaux  traversent  la  membrane  ba- 
sale  et  se  perdent,  en  se  divisant  encore,  entre  les  cellules  épithé- 
liales  de  revêtement. 

b)  un  prolongement  ceniraly  plus  mince,  conique  à  la  base,  lisse, 
avec  marche  un  peu  ondulée,  qui  fournit  de  minces  collatéraux,  se 
continue  directement  avec  une  fibre  nerveuse  des  nerfs  latéraux  ou 
des  cordons  longitudinaux. 

3)  Celloles  avec  panache  périphérique  poarraes  de  pltslenrs  pro- 
loDsrements.  —  Ce  sont  des  cellules  semblables  aux  précédentes,  pour- 
vues, comme  celles-ci,  d*un  prolongement  périphérique  à  terminaison 
intra-épithéliale  et  d*un  prolongement  central  se  continuant  avec  une 
fibre  nerveuse.  Outre  ces  deux  prolongements,  ces  cellules  en  possèdent 


Fig.  4.  —  Cellules  avec  panache  périphérique,  pourvues  de  plusieurs  prolongements. 

Dans  la  cellule,  à  gauche,  on  voit  que  le  prolongement  périphérique 

envoie  un  rameau  descendant  qui  se  dirige  vers  les  muscles  longitudinaux. 


d'autres  (d'ordinaire  un,  plus  rarement  deux)  qui  se  ramifient  après 
un  court  trajet,  avec  caractère  dendrilique,  et  finissent  ainsi  dans  les 
muscles,  dans  le  parenchyme  et  dans  les  cordons.  Parfois  ces  prolon- 
gements secondaires  se  détachent  du  prolongement  périphérique  et 
non  du  corps  cellulaire. 

4)  Terminaisons  nervenses  libres  intra-épithéliales.  —  Outre  les 
prolongements  dendritiques  des  cellules  bipolaires  et  les  subdivisions 
du  prolongement  périphérique  des  cellules  bipolaires,  arrivent,  à  Té- 
pi  thélium  de  revêtement,  des  fibres  nerveuses  qui  sortent  des  cordons 
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longitudinaux  par  les  nerfs  latéraux,  ou  qui  proviennent  des  cordons 
marvinaux  sans  que,  d*ordinaire,  on  puisse  voir  la  cellule  d'origine. 


Fig.  5.  —  TenniDaisons  nerveuses  libres 
à  l'extrémité  céphalique  du  dendrocœlum  lacteum. 

Ce  ïoDi  des  flbres  fines,  à  cours  tortueux,  se  croisant  souvent  entre 
«rlk's,  qui,  arrivées  dans  la  couche  des  muscles  circulaires,  se  ramifient 
à  de  nombreuses  reprises,  donnant  lieu  à  des  troncs  obliques  ou 
tanfrentiels,  relativement  à  la  membrane  basale,  Jusqu'à  ce  que  les 
•)-miènfS  et  tràs  nombreuses  terminaisons  se  dirigent  verticalement 
vn  haut,  et,  traversant  la  membrane  basale,  finissent  dans  Tépiderme, 
formant  comme  dinnombrables  fourchettes  qui  saisissent  chaque  cel- 
lule «rpithéllale. 

<A^  terminaisons  nerveuses  libres  sont  particulièrement  serrées  et 
abi.*odantes  à  l'extrémité  antérieure  de  ranimai,  c'est-à-dire  dans  la 
;artîe  qui.  suivant  les  auteurs,  aurait  la  signification  d'organe  tactile 
'.•*ir  la  flg.  5). 

J'incline  à  croire  que  ces  terminaisons  nerveuses  sont  analogues  à 
•  AW*  qui  sont  formées  par  le  prolongement  périphérique  des  cellules 
Mpijlairetf,  et  qu'elles  n'en  diffèrent  que  parce  que  leur  cellule  d'orl- 
.'iD^  M*  trouve  beaucoup  plus  à  l'Interne  dans  le  système  nerveux 
rr;jtral. 

.If  juge  que  ces  éléments  sont  des  organes  de  sensibilité  générale, 
ur>di«  que  Je  regarde  les  cellules  multipolaires  comme  des  organes 
1*f  sens  .«spécifique. 

I>ans  les  (*ordons  longitudinaux ,  parfois  hors  de  ceux-ci ,  dans  la 
:.xi«f  difH  muscles  tégumentaires ,  se  tn)uvent  d'autres  éléments  ner- 
•f^i  qui  ont  également  des  rapports  intimes  avec  le  système  nerveux 
;-nph#^rique. 

Tij  II  y  a  spécialement  abondance  de  Mllalet   fatsléeiiy  pourvues 
inain-m<*nt  de  deux  prolongements,  disposés  en  sens  parallèle  re- 


'je  corps  cellulaire  a  la  forme 
une  dei  deux  extrémités  part 
Diable  extension,  gd  ondoyant, 
I  se  perdent  dans  les  cordons 
a,  qui  a  le  caractère  de  pro- 
très  longues  extensions,  et  on 
ises.  (Voir  la  cellule  inférieure 

ibreuses,  ont  un  prolongement 
^s,  comme  plus  haut,  et  un 
it,  après  UD  long  trajet  dans 
u  milieu  de  ccux-ct  de  diverse 

ayant  beaucoup  d'afflnilé  avec 
ec  la  même  disposition,  poir- 
elques-uns  plus  grossiers,  par- 
i  subdivisent,  à  une  distance 
ire,  en  petits  rameaux  termi- 
fln,  plus  régulier  que  les  pré- 
e, extension  dans  les  muscles, 
en  petites  fibrilles  tortueuses 
(Voir  la  cellule  à  gauche  de 

iserve  dans  d'autres  cellnles 
re  prolongements,  le  plus  sou- 

«•p*lalrM,  à  propos  desquelles 
prégnations  incomplètes;  c'est 

la  question  dans  une  seconde 
Dt  que,  dans  un  grand  nombre 
lies  arrondies  pourvues  d'un 
le,  s'étend  sur  de  très  longues 

l'animal  et  donnant  lieu  à  de 

3nt  précocement  et  se  subdi- 
tnt  on  peut  voir  que  le  tronc 
■aux  et  s'unit  aux  fibres  des 
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D'après  la  description  des  éléments  susdits,  on  comprend  combien 
«ijQt  compliqués  les  rapports  qui  existent  entre  le  système  nerveux 
central  et  le  plexus  nerveux  périphérique.  On  comprend  également 
TU».-  ce  dernier  doit  être  extrêmement  compliqué;  et,  en  effet,  il  ap- 
paraît indêcbtflrable  quand  l'imprégnation  est  complète. 

Relativement  à  riaaervatlaa  4as  élfféreats  arfaaes,  Je  m^abstiens, 
;»^ar  le  moment ,  de  parler  des  yeux ,  sur  lesquels  mes  observations 
"••nt  incomplètes;  J*ai  déjà  mentionné  les  terminaisons  nerveuses  dans 
^  tt?9iicule8,  et  les  minces  filaments  nerveux  qui  se  terminent  entre 
k4  {dandes  intestinales.  Tajoutorai  encore  que  J*ai  observé  une  notable 
accumulation  de  cellules  et  de  fibres  nerveuses  à  cAté  du  pharynx, 
**n  c^MTt^pondance  de  Tunion  des  trois  troncs  principaux  de  Tintestin. 

u.*  parl«'rai  maintenant  d*une  manière  particulière  de  riaaervatlaa 
é%  fhmrjmx  et  des  tanalaaisaas  aerveasfs  dans  les  maielea. 

Od  ttit  que  le  pharynx  des  dendrocèles  d*eau  douce  se  meut  et  se 
r  Mitracte  longtemps  encore  après  qu*il  a  été  détaché  de  l'animal.  Or, 
•iao»  le  pharynx ,  spécialement  au  bord  externe  et  vei*s  Textrémité 
ttbre,  il  es>t  facile  d*observer  de  petites  cellules  nerveuses,  pourvues 
e  divers  prolongements  et  de  nombreuses  fibrilles  nerveuses.  C'est 
«(^<ttlement  ici  qu*on  parvient  à  observer  le  mode  de  terminaison 
t)*r4  fibres  nerveuses  des  muscles.    —   Les  fibres  musculaires  restent 


Kif .  Ù.   -  MyoblasUt  et  t«rmiiiaiw)Dt  oervciites 
4Aiit  lo*  flbre*  musculaires  du  phar}'nx. 

héeo  KNirent  imprégnées,  et  alors  on  peut  les  bien  reconnaître  dans 
leur  forme  et  dans  leur  constitution.  Liongues  et  minces,  elles  se  ter- 
it  parfois  par  deux  extrémités  pointues,  d*autres  fois  bifides  ou 
en  fourchette;  parfois  elles  sont  en  rapport  avec  une  cellule 
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caractéristique  qui  adhère  directement  à  la  flbre^  ou  qui  s'y  rattache 
au  moyen  d*un  pédoncule. 

Ces  petites  cellules,  à  mon  avis,  correspondent  aux  mydblastes  de 
Pintner  et  Blochraann. 

Parfois  les  fibres  présentent,  sur  leur  cours,  une  petite  colline  tri- 
angulaire; et  c*est  d'ordinaire  en  correspondance  de  ces  petites  col- 
lines qu'on  voit  arriver  et  se  terminer  une  fibrille  nerveuse. 


Développement  post-embryonnaire 
des  organes  sexuels  accessoires  chez  là  femelle 


du  ''  B.  Mori  „  (*) 


par  le  Prof.  E.  VERSON  ci  E.  BI8S0N. 


Dans  cette  publication,  accompagnée  de  trois  grandes  planches  dou- 
bles, on  décrit  d'abord  deux  couples  de  disques  imaginaux  qui  appar- 
tiennent au  huitième  et  au  neuvième  segment  abdominal  de  la  larve. 
Ces  disques  sont  parfaitement  homologues  aux  quatre  cônes  ectoder- 
miques  que  les  mêmes  auteurs  ont  trouvés  à  Tintérieur  de  lorgane 
d*Hérold  mâle;  et  comme  ceux-ci  ils  doivent  être  dérivés  par  d'ap- 
pendices embryonnaires.  La  principale  difi*érence  entre  les  deux  sexes 
consiste  en  ceci,  que,  chez  le  mâle,  les  germes  des  organes  génitaux 
accessoires  se  développent  en  dehors,  tandis  que,  chez  la  femelle,  ils 
ii^e  rétrécissent  dans  la  cavité  somalique  sous  forme  dinvaginations 
cutanées. 

Pendant  les  premiers  âges  larvaires  les  disques  féminins  ont  une 
vie  latente,  et  ils  ne  se  montrent  bien  distincts  que  vers  la  seconde 
mue,  après  quoi  ils  restent  complètement  stationnaires  Jusqu'à  Tépoque 
de  la  maturité,  sauf  qu'ils  croissent  en  volume  et  en  extension  dans 
la  même  mesure  que  le  ver  entier  s'allonge  et  grossit. 

(t)  P'tbblicazioni  d.  R.  Stazionc  Bacologica  souoenute  dal  Ministero  d*  Agrt- 
coltur,j,  IX.  Padova,  1^96. 
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Au  déclin  du  cinquième  âge,  les  deux  couples  de  disques  imaginaux 
Hibissent  pourtant  un  déplacement  radical,  car,  par  involution  de  Vhy- 
podernoe  ventral,  ils  se  rapprochent  tous  les  quatre  d*un  même  centre, 
placé  dans  b  ligne  médiane  du  pli  intcrsegmentaire  entre  le  huitième 

•  t  le  neuvième  anneau. 

Chacun  des  disques  de  la  première  couple  représente  vraiment,  dans 
ce  moment,  une  petite  vessie  introfléchie  de  la  peau,  traversée  dans 
ion  fond  ollipsoïde  par  une  saillie  rectiligne.  Les  bords  intérieurs  de 
ces  disques  arrivent  alors  à  se  toucher  dans  la  ligne  médiane,  comme 

•  *n  It?  voit  dans  le  suivant  schéma  d*une  section  transversale  (Ag.  1). 
Plus  tard  ces  disques  se  dressent  Tun  contre  Tautre  (fig.  2  et  3);  et, 
semblables  aux  valves  d'une  coquille  entr*ouverte ,  ils  délimitent  un 
»^pace  întérii'ur,  qui,  d*abord,  reste  béant  dans  toute  sa  longueur  en 
«it'huns  (flfT.  3),  mais  ensuite,  par  un  rapprochement  ultérieur  des  deux 
lalves,  se  ferme  aussi  à  lextérieur,  en  conservant  néanmoins  deux 


Fiir    1 


F.c    J, 


Kij:    X 


V:^    I 


tp>u9d't«^<»uf,  qui  deviennent  les  oriflces  génitaux  antérieur  et  postérieur 
<ir  1  nuage.  La  cavité  de  cette  vessie  médiane ,  laquelle  est  ainsi  dé- 
irrminêe  par  la  confluence  des  deux  disques  antérieurs,  est  pourtant 
ini«*«e  en  d«*ux  compartiments  superposés,  par  les  saillies  rectilignes 
;qi  »•  fioulè%'ent  du  fond  creux  des  valves  et  flnissent,  à  leur  tour, 
^ar  »'  fondrif  ensemble  comme  les  deux  petits  cei*cles  d'un  8  (11^.4). 
I^  oimpartimi'Dt  supérieur  (profon<l)  engendre,  à  son  extrémité  anté- 
r>-ar>- .  un<*  uxpanMon  qui  est  le  rudiment  de  la  bourse  copulatrice, 
A  k^n  fxirêmité  postérieure  une  autre  expansion  M^mblable ,  laquelle 
rrpr.'-«  riii«  K»  rudiment  du  réceptacle  du  sp«*rme.  Tous  les  tleux  (bourse 
H  ixt-ptacle)  n^stent  en  communication  directe,  au  moyen  d'un  trou 


28  E.  VERSON   ET  E.  BISSON 

spécial,  avec  le  compartiment  inférieur;  celui-ci  devient  le  vagin  et 
se  prolonge  en  avant,  sans  interruption,  jusqu*à  l'utérus,  lequel  d'abord 
se  creuse  en  manière  de  gouttière  ou  demi-canal  entre  deux  plis  té- 
gumentaires  introfléohis,  et  enfin  soude  ses  bords  libres  pour  prendre 
une  forme  tubulaire. 

Les  premiers  rudiments  de  l'utérus,  qui  est  donc  d'origine  complè- 
tement ectodermique,  s*étendent  jusqu'à  la  limite  postérieure  du  sep- 
tième segment,  où  ils  rencontrent  les  pattes  ramifiées  terminales  des 
cordons  génitaux  (oviductes  larvaux  ou  conjugués,  qui  se  réduisent 
plus  tard  à  de  courtes  trompes  iifiaginales).  Ces  pattes  s  enracinent 
dans  l'bypoderme,  divisées  en  un  grand  nombre  de  prolongements  fili- 
formes divergents.  Lorsque  le  demi-canal  utérin  a  pris  la  forme  tubu- 
laire, les  Jeunes  éléments  dont  se  composent  les  parois  se  rétrécissent, 
l'utérus  entier  se  raccourcit,  et  les  cordons  génitaux  encore  solides 
qui  s'attachent  à  son  sommet  sont  alors  obligés  de  descendre  eux- 
mêmes  jusqu'à  la  moitié  du  huitième  segment. 

Les  disques  de  la  couple  postérieure,  appartenant  au  neuvième  seg^ 
ment,  se  sont  rapprochés,  eux-aussi,  de  la  ligne  médiane;  mais  ils 
ne  se  touchent  pas,  et  ne  confluent  pas  ensemble,  comme  on  l'a  ob- 
servé ,  au  contraire ,  pour  ceux  de  la  couple  antérieure.  Néanmoins 
ils  s'enfoncent  dans  la  cavité  somatique ,  en  manière  de  deux  diver- 
ticules  entortillés  sur  eux-mêmes  en  spirale ,  et  ils  se  convertissent 
ainsi  en  les  rudiments  des  deux  glandes  mucipares,  dont  chacune  dé- 
bouche séparément  entre  un  second  sillon  ou  demi-canal  dermique, 
qui  suit  immédiatement  le  premier  sillon  creusé  par  la  confluence  des 
deux  disques  antérieurs.  Ce  second  demi-canal  aussi  se  ferme  à  ses 
bords  libres  et  engendre  ainsi  le  conduit  commun  des  glandes  muci- 
pares; conduit  qui  va  finir  auprès  de  l'orifice  génital  postérieur  en 
formant  une  unique  ouverture  avec  lui. 

Les  cordons  génitaux  postérieurs  se  maintiennent  pleins  et  solides 
jusqu'à  l'époque  de  la  maturité,  sauf  à  leur  extrémité  antérieure  où 
8*insèrent  les  tubes  des  ovaires  et  où  s'établit  bientôt  un  creux  en 
ibnne  d'ampoule,  le  calice  de  l'ovaire,  qui  s'allonge  en  quatre  diver- 
tieules  correspondant  à  un  nombre  égal  de  tubes  ovariens. 

Après  la  maturité  se  manifeste  une  seconde  ampoule  homologue  au 
Imlbe  terminal  postérieur  du  mftle ,  précisément  là  où  commence  la 

mide  courbure  du  cordon  féminin  ;  et  un  étroit  canal  part  égale- 
^  point,  en  s'avançant  vers  l'ovaire. 

nantëre  le  cordon,  jusqu'alors  solide,  se  convertit  en  un 
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r.n<iuit   tubulaire,  qui  du  reste  a  le  fond  fermé  aussi  bien  vers  le 
«««mmot  de  Kutérus  que  vers  les  quatre  tubes  de  Tovaire. 

L'oviducte  commun,  devenu  complètement  tubulaire,  s*élolgne  et  se 
>-ulêTe  de  rhypoderme  qui  Ta  engendré,  par  Tintromission  d'un  peu 
•i-^  li«u  adipeux.  Alors  ses  deux  ouvertures  vers  l'extérieur,  c'est-à-dire 
r.>hfice  génital  antérieur  et  le  postérieur,  cessent  de  représenter  deux 
«impies  trous  de  communication,  et  se  distendent  en  vrais  et  propres 
canaux  ou  tubes.  Mais  le  canal  antérieur  se  détache  bientôt  de  l'ovi- 
ducte  commun,  dans  les  deux  ou  trois  premiers  Jours  de  la  vie  nym- 
phale;  il  entre  au  contraire  en  communication  immédiate  avec  ta 
bour»?  copulatrice,  laquelle  y  envoie  un  prolongement  latéral  d'abord 
rolidt*,  puis  creux.  En  conséquence  le  tube  génital  antérieur  devient 
lissue  de  la  bourse  copulatrice,  qui,  néanmoins,  entretient  encore  un 
étroit  rapport  avec  l'oviducte  commun,  moyennant  un  trou  circulaire, 
rc:«lc*  do  la  large  bouche  par  laquelle  l'un  et  l'autre  communiquaient 
«-otn*  eux  dès  la  confluence  des  deux  disques  antérieurs.  Plus  tard, 
(«./rsqoe  la  bourse  copulatrice  s'éloigne  de  l'oviducte  commun,  le  trou 
^r  communication  est  étendu  et  allongé  en  un  mince  tube  qui  devient 
K*  cafuii  sètninaL 

lAi  tube  itostcrieur,  par  lequel  se  termine  l'oviducte  commun,  reste 
d'abord  presque  parallèle  au  tube  antérieur^  qui,  è  présent,  donne  accès 
i  la  bourse  copulatrice.  Mais  quand  le  Afu^c.  levalor  ani  dégénère 
par  histolyse  et  se  rétrécit,  son  oriflce  (c'est-à-dire  l'orifice  du  tube 
i;ênital  postérieur)  est  entraîné  en  arrière  Jusqu'à  l'ouverture  rectale, 
ft«  réuni  à  ctlle-cU  il  couronne  la  papille  terminale  de  l'abdomen. 

Cofio  k's  auteurs  démontrent  que,  dans  le  Bombyx  mari,  l'oviducte 
crtmmoo,  la  bourse  copulatrice  et  le  réceptacle  du  sperme  doivent  être 
'OD<idênt9  comme  des  formations  homodynamiques  avec  les  appendices 
•-nîbr>i.*nnain*s  du  huitième  segment  do  l'abdomen;  les  glandes  rouci- 
part«s  »<>nt  «'gaiement  homodynamiques  avec  les  appendices  du  neuvième 
«r^"n*-nt.  Ix5S  oviductes  larvaux  perdent  au  contraire  toute  faculté 
d'émrttre  d^s  productions  méso-entodermiques ,  à  difTérence  des  ho- 
Dkil'^es  rasa  defereniia,  qui  engendrent,  chez  le  màlo,  les  glandes 
acc«'s4i»ires.  les  véhicules  séminales  et  le  conduit  éjaculateur.  .Mais  cela 
•^t  «ann  doute  intimement  lié  avec  la  pn)fonde  involution  nymphale 
qui  ramtW .  chf»z  le  ver-à-sole ,  les  lon^rs  oviductes  fanviu^r  aux  di- 
(5rn%iiins  inMgniflantes  <leH  courtes  tromj^es  imof/tnales. 


La  bourse  copulâtrioe  chez  les  lépidoptères  ^^^ 


par  le  Prof.  E.  VEBSON. 


Chez  un  grand  nombre  d'insectes,  les  organes  reproducteurs  fe- 
melles sont  pourvus  d'appareils  accessoires  spéciaux,  destinés  à  faci- 
liter l'acte  de  l'accouplement  et  à  conserver  pendant  quelque  temps, 
en  parfait  état,  l'humeur  fécondante  que  la  femelle  reçoit  du  mâle. 
On  sait  également  que  cette  complexité  de  structure  atteint  son  ma- 
ximum  de  complication  chez  les  lépidoptères,  où  le  vagin  est  réservé 
à  la  seule  émission  des  œufs;  mais  il  existe  en  même  temps,  à  part, 
une  bourse  copulatrice,  pourvue  d'un  accès  spécial,'  et  un  réceptacle 
du  sperme,  lesquels  communiquent  tous  deux  avec  le  vagin  en  voie 
indirecte  seulement,  par  le  moyen  de  canalicules  spéciaux.  Or,  on 
comprend  facilement  que,  chez  de  petits  animaux  qui  engendrent  un 
grand  nombre  d'œufs  et  qui  les  déposent  parfois  à  de  grands  inter- 
valles de  temps  l'un  de  l'autre,  la  nature  ait  pourvu  au  fréquent  be- 
soin d'humeur  fécondante,  par  l'adjonction  d'un  réservoir  où  celle-ci 
pût  être  recueillie  et  conservée.  Il  est  également  très  facile  de  com- 
prendre, que  le  vagin,  occupé  d'une  manière  presque  permanente  par 
quelques  œufs,  parmi  les  centaines  qui  attendent  d'être  émis,  ne  puisse 
offrir  à  l'organe  copulateur  du  mâle  toute  la  commodité  qu'il  trouve, 
au  contraire,  dans  une  bourse  copulatrice  spéciale.  Mais  ce  qui  étonne 
davantage,  c'est  la  conformation  de  cette  bourse  copulatrice,  appa- 
remment peu  adaptée  à  sa  destination.  Et  puisque  personne ,  que  je 
sache,  n'a  poussé  la  curiosité  plus  loin  que  la  constatation  de  ce  prétendu 
manque  d'adaptation,  je  chercherai  à  montrer  que,  du  moins  chez  la 
femelle  du  bombyx  du  mûrier,  la  disposition  incriminée  a  pour  but. 


(1)  Atii  e  Memorie  d.  R.  Ace.  ai  scienze^  îettere  ed  arti  in  Padova,  vol.  XII, 
fasc.  4,  1896. 


I  \   BOURSE  COPUI.ATRICE  CHEZ  LKS   LEPIDOPTERES  31 

>;  ointniire,  d'arriver  à  une  fin  déterminée,  qu'en  aucune  autre  ma- 
rk rv.  peut-^tre,  on  n'aurait  pu  obtenir  avec  tant  de  simplicité. 

I  j  Ihiui-se  copulatrîce  représente,  chez  le  ver-à-soie,  une  vessie  pi- 
ri-.rme.  qui  commence  par  un  large  orifice  en  entonnoir  renversé 

-••trrture  ^nilale  antérieure);  elle  se  resserre  en  un  col  court;  im- 
'.•r^iiat^^meut  après  elle  envoie  au  dehors  le  canalicule  séminal  pour 
-ù'i;  aille  emboucher  le  vagin;  et,  en  dernier  lieu,  elle  s'étend  en 
-L  .aiv**  9RC  qui  se  termine  en  cul-de-sac.   A  un  examen  superficiel 

3  r^t  »*tonné  que  la  racine  du  canalicule  séminal  parte  à  une  si 
^  urt*'  distance  de  l'orifice  externe  de  la  bourse;  on  reste  perplexe 
•  n  remarquant  la  capacité  extraordinaire  de  cette  dernière,  malgré 
*i  •ii*p>uti4m  si  naturelle  du  canalicule  qui  semblerait  devoir  faciliter 
i'i-nm^iiate  p(*nétration  de  l'humeur  séminale;  on  ne  comprend  pas 
\^.*-irquoi,  vn  admettant  un  arrôt  temporaire  du  sperme  dans  ce  large 
fvter^otr,  il  devrait  prendre  ensuite,  pour  la  sortie,  la  voie  du  cana- 
;icuie  séminal,  plutôt  que  de  refaire  en  voie  inverse  la  route  déjà 
;aroounie  à  sa  première  entrée;  et  l'on  ne  connaît  pas  la  nature  et 
u  «t^rnification  de  certaines  membranes  enveloppées  qui,  à  la  dissi'ction, 
V-  rt'oomtrent  dans  la  cavité  de  l'organe. 

Mais  un  examen  attentif  de  la  bourse  copulatrice,  lors^iu'elle  a  at- 
Urint  ^m  état  imaginai,  ainsi  que  la  comparaison  avec  les  [)ha$es  évo- 
.Titirtm  qui  l'y  ont  amenée,  nous  expliquent  largement  toute  chose. 

:»an«  la  secomle  moitié  do  la  phase  nymphale,  le  col  de  la  bourse 
..«pulatrice  perd  peu  à  peu  sa  forme  primitive  cylindrique.  Sa  paroi 
lat^rure.  d'où  sort  le  canalicule  séminal  pour  se  terminer  à  l'ex- 
*j«mtté  opposée  dans  le  vagin,  subit  un  notable  grossissement,  et  les 
cellolt^  t'pithéliales  grossies  y  déterminent  la  sécrétion  d'une  cuticule 
^^aaoïup  plus  abondante ,  de  sorte  que  la  bouche  du  canalicule  sé- 
-^^loal  n-9te  entièrement  obstruée.  Ainsi  la  lumière  du  conduit  boursal 
rr-i*«,  elle  aussi,  d'être  circulaire  en  section.  Elle  apparaît  même  tout 
1  bit  aplatie,  quand  la  portion  flasque  de  ses  parois  cède  devant  les 
c  riU-actiona  de  la  robuste  portion  musculaire,  et  elle  s'affaisse  sur 

iiiin*  moitié  raidie  de  la  cuticule  énorme  qui  la  recouvre. 

La  aécrétion  cuticulaire  n'est  cependant  pas  limitée  au  seul  col  de 

4  Mir**  copulatrice.  Bile  s'étend ,  au  contraire ,  à  toute  la  surface 
■  vrne.  sauf  à  être  plus  abondante  ou  plus  restreinte  suivant  1<*  vo- 
.-:.r  plu4  ou  moins  grand  des  cellules  qui  l'émettent.  Kt  elle  conti- 
'.«^rait  ^ns  interruption  également  dans  la  cuticule  du  tégument 
*ii#Tii«-.  <ii  la  lumière  de  l'oriflce  génital,  encore  trop  étroite  à  cette 


32  E.  VERSON 

époque,  ne  l*en  empêchait.  En  présence  de  cet  obstacle,  la  continoité 
cesse,  et  la  cuticule  nyraphale  externe  passe  au  delà  de  Toriflce  sans 
s'y  enfoncer. 

Mais  la  bourse  copulatrice  continue  cependant  à  croître  et  à  s'é- 
tendre, et  la  cuticule  adhérente  se  laisse,  Jusqu'à  un  certain  point, 
entraîner  et  distendre.  Mais,  après  avoir  atteint  Textrême  limite  de 
son  élasticité,  elle  finit  par  s'en  détacher  complètement  Et  alora, 
emboîté  dans  les  parois  cellulaires  de  la  bourse,  apparaît  un  sac 
concentrique,  formé  de  cuticule  nymphcUe,  qui,  seulement  dans  la 
portion  la  plus  basse,  reste  attaché  aux  cellules  génératrices,  et,  d'ail- 
leurs, s'étend  libre  dans  la  cavité  de  l'organe  jusqu'au  cul-de-sac,  sa- 
mincissant  peu  à  peu  et  se  terminant,  en  dernier  lieu,  en  lambeaux 
frangés  qui,  pour  la  plupart,  sont  aglutinés  ensemble.  Dans  le  col  de 
la  bourse  copulatrice,  l'isolement  de  la  cuticule  nymphale  pénètre  si 
profondément,  que  la  bouche  du  canalicule  séminal  est  maintenant 
complètement  découverte;  et  elle  communique  librement  avec  l'espace 
qui  la  sépare  des  parois  cellulaires,  c'est-à-dire  de  l'épithélinm  chiti- 
nogène.  Toutefois  ce  dernier  ne  reste  pas  inactif  après  s'être  débar- 
rassé de  la  cuticule  nymphale  ;  et,  dans  les  derniers  Jours  qui  précè- 
dent l'apparition  du  papillon,  il  se  hftte  de  produire  une  autre  cuticule, 
une  cuticule  imaginale,  laquelle  reste  cependant  étroitement  appliquée 
aux  cellules  qui  l'ont  produite,  et  a  toute  sa  surface  hérissée  de  très 
fines  pointes  saillantes. 

Jusqu'ici,  rien  de  particulier  dans  les  procédés  évolutifs  que  mani- 
feste cette  partie  de  l'appareil  sexuel  accessoire.  Maïs  ce  qui  détermine 
sa  fonction  caractéristique,  c'est  que,  lorsque  la  chrysalide  se  convertit 
en  papillon,  le  sac  interne  de  la  bourse  copulatrice,  formé  de  cuticule 
nymphale,  n'est  pas  écarté  en  même  temps  que  les  autres  dépouilles. 
Il  reste,  au  contraire,  tn  siiic,  adhérant  tout  autour  au  col  de  la  bourse, 
ou  plutôt  à  la  plaque  copulatrice,  qui,  étant  d'origine  post-nymphale, 
ne  participe  pas  à  la  dernière  mue. 

Il  arrive  ainsi  que,  dans  l'acte  de  l'accouplement,  l'humeur  fécon- 
dante éjaculée  par  le  mâle  entre  directement  dans  le  sac  constitué  par 
la  cuticule  nymphale.  Sous  la  pression  que  les  multiples  contractioas 
du  corps  exercent  sur  les  parois  de  la  bourse,  le  sperme  qui  est  in- 
troduit est  poussé  vers  le  fond  du  sac  susdit,  où  des  interruptions  ir- 
régulières de  continuité  lui  permettent  de  sortir  librement. 

Alors  les  spermatophores  versés  dans  l'espace  compris  entre  le  sac 
^ymphal  et  les  parois  de  la  bourse  trouvent  enfin  une  voie  ouverte, 
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fii  leur  permet  de  descendre  vers  Toriflce  du  canalieule  séminal. 
^lais,  chemin  Ikisanti  ils  sont  dépouillés  mécaniquement  de  leur  enre- 
ksppe  membraneuse,  par  les  pointes  aiguôs  de  la  cuticule  imaginale 
oantre  laquelle  ils  vont  se  firotter.  Ainsi  les  différents  filaments  sper- 
mallquea  restent  isolés»  et,  de  cette  dissociation,  ils  tirent  les  vertus 
pour  exercer  leur  puissance  fécondatrice. 


Sur  le  développement  (f  embryons  complets 

provenant  de 
blâ8tomère8  isolés  (fœtt&  de  triton  (''  Molge  oristàta,  „)  (^>. 


de  A.  HIBLITZKA,  4ludi«nl  en  médeoine. 


CUtenMM  4*  PfcfiiilBili  4* 


Bi  Isolant  Tun  de  Tautre,  au  moyen  d*un  cheveu  de  femme  ap- 
pliqué à  un  appareil  particulier,  les  deux  premiers  blastomères  d'œub 
de  triloo.  Je  suis  parvenu  à  obtenir,  de  chacun  dee  deux  blastomères, 
iB  embryon  naissant  complet  symétrique  et  normal ,  comme  on  voit 
ca  observant  les  embryons  vivants  et  leurs  coupes  microscopiques. 
Dans  un  œuf,  on  eut,  durant  l'isolement,  un  extraovat  des  deux  blas- 
Cet  extraovat,  dans  le  développement  ultérieur  des  blasto- 
élait  adhérent,  chez  les  deux  embryons,  à  des  points  différents 


i)  Amw'i  Ârekiw  fi  EtUwiekêlungêmtchanik  der  Orçanismên^  vol.  IV,  1800. 

éê  aiihffc.  •  T«M  XZVIL  S 
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de  leur  corps,  c'est-à-dire  à  Tabdomen ,  chez  Tun ,  à  rextrémité  ce- 
phaliqae  chez  l'autre,  ce  qui  indique  que  les  deux  embryons  étaient 
diversement  orientés  respectivement  au  premier  sillon  de  segmen- 
tation. L'extraovat  resta  dans  le  mucus  quand  les  deux  embryons  en 
sortirent. 

Ces  embryons  obtenus  des  blastomères  isolés  sont  de  grandeur 
moindre  que  les  embryons  normaux,  mais  supérieure  à  là  moitié  de 
ces  derniers.  Cette  grandeur  moindre  n*est  pas  uniformément  répartie 
sur  tous  les  organes,  mais  elle  se  limite  au  contraire  à  quelques-uns, 
tandis  que  d*autres  conservent,  pour  chaque  coupe  transversale,  les 
dimensions  normales.  Les  organes  sur  lesquels  porte  spécialement  cette 
diminution  de  volume  sont  Tintestin  et  les  myotomes,  tandis  que, 
pour  ce  qui  regarde  une  section  transversale,  la  moelle  et  la  corde 
ne  présentent  aucune  différence  en  comparaison  des  organes  nor- 
maux. —  Cette  différence  de  volume  de  quelques  organes,  dans  les 
deux  séries  d*embryons,  n*est  pas  due  à  un  moindre  volume  des  élé- 
ments cellulaires,  car  ceux-ci  conservent  au  contraire,  pour  chaque 
organe,  les  mêmes  dimensions,  aussi  bien  dans  les  embryons  normaux 
que  dans  les  embryons  expérimentaux;  on  doit  plutôt  Tattribuer  au 
nombre  moindre  des  éléments,  dans  quelques  organes  des  embryons 
expérimentaux.  En  effet,  il  résulte  des  mensurations  et  des  numé- 
rations exécutées,  que  le  volume  des  noyaux  de  la  moelle,  ainsi  que 
des  noyaux  et  des  cellules  dans  les  myotomes,  est  égal  dans  les  deux 
séries  d*embryons,  et  que  le  nombre  des  cellules  de  la  moelle,  pour 
chaque  section  transversale,  est  égal ,  dans  les  embryons  obtenus  d'un 
seul  blastomère  et  dans  les  embryons  normaux;  au  contraire,  le 
nombre  des  éléments  des  myotomes,  dans  les  embryons  expérimentaux, 
est  réduit,  pour  chaque  section,  à  la  moitié  du  nombre  normal. 

De  ces  faits ,  rapprochés  de  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  divers 
expérimentateurs  (Roux,  Schultze,  Morgan,  Driesch,  Hertwig  et  autres), 
on  peut  tirer  les  conclusions  suivantes: 

l""  Chez  le  triton  également,  les  deux  premiers  blastomères  ont 
une  puissance  prospectïque  (1)  égale  entre  eux,  et  égale  à  celle  de 
Tœuf  entier. 


(1)  Suivant  la  terminologie  de  Driesch,  la  puissance  prospectique  d'une  cellule 
embryonnaire  est  la  capacité  qu*a  la  cellule  de  donner  origine  à  des  organes 
et  à  des  tissus  déterminés,  tandis  que  par  signification  prospectique  on  entend  le 
développement  que  suit  réellement  la  cellule ,  avec  ses  descendants ,  dans  révo- 
lution normale. 
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2*  La  siçniflcatkm  praspectique  des  deox  premiers  blastomères 
ert  limitée  par  les  interférences  qui  existent  entre  cenx-ci;  toutefois, 
en  les  i^lant  l'un  de  Tautre,  les  interférences  cessent,  et  ainsi  la  si- 
(miâcation  prospectique  des  deux  blastomères  devient,  elle  aussi,  égale 
entre  eux.  et  égale  à  celle  de  Tœuf  entier. 

3*  Il  n*est  pas  nécessaire  quMl  y  ait  une  prédisposition  des  diverses 
prties  du  blastoroère  isolé  (et  do  Tœuf)  pour  donner  origine  à  des 
orçanes  déterminés. 

4*  Quelques  organes  (moelle  et  corde)  ne  se  développent  que  si, 
disposant  d'un  nombre  déterminé  de  cellules,  ils  ont  la  possibilité 
d'atteindre  des  dimensions  déterminées,  qui  leur  permettent  de  satis- 
btre  à  certaines  lois  et  nécessités  géométriques  et  architectoniques. 

5*  D'autres  organes,  au  contraire  (myotomes  et  intestin),  peuvent 
se  développer  avec  un  nombre  de  cellules  très  inférieur  au  nombre 
normal. 

d*  Les  cellules  devant  avoir  certaines  dimensions,  il  est  néces- 
ttire.  pour  que  Tembryon  puisse  se  développer,  qu'il  y  ait  une  cer- 
taine quantité  de  matériel  vitellin;  en  l'absence  de  celui-ci,  on  ne 
pourra  obtenir  le  développement  d'un  embryon  complet. 


Sur  les  altérations  des  éléments  nerveux 
dans  là  dyscr&sie  urémique  expérimentale  (^>. 


Non  du  D'  C.  SACEBDOTTI^  Assiatont,  et  de  D.  OTTOLSHGHI, 


(iMUtat  de   FfelMogit  g«Bénlê  4*  l^Uaivmtté  4*  Tuii). 


L*iirémle,  si  parfaitement  connue  dans  ses  symptdmes  cliniques,  a 
toujours  été  un  sujet  de  discussion  relativement  à  sa  pathogenèae.  On 
a  reconnu  bien  vite  qu*il  existe  un  rapp(»*t  étroit  entre  les  qrmplAiiies 
urémiques  et  les  altérations  de  la  fonction  rénale;  et  ceux4à  mAme 
qui,  les  premiers,  décrivirent  cette  affection  mirent  en  évidence  que 
les  troubles  de  la  sphère  nerveuse  étaient  les  plus  importants.  G^est 
pour  cela  que,  dans  Tétude  des  centres  nerveux,  on  espéra  trouver 
la  lésion  organique  qui  pouvait  expliquer  les  symptdmes  prédominants, 
et  qui  aurait  peut-être  foit  connaître  la  nature  intime  de  l'agent 
pathogène. 

Mais,  Jusqu'à  présent,  les  recherches  histo-pathologiques  pratiquées 
dans  ce  champ  étaient  restées  stériles,  très  probablement  parce  qu^elles 
n'étaient  pas  faites  dans  le  terrain  expérimental,  où,  le  processus  mor- 
bide étant  à  Tabri  de  complications,  les  observations  auraient  pu  être 
plus  démonstratives,  et  parce  que,  d'autre  part,  on  ne  connaissait  pas, 
par  le  passé,  de  méthodes  de  recherche  assez  délicates  pour  les  centres 
nerveux. 

Dans  la  dernière  année  scolastique,  nous  nous  sommes  précisément 
occupés  d'appliquer,  à  l'étude  de  la  dyscrasie  urémique,  les  méthodes 
de  recherche  dont  on  avait  récemment  reconnu  l'extrême  efllcacité 
dans  l'étude  de  l'histologie  pathologique  d'autres  affections  des  centres 
nerveux,  c'est-à-dire  les  méthodes  de  Golgi  et  de  Nissl. 

Les  recherches  que  nous  rapportons  ici  étaient  d^à  terminées  au 


(1)  Rivtsta  di  Patologia  nervosa  e  mentale,  vol.  II,  fasc.  1,  janvier  1897. 
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mois  dajaîllet  dernier,  et  nous  nous  occupions  à  recueillir  nos  don- 
nées pour  en  dire  Tobjet  d*une  communication,  lorsque  Texamen  d*un 
animal,  chez  lequel  les  altérations  n'étaient  pas  aussi  claires  que  dans 
fes  précédents,  vint  nous  conseiller  d*en  retarder  la  publication.  La 
nécessité  s'imposait  évidemment  d'insister  sur  cette  étude  au  moyen 
d'aatres  recherches;  mais,  à  cette  époque,  étant  occupés  à  des  tra- 
raax  qu1l  était  impossible  d'interrompre,  et  regardant  un  travail  h&tif 
OMsme  nuisible  à  la  sûreté  des  interprétations,  nous  crûmes  opportun 
if  renvoyer  à  plus  tard  la  continuation  de  notre  étude.  En  octobre 
noos  nous  remimes  à  cette  recherche,  et,  aprôs  avoir  examiné  un  grand 
nombre  d'autres  pièces  et  répété  de  nombreuses  comparaisons,  nous 
arion»  acquis  la  conviction  de  Texactitude  de  nos  données,  lorsque 
k-^  docteurs  Acquisto  et  Pusateri  publièrent  une  note  sur  cette  même 
qutfsUon  il),  à  laquelle  nous  travaillions  en  même  temps. 

Là>  résultats  obtenus  par  nos  collègues  de  Palerme  étaient,  en  bonne 
partie,  semblables  aux  nôtres,  de  sorte  que  nos  observations  perdaient 
beaucoup  de  leur  importance,  bien  que,  en  réalité,  elles  eussent  été 
biles  d'une  manière  tout  à  &it  indépendante.  Toutefois  nous  nous 
dêddoos  à  Jes  publier  également,  pour  diverses  raisons:  première- 
ment, parce  que  nous  croyons  que  les  résultats  acquièrent  une  plus 
rraode  certitude,  ayant  été  obtenus  par  divers  observateurs;  seconde- 
ment, parce  que  nos  collègues  de  Palerme  n*ont  observé  que  les  chiens 
avec  ligature  des  uretères,  tandis  que  nous,  au  contraire,  nous  avons 
necuté  la  néphrectomie  bilatérale  chez  le  plus  grand  nombre  de  nos 
animaux,  et  que,  de  plus,  nous  ne  nous  sommes  pas  seulement  servis 
dr«  chiens,  mais  encore  des  lapins;  troisièmement,  parce  qu'ils  ont 
étudié  le  cerveau  et  la  naoelle  épinière,  et  que  nous,  au  contraire,  nous 
SKiOs  étudié  l'écorce  cérébrale,  la  corne  d*Ammon  et  le  cervelet. 

SiHMM  avons  affronté  le  problème  aussi  bien  du  cAté  anatomo-patho- 
l^v^iue  que  du  côté  expérimental;  mais,  pour  le  moment,  nous  ne 
rappurtons  que  lei  résultats  obtenus  de  cette  dernière  manière,  ceux 
•|ui  ont  été  obtenus  chez  Thomme  n'étant  pas  encore  établis  avec  la 
Crrtitudt*  que  nous  désirons.  Du  reste,  comme  nous  Tavons  dit,  il  est 
aatorel  que,  dans  le  champ  anatomo-pathologique,  les  choses  ne  soient 
pa«  ai  simples  que  dans  Texpérlroentation.  Dans  cette  dernière,  lora- 
p't  u  supprime  brusquement  la  fonction  rénale,  les  phénomènes  uré- 

1:  Acot.'i«Tii  •€  Pt'SATBRi,  Suifanatomia  patùloçica  degli  elementi  nervônn^- 
.'li-rmM  Êpmwténiaié  (Bip.  di  Paioi.  mer»,  ê  m$nt,t  vol.  1,  Cmc.  10>. 
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miques,  qui  conduisent  progressivement  à  la  mort,  se  présentent  ra- 
pidement ;  chez  Thomme ,  au  contraire ,  Turémie  est  un  phénomène 
accompagné  de  lésions  plus  ou  moins  chroniques  des  reins.  Très  fré- 
quemment le  malade  meurt  après  avoir  eu  plusieurs  accès  urémiques 
dont  il  s*est  remis,  avec  symptômes  prédominants  qu*on  doit  attribuer 
moins  à  la  dyscrasie  urémiqne  qu*à  d*autres  lésions  dont  se  complique 
la  néphrite.  Quoi  qu*ii  en  soit,  nous  nous  promettons  de  continuer 
nos  recherches,  et  nous  avons  déjà  quelque  raison  d'espérer  de  bons 
résultats. 

Nous  avons  exécuté  nos  recherches  expérimentales  sur  quatre  chiens 
et  trois  lapins,  tous  adultes  et  robustes.  Aux  chiens,  nous  avons  ex- 
tirpé les  deux  reins  par  la  voie  dorsale:  à  trois,  dans  la  même  séance 
opératoire;  à  l'autre,  avec  75  jours  dlntervalle  entre  une  néphrectomie 
et  Tautre;  à  un  lapin,  nous  avons  également  extirpé  les  deux  reins; 
aux  deux  autres,  au  contraire,  nous  avons  lié  les  uretères  immédia- 
tement au-dessus  de  leur  embouchure  dans  la  vessie. 

Le  premier  des  quatre  chiens  vécut  4  jours  et  2  heures  ;  le  second, 
5  jours  et  9  heures;  le  troisième  (pour  lequel  on  laissa  s*écouler  75  Jours 
entre  une  néphrectomie  et  Tautre),  7  Jours  et  10  heures;  le  quatrième 
(auquel,  dans  d'autres  buts,  nous  avions  aussi  extirpé  la  rate),  4  Jours 
et  10  heures.  Le  lapin  néphrectomisé  vécut  50  heures;  le  premier  avec 
ligature  des  uretères,  48  heures;  le  second,  56  heures. 

L'examen  macroscopique  de  Tencéphale  de  nos  animaux  présentait 
peu  de  chose  qui  soit  digne  de  remarque  :  chez  deux  des  quatre  chiens 
on  voyait  avec  évidence  un  certain  degré  d'hyperhémie;  chez  les  deux 
autres  plutôt  un  état  anémique;  il  semble  donc  qu'e  Timportance  des 
troubles  circulatoires  n*ait  pas  un  rapport  très  intime  avec  les  alté- 
rations qu'on  rencontre  dans  les  centres  nerveux.  Le  troisième  chien, 
qui  vécut  7  jours  et  demi,  présentait  une  légère  opacité  diffuse  de  la 
pie-mère  et  un  certain  degré  de  ramollissement  des  couches  super- 
ficielles de  l'écorce;  les  lapins  ne  présentaient  pas  d'altérations  ap- 
préciables. 

De  tous  ces  animaux  nous  avons  examiné  diverses  portions  de  Té- 
corce  cérébrale  et  du  cervelet,  comme  on  Ta  dit  plus  haut,  en  nous 
servant  de  la  méthode  de  Golgi  et  de  la  méthode  de  Nissl.  Pour  la 
méthode  de  Oolgi,  nous  avons  recouru  avec  avantage,  dans  la  fixation, 
au  mélange  de  bichromate  de  potasse  à  10  ^/^  et  de  formaline  à  10  ^1^ 
à  parties  égales,  suggéré  par  Lachi  ;  pour  celle  de  Nissl,  nous  avons 
employé  la  fixation  en  alcool  et  la  coloration  avec  Thématoxyline  De- 
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)MÙ^ïd  et  le  bleu  de  méthylène,  ou  bien  la  fixation  en  formaline  à  10  7o 
et  la  coloration  avec  de  la  thionine,  suivant  le  procédé  de  v.Lenhossèk; 
rt  avec  ce  dernier,  nous  avons  obtenu  les  résultats  les  plus  démon- 
«tratiCi.  Nous  avons  toujours  eu  soin  de  comparer  les  résultats  obtenus 
chez  les  animaux,  chez  lesquels  on  avait  supprimé  la  fonction  rénale 
avec  ceux  que  nous  fournissaient  â*autres  animaux  parfoitement  sains 
ift  également  adultes,  tués  au  moyen  de  la  saignée  ou  de  la  blessure 
du  bulbe,  et  dont  le  matériel  était  traité  par  les  mêmes  liquides  de 
âutk^D  et  de  coloration. 
El  maintenant,  voici,  brièvement,  les  résultats  obtenus: 
Méthode  de  Oolçi.  —  Écorce  cérébrede.  —  Dans  les  coupes  où  la 
rnction  a  été  très  étendue ,  il  est  focile ,  déjà  à  petit  grossissement, 
4e  constater  une  notable  différence  entre  Taspect  du  cerveau  d*un 
animal  mort  par  suppression  de  la  fonction  rénale  et  celui  du  cerveau 
de  l'animal  sain,  tué  pour  faire  le  contrôle.  On  y  voit,  en  effet,  de 
véritables  forêts  de  prolongements  protoplasma  tiques,  tous  affectés  de 
la  dégénérescence  ou 
atrophie  variqueuse 
hit-o  connue.  Un  exa- 
iDen  plus  détaillé  dé- 
nootre  qu  elle  est  de 
é^ré  différent  pour 
b«  divers  éléments  ; 
en  ^néraL  cependant, 
elle  est  trèsavancée,oc* 
CQpanttousou  presque 
ltu%  les  prolongements 
pf\4oplasmatiques ,  et 
amvant  très*  fréquem- 
ment Jusqu'en  contact 
ivt-c  le  corps  cellu- 
Isirv.  qui,  dans  ces  cas, 
»  présente  d'ordinaire 
tuméfié  ou  irré^ulier 
■  flig.  1).  Près  de  ces 
rnjufjes  plus  ou  moins  étendus  de  cellules,  toutes  altérées,  on  rencontre 
i  iotivs  groupes  de  cellulei  qui  ont  conservé  Taspect  normal  ;  et  par- 
Us  «péclalement  dans  les  grosses  pyramides  (Rk^enpyramtden,  K(^l- 
iikefr  de  l'écoTce,  on  trouve  qu'un  seul  prolongement  présente  cette 


Fig.  1.  —  Cellule  de  Técorcc  cérébrale  d*un  lapin 
mort  5A  heures  après  la  ligature  den  deux  uretères. 
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d^onnation  caractéristique,  tandis  que  tous  les  antres  restent  intacts. 
Les  prolongements  nerveux,  que,  dans  quelques  éléments,  nous  avons 
pa  suivre  sur  une  longue  extension,  ne  noos 
ont  pas  semblé  modifiés.  Ces  altéralioas  «ont 
tris  diffuses,  s'étendent  aussi  bien  aux  élé* 
ments  des  couches  superficielles  qu'fc  ceux 
des  couches  prorondes  ;  et  nous  n'avons  pu 
reconnaître  aucune  difTérence  certaine  entre 
les  diverses  régions  de  l'écotxie,  bien  qu'ayant 
étudié,  pour  chaque  animal,  des  morceaux  de 
lobe  antérieur,  temporal,  occipital,  et  de  ré- 
gion rolandique. 

Corne  tVAmmon.  —  Dans  la  corne  d'Am- 
mon  également,  les  éléments  présentaient 
une  notable  dégénérescence  variqueuse;  mais, 
tandis  que  dans  le  cerveau  prédominent  les 
cellules  altérées,  dans  cette  région,  an  con- 
traire ,  les  cellules  normales  sont  plus  oom- 
breuses.  Ici  encore,  dans  une  coupe  on  peut 
voir,  comme  dans  l'écorce  cérébrale,  à  cAlé 
de  groupes  d'éléments  altérés,  de  riches  séries 
d'éléments  d'aspect  normal,  avec  les  épines 
caractéristiques  des  prolongements  protoplas- 
matiques.  La  dégénérescence  se  montrait  im- 
portante dans  les  cellules  pyramidales  du 
grand  pied  d'hippocampe,  spécialement  dans  les  prolongements  qui 
^e  détachent  du  plus  grand  dendrite  (flg.S). 

Aussi  bien  dans  les  éléments  de  l'écorce  cérébrale  que  dans  ceux 
de  la  corne  d'Ammon,  l'atrophie  variqueuse  n'a  pas  toujours  des  a» 
pects  identiques.  Parfois  l'élément  altéré  présente  ses  prolongements 
comme  constitués  par  une  série  assez  régulière  de  petits  renflements 
fuselés,  très  rapprochés  entre  eux;  dans  d'autres  cas,  au  contraire, 
ils  apparaissent  constitués  par  des  gouttes  de  forme  et  de  volume  diffé- 
rents, très  grosses,  unies  par  un  mince  filament.  Les  résultats  obtenus 
du  troisième  chien,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  vécut  sans  reins 
7  Jours  et  demi,  et  qui,  au  bout  de  4  Jours ,  présentait  un  grave  as- 
soupissement, furent  particulièrement  intéressants.  Chez  cet  animal, 
au  seul  examen  macroscopique,  on  remarquait,  nous  le  répétons,  un 
certain  degré  de  ramollissement  des  couches  les  plus  superQcielles  de 


Fig.  2.  ~  OrosM  Mllule 
pyramidale  du  pied  d'tiip- 
poeampe  d'un  chien  mort 
4  joura  après  la  néphrec- 
tomie  bilatérale. 
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récorw,  et  l'exameo  de  diverses  portions,  traitées  par  la  méthode  de 
■lolst.  Qoua  déDwntra  la  présence  de  nombreux  éléments  dans  lesqoels 
l'altération  semble  plus  avancée  que  chez  les  autres  animaux.  Les 
•leodrites  se  présentent  non  seulement  variqueux  mais  encore  ré- 
tnetés:  le  gros  prolongement  apica)  apparaît  tuméfié  et  déformé,  et 
le  oorp^  cellulaire  est  é^lement  très  irrégulier.  Dans  celui-ci,  oo  re- 
marque même  très  souvent  des  érosions,  et 
nous  ne  saurions  dire  si  elles  doivent  Aire  at- 
tribuées à  de  véritables  manques  de  substance 
ou  ft  des  points  où  la  précipitation  argentiqne 
a  bit  défaut  (fig.  3). 

Necroçlte.  —  Dana  les  cellules  de  névrt^lle 
également,  aussi  bien  dans  celles  de  l'écorce 
que  dans  celles  de  l'hippocampe.  Il  est  facile 
de  rencontrer  des  altérations  étendues  que 
l'on  peut  rapporter  au  type  de  l'atrophie  va- 
riqueuse, et  cela  spécialement  dans  les  cel- 
lules i  prolongements  courts  et  arborescents, 
bien  que  les  cellules  &  prolongements  Uns  et 
minces  présentent  elles  aussi  des  altérations. 
Un  trèa  grand  nombre  de  ces  éléments  de 
oévroglie,  du  cerveau  ou  de  l'hippocampe,  ont 
leurs  prolongements  noueux  et  couverts  de 
bosses,  au  point  de  présenter  an  aspect  gé- 
néral   notablement  altéré.  Lies  cellules  ainsi 
modiflée*  se  trouvent  presque 
toujours  en  groupes;  mais,  près 
dt'  ceux-ci,  il  en  existe  toujours 
d'autres    d'éléments    parbite- 
ment  normaux. 
En  outre,  le  degré  d'altération 

_^.^    <leC4<acvllule!>e.<>t  (li(rér<'nl;quel- 

/  , — ■  — ^,     ques-une*  ont  encore,  dans  leur 

ensemble,  un  aspect  assez  rega- 
rd 4.  -  CeUuU  de  Hèrement  étoile  (flg.  4|;    dans  *"■«•  5-  -  C.»"!»  «•«' 
Tl'l-'^^'tT^  d-aulres.ladégénéroscei.C4..plus"«'7"«  *  "»  *"' 
'j»^,iiemi»prUU  "êncée.  en  a  notablement  mo- „ti„„  _  j^,  „,(„,,. 
diflé  la  forme  (fig.  5).  nimal. 


Pi(  X  ■  Cellule  moyMiM 
ffnntdml»  A»  l'iooret  oi- 
Mmh  'j'uD  ehi«a  mort 
*  jnan  apréi  U  Déphrao- 
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Cervelet  —  Dans  Técorce  du  cervelet,  se  présentent  altérées  les 
cellules  de  la  couche  moléculaire  décrites  comme  éléments  nerveux^ 
par  Golgi,  et  ensuite  étudiées  attentivement  par  Ramon  y  Cajal  et 
par  KôUiker,  et  que  ce  dernier  a  appelées  Korbzellen,  à  cause  de 
la  distribution  caractéristique  du  cylindraxe,  qui  envoie  des  prolonge- 
ments collatéraux  constituer  des  plexus  autour  des  corps  des  cellules 
de  Purkinje.  Dans  tous  les  morceaux  de  cervelet  qui  ont  été  examinés, 
ces  cellules  se  présentent  toutes  plus  ou  moins  altérées,  et  Taltération 
consiste  dans  la  dégénérescence  variqueuse  de  leurs  prolongements 

protoplasmatiques.  Dans  ces  éléments 
encore,  comme  nous  l'avons  déjà  vu 
pour  le  cerveau ,  la  dégénérescence 
est  parfois  représentée  par  des  séries 
régulières  de  renflements  plutôt  pe- 
tits, d*autres  fois  par  des  gouttes  de 
forme  et  de  volume  difiérents  (flg.6). 
Les  prolongements  nerveux,  ici  éga- 
Fig.  6.  —  Cellule  de  la  couche     lement ,  n*apparaissent  pas  altérés , 

moléculaire  (Zarô^^ife)  du  cervelet     ^^^^^   ^^^^    ^^^3  ^.^^^^^  ,^ 

d  un  chien  mort  5  jours  et  demi 

aprè.  la  néphrectomie  double.  8"'^''®  »"^  ""^  *^"8  parcours  que  dans 

quelques  cas  seulement,  nous  ne  nous 

prononçons  pas,  pour  le  moment,  d*une  manière  définitive  à  ce  propos. 

Les  éléments  de  Purkinje  ne  nous  présentèrent  d'altérations  ni  dans 

le  corps  cellulaire,  ni  dans  les  prolongements. 

Naturellement,  bien  que  toutes  les  Korbzellen  apparaissent  altérées 
d*une  manière  constante,  nous  ne  pouvons  cependant  affirmer  que, 
dans  la  suppression  de  la  fonction  rénale,  tous  ces  éléments  sont  dé- 
générés, parce  que  nous  ne  pouvons  connaître  Tétat  des  cellules  dans 
lesquelles  la  réaction  n*a  pas  réussi;  et,  de  môme  aussi,  nous  ne  pou- 
vons affirmer  que  toutes  les  cellules  de  Purkinje  soient  normales,  parce 
que  la  réaction  n*a  réussi  que  dans  un  nombre  assez  restreint  d'é- 
léments. 

Névroglie.  —  On  sait  que,  dans  le  cervelet,  il  existe  trois  espèces 
de  cellules  névrogliques,  qui  ont  des  sièges  bien  définis:  des  cellules 
à  panache,  situées  presque  exclusivement,  avec  le  corps  cellulaire,  à 
la  limite  entre  la  couche  moléculaire  et  la  couche  granulaire,  et  qui 
envoient  les  longs  prolongements  du  panache  à  travers  toute  la  couche 
moléculaire;  des  cellules  à  prolongements  courts,  qui  ont  leur  «ège 
entre  les  granules  ;  et  des  cellules  à  prolongements  longs,  qui  se  trou- 
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*eat  dan*  I*  sabsUBce  blanche.  Or,  ces  trois  espèces  de  cellules  pré- 
vDteDt  un  grand  nombre  d'élâme&ts  altérés;  et,  Ici  encore,  l'altération 
oDQsiste  en  une  d^oérescence  variqueuse  des  prolongements,  qui  se 
ivptTculc  mr  les  corps  cellulaires  (âg.  7  et  8). 
tes  cellales  k  panache  sont  presque  tontes  altérées,  de  sorte  qne 


P>«.  ?  —  Ollula  da  Dêvragli*  dé  U  Pig.  8.  —  CMult  d«  nimgl»  k  pa- 
KÏmà»t9  Uaneb*  du  cervelM  d'unchiaa  Dach«  da  c«rveUl  d'un  ehMD  mort 
aort  h  jMin  et  demi  apr^  ta  népbr«c-      5  joun  at  dami  après  la  néphraetomM. 

iqr  de  ktogoes  portions  de  la  couche  moléculaire,  même  dans  les  cas 
no  la  réactk»  n'a  coloré  que  quelques  corps  cellulaires  do  ces  élé- 
amla .  on  a  également  des  données  très  caractéristiques ,  dues  k  ce 
^  celle  couche  est  traveraée  perpendiculairement  par  des  prolon- 
itattat).  tous  constitués  par  des  renflements  de  volume  différent.  De 
BéfDT.  la  plupart  des  cellules  &  prolongements  courts  do  la  couche  des 
trtfiulea  sont  altérées;  au  contraire,  celles  de  la  substance  blanche^ 
>i«r  la  plupart,  se  présentent  normales;  quelques-unes  seulement  ont 
)oas  lears  prolongements  dégénérés,  comme  dans  la  cellule  que  nous 
i*nsH  reproduite  (fig.  7^  et  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  cellules 
bas  lesquelles  une  partie  seulement  îles  prolongements  présentent 
in  varicoaltéa. 
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Méthode  de  NissL  —  Avec  cette  méthode,  il  ne  nous  a  pas  été  pos- 
sible de  constater  les  altérations  diffuses,  dans  les  rapports  entre  la 
substance  chromatique  et  la  substance  achromatique ,  qui  ont  été  si 
soigneusement  décrites  par  Acquisto  et  Pusateri.  Dans  un  grand  nombre 
de  coupes  d*écorce  cérébrale,  d*hippocampe  et  de  cervelet,  nous  avons 
reconnu  dans  de  nombreuses  cellules,  colorées  avec  une  grande  netteté, 
les  corps  chromatiques  de  Nissl,  spécialement  quand  nous  avons  em- 
ployé la  méthode  de  v.  Lenhossèk. 

Bien  que  nous  ayons  étudié  de  nombreuses  préparations  obtenues 
d*encéphales  d*animaux  urémiques,  en  les  comparant  avec  d*autres 
préparations  d*animaux  présumablement  normaux,  il  ne  nous  a  pas 
été  possible  d*établir  si,  chez  les  premiers,  la  proportion  entre  les  cel- 
lules pyknomorphes  et  les  cellules  apyknomorphes  est  modifiée. 

Dans  le  cervelet,  la  structure  cellulaire  n*appara!t  bien  distincte  que 
dans  les  éléments  de  Purkinje,  et  cela  chez  ranimai  urémique  comme 
chez  ranimai  normal.  Cette  donnée  pourrait  servir  de  confirmation  à 
celle  qui  a  été  obtenue  au  moyen  de  la  méthode  de  Gk)lgi,  avec  laquelle 
également  nous  avons  vu  que  les  cellules  de  Purkinje  ne  présentent 
pas  d*altérations.  Mais,  dans  le  cerveau,  nous  n'avons  pu  observer  de 
chromatolyse  chez  aucun  de  nos  animaux,  chez  lesquels  la  méthode 
de  Qolgi  nous  démontrait  Texistence  de  très  nombreuses  cellules  dé- 
générées. Chez  le  troisième  chien,  qui  nous  a  fourni,  avec  la  méthode 
de  Golgi,  des  exemplaires  d'éléments  profondément  altérés  (Og.  3),  la 
coloration  avec  la  thionine  met  en  évidence  plusieurs  éléments  à  con- 
tours imparfaitement  définis  et  rongés,  qui  nous  ont  fait  penser  à  ceux 
dont  le  corps  cellulaire,  môme  coloré  avec  le  nitrate  d'argent,  appa- 
raît très  irrégulier  et  également  rongé.  Or ,  dans  ces  cellules  égale- 
ment, la  thionine  colore  un  réseau;  par  conséquent,  ici  encore  per- 
siste une  structure  de  la  substance  chromatophile  ;  et  la  structure 
réticulaire  se  rencontre  facilement  aussi  dans  des  cellules  normales, 
cellules  que  Nissl  appelle  arkyochromes. 

Nous  ne  pouvons  donc  regarder  comme  caractéristique  et  constante, 
dans  Turéraie  expérimentale,  la  chromatolyse  du  protoplasma  des  cel- 
lules nerveuses  décrite  par  Acquisto  et  Pusateri.  Mais  nous  ne  nous 
croyons  pas  autorisés  pour  cela  à  nier  que,  dans  certains  cas,  on  ne 
puisse  avoir  ce  résultat,  parce  qu'il  peut  se  foire  que  le  mode  de  ré- 
agir des  éléments  du  système  nerveux  central  ne  soit  pas  constamment 
identique  chez  tous  les  animaux,  bien  qu'au  fond  l'agent  pathogène 
reste  le  même ,   et ,  en  outre ,  parce  que  nous  n*avons  pas  étudié  la 
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noelle  épinière,  dans  les  éléments  de  laquelle,  peut-être,  les  phéno- 
aitees  chromatolytiques  pouvaient  exister  clairement. 
De  DOS  expériences  il  résulte  donc  : 
!•  que  la  ligature  des  deux  uretères,  ou  la  néphrectomie  bilaté- 
rale, provoquent,  dans  les  centres  nerveux,  des  lésions  facilement 
•jteervalilea  avec  la  méthode  de  Golgi,  lésions  caractérisées  par  une 
atrophie  variqueuse  des  dendrites  des  cellules  ganglionnaires ,  tandis 
joe  le  prolongement  nerveux  se  présente  d*ordinaire  inaltéré;  en 
«xitra.  que,  contrairement  à  ce  qu*ont  dit  Acquisto  et  Pusateri,  la  né- 
TToglîe  participe,  elle  aussi,  à  Taltération,  par  la  dégénérescence  va- 
riqueuse des  prolongements  des  cellules  ; 

2*  que,  relativement  à  la  distribution  des  lésions, 

a)  les  éléments  dégénérés  sont  très  dfflftas  dans  toute  Técorce 
eérébriie,  et  appartiennent  aux  diverses  catégories  de  cellules; 

h)  les  cellules  altérées  du  grand  pied  d*hippocampe ,  tout  en 
étant  nolns  nombreuses  que  celles  de  Técorce,  sont  cependant  abon- 
teBles; 

c)  dans  le  cervelet,  les  cellules  nerveuses  de  la  couche  molé- 
culaire se  présentent  dégénérées; 

d)  la  névroglie  est  plus  ou  moins  altérée  dans  toutes  les  régions 
«rndiées. 


Reobercbes  expérimentales 
sur  le  travail  musculaire  dans  Y  air  comprimé  (*>. 


NoTB  da  Dr  G08TANZ0  ZENOHI,  Assistant 


(Clinique  médicale  propédenttqne  de  TUnirenitë  de  Turin). 


D*aprë8  nos  connaissances  sur  la  série  des  changements  chimiques 
qui  surviennent  dans  le  muscle  actif  (Ëccles  (2),  Noël  Paton  (3)  \  nous 
devons  attribuer  la  fatigue  musculaire  et  impuissance  au  travail  pro- 
longé, après  un  certain  temps,  à  Taccumulation,  dans  le  muscle,  de 
produits  partiellement  oxydés  (acide  urique  et  créatinine  des  substances 
azotées;  GO,  et  acide  sarcolactique  des  hydrocarbures).  En  outre, 
comme  Tadmet  Richet  (4),  le  muscle  qui  ne  reçoit  plus  de  sang  est 
capable  de  recouvrer  son  activité  en  axant  1*0  atmosphérique.  Il  en 
résulte  que  la  fatigue  peut  être  réparée  par  le  seul  secours  de  1*0, 
sans  rintervention  des  matières  azotées  ou  carbohydratées.  Il  est  donc 
présumable  que,  moyennant  une  oxydation  plus  active  du  système  mus- 
culaire, comme  par  exemple  dans  un  air  plus  comprimé  que  Tair 
normal  (Vivenot(5),  Lange  (6),  Panum,  Sandhal,  Lhmorsky  (7X  Foley  (8), 
Forlanini  (9)  et  autres),  le  pouvoir  de  contractilité  de  la  fibre  et  la 
résistance  à  la  fatigue  doivent  augmenter. 


(1)  AtH  d,  R.  Ace.  délie  Scienze  di  Torino,  vol.  XXXII,  21  juin  1896. 

(2)  EcGLBS,  The  Advantages  of  Oxidation  (The  Lancet,  nov.  18^). 

(3)  N.  Paton,  Muscular  Energy:  The  Présent  State  of  our  Knowledge  in  re- 
gard  to  Us  source  {Edinburgh  Médical  Journal,. i?^,  p.  1081). 

(4)  RiCHBT,  De  la  fatigue  musculaire  (Soc.  de  Biologie,  12  fév.  1896). 

(5)  ViVENOT,  Zur  Kenntniss  d.  physiol.  Wirk,  u,  d.  therap.  Anvoend^mg  d. 
verdicht.  Luft  (Yirch.  Arch,,  1860). 

(6)  h\SGE,  Ueber  comprim.  Luft,  ihre  physiol.  Wirck.  u.  ihre  therap.  Bedeutung. 

(7)  Lhmorsky,  Centralb.  f.  Med,  Wiss.,  1884,  p.  433. 

(8)  FoLBY,  Du  travail  dans  Vair  comprimé.  Paris,  1863,  Baillière. 

(9)  Forlanini  ,  Brevissimi  cenni  sulV  aeroterapia  e  sullo  stabilimento  medicth 
pneumatico  di  Milano  (Gazs.  medica  ital.-lomb.,  n.  47-49,  1875).  —  DelT axiome 
meccanica  del  bagno  d'  aria  compressa  (Id.,  n.  13 ,  1877).  —  SuW  aeroterapia 
(5*  Congrès  médic.  internat.,  25-28  octobre  1892). 
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<>o  sait,  en  effet,  que  les  ouvriers  des  mines  de  charbon  fossile  et 
4r»  pile:»  des  ponts  peuvent  exécuter  des  travaux  fatigants  sous  trois 
atzD05phères  de  pression,  et  plus  (Jusqu'à  10,  suivant  Baur).  Dans 
ot^  conditions,  les  ouvriers  sentent  moins  la  fatigue  qu'à  l'air  libre, 
et  les  contractions  des  muscles  sont  plus  énergiques  (Foley).  En  outre, 
lest  dynamoroétries  foites  par  Lange,  et  quelques  observations  de  Por- 
lanini,  au  moyen  des  haltères,  démontrent  que  la  force  musculaire 
jujrmente  dans  Tair  comprimé.  Relativement  encore  au  rapport  entre 
î«s  variations  barométriques  et  le  travail  musculaire,  Pelletan  et  Poissac 
•  •b<«errent«  d'après  une  croyance  populaire,  que,  quand  le  baromètre 
iDiinle.  les  hommes  sont  plus  énergiques  et  plus  adroits  dans  leurs 
n9-»avements;  Vivenot,  avec  l'augmentation  barométrique,  constate  une 
ao^rmentation  de  la  vigueur  musculaire;  Warren  Lombard  (1),  enfin, 
arrive  à  la  conclusion  que  l'augmentation  de  la  pression  atmosphérique 
acrr^it  l'énergie  musculaire. 

J*at  voulu  étudier  la  question  du  travail  musculaire  de  l'homme 
•latis  lair  comprimé,  en  me  servant  de  l'ergographe  de  Mosso  (2)  et 
<V-  Teicitation  électrique,  dans  le  but  de  mesurer  la  fatigue  et  l'exci* 
Utmo  de  mu.scles  déterminés. 

M»^  recherches  ont  été  exécutées  à  la  pression  de  +  i  atmosphère, 
•|ai  e5t  le  maximum  qu'on  puisse  atteindre  dans  le  bain  pneumatique 
4imt  dispose  la  Clinique  médicale  propédeuliquo  de  Turin. 

l^hmin  pneumatique  consiste  en  une  chambrette  à  parois  métalliques 
tivt  robustes,  dans  laquelle  l'air  est  poussé  de  l'extérieur  au  moyen 
fuDe  pofnpe  à  eau  actionnée  par  un  moteur  à  gaz.  Dans  l'intérieur 
4r  b  chambre  pneumatique  trouvent  place  deux  personnes  et  une 
(e(it.  table  de  construction  spéciale  avec  les  appareils  nécessaires. 
I.v«pare  restreint  de  cette  chambre  exige  que  le  sujet  qui  travaille 
i  iVr,r<nrraphe  soit  debout  au  lieu  d'être  assis,  comme  d'ordinaire. 
T  iut*-foi«,  pour  éviter  des  erreurs  dépendant  de  la  position,  les  expé- 
rv-oce^  de  comparaison,  à  la  pression  externe,  ont  également  été  exé- 
c^u*^  'fans  le  bain. 

I^  fatigue  dans  l'air  comprimé  a  été  étudiée  en  exécutant  diflfé- 
>nt«  tracèt  ergugraphiques,  après  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé 


1>  Waaai^  p.  lj>unAMï^  Some  of  the  influencée  which  affecî  the  power  ofvo* 
mnLtfy  muicotar  contractions  iJoumai  of  Phytiol.*  Xill,  1-2,  1H92). 

£,  M'tnt\  Le»  lois  de  la  fàtigiée  èludu*es  dans  les  muscles  de  fhomtne  (Arch. 
t  €f  B%ùi,  t.  Xlll.  p.  123). 
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dans  le  bain  ;  de  même  aussi  en  enregistrant  des  séries  d*ergograinmes 
soccessifs,  dans  le  but  de  suivre  la  manifestation  de  la  flitigoe  quand 
on  exécutait  à  plusieurs  reprises  un  même  travaiL  Sa  outre,  avec 
Texcitation  électrique,  J*ai  obtenu  des  contractions  iacriées,  aor  lesquelles 
j*ai  calculé  les  périodes  d'excitation  latente,  d'teergie  cnHssante  et 
décroissante.  A  ces  déterminations  J*ai  associé  aussi  les  mensurations 
dynamométriques. 

Travail  à  Vergographe.  JncttaUon  de  la  voUmti.  Main  droiie, 
Kçr.  3,  Rythme  T.  — -  Pour  le  travail  volontaire,  J*ai  été  moi-iiième 
le  sujet  du  plus  grand  nombre  des  expériences.  L'ergogramme  de  mon 
doigt  médius  de  droite ,  dans  de  nombreuses  expértonoes  biiea  dans 
le  bain  à  la  pression  externe,  a  conservé  inaltérée  sa  figure  caracté- 
ristique que  lui  donne  une  série  de  contractions  très  amples,  dont  la 
hauteur  décroit  d*abord  insensiblement,  et  auxquelles  soocède  une 
rapide  descente  lorsque  survient  Tépuisement.  Bla  force  musculaire, 
conformément  aux  observations  de  Patrizi  (IX  s*est  U)q}onrs  mcmirée 
supérieure,  dans  Taprès-midi,  à  celle  du  matin;  c*est  pourquoi  J*ai 
voulu  exécuter  toutes  les  expériences  dans  la  matinée.  La  moyenne 
du  nombre  des  contractions  de  mon  ergogramme,  à  la  pression  (m^î- 
naire,  est  de  52;  celle  du  travail  mécanique  5,392  kilogramroètres. 
Sous  la  pression  de  +  i  atmosphère,  les  valeurs  correspondantes  sont, 
respectivement,  48  et  5,088,  d'où  résulte  une  petite  diminution  du 
travail  mécanique,  insuffisante  pour  qu*on  puisse  la  regarder  comme 
caractéristique  et  constante. 

Au  contraire,  la  figure  de  mon  ergogramme  dans  Tair  comprimé 
se  modifie,  et  elle  est  représentée  par  une  sériç  de  contractions  très 
amples,  qui  se  maintiennent  à  un  niveau  presque  égal,  et  qui  sont 
suivies  par  d*autres,  décroissant  peu  à  peu,  de  sorte  que  le  tracé  ar- 
rive rapidement  à  la  fin.  En  outre,  on  observe  parfois  le  profil  d*un 
s  italique,  comme  dans  les  formes  décrites  par  Mosso  (2),  Novi  (3).  Ces 
caractères,  associés  à  une  ampleur  plus  grande  des  contractions  ini- 
tiales, s'observent  spécialement  dans  les  ergogrammes  tracés  après  une 


(1)  Patrizi  ,  Oscillasioni  quotidiane  del  lavoro  musculare  in  relatiome  alla 
temperatura  del  corpo  (Giom.  Ace.  med.  di  Tbrtno,  1892,  n.  1.  —  ArcA.  it,  de 
Biol,  t.  XVU,  p.  l;«). 

(2)  Mosso,  Loc.  cit. 

(3;  Novi,  Svlla  curoa  délia  fatica  musculare  (ll^"  Gongr.  msd.-intemax.,  Router 
1894.  —  Arch.  it,  de  Biol.^  t.  XXiU,  p.  lv). 
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Bain  pneumatique  —  Pression  ««eieme. 
C.  Z.,  InciUtiOD  volontaire.  M.  D.;  Kgr.  3;  Rythme  7f. 


Bain  pneumatique  -~  Pression  +  i  atmosphère. 
C.  Z.,  InciUtioD  voloDtaire.  M.  D.;  Kgr.  :(;  Rythme  T. 
-  T«M  imr. 
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certaine  durée  du  bain.  A  ce  propos,  on  doit  remarquer  que  les  sensa* 
tions  à  Tappareil  acoustique  qui  accompagnent  Télévation  de  la  pression 
d*air  sont  différentes  suivant  les  sujets,  et  qu'elles  cessent  générale- 
ment après  la  première  demi-heure  de  bain.  La  pression  sur  la  membrane 
du  tympan  est  surtout  gênante  pour  les  personnes  affectées  de  phar^^n- 
gites  ou  n*ayant  point  oncoie  été  soumises  au  changement  de  pression. 
Ces  sensations,  dans  quelques  cas,  ont  montré  qu'elles  agissaient  comme 
un  facteur  adynamique  sur  le  travail  à  Tergographe.  Ainsi,  d'après 
le  premier  tracé  du  ïy  Arullani,  exécuté  à  la  pression  de  1  atmoa. 
phère,  il  résulte  une  notable  diminution  du  travail  mécanique  compa- 
rativement au  travail  normal  (RiIogi*ammètros  3,084  au  lieu  de  4,575 
pour  50  contractions),  le  nombre  des  contractions  et  Tampleur  ma- 
xirna  restant  toutefois  à  pou  près  sans  variation.  La  forme  de  la  courbe, 
elle  aussi,  se  montre  différente  dans  les  deux  cas;  c'est-à-dire  que, 
tandis  qu*à  la  pression  externe,  l'ampleur  des  contractions  s*abaisse 
graduellement  et  régulièrement,  de  manière  à  présenter  le  profil  d'une 
ligne  droite,  sous  pression,  au  contraire,  après  quelques  contractions 
amples,  commence  immédiatement  un  rapide  abaissement,  et  le  profil 
l'essemble  à  une  courbe  avec  la  concavité  vers  le  haut. 

Outre  mes  recherclies  sur  le  travail  musculaire  chez  l'homme  sain, 
j'en  ai  fait  d'autres  analogues  chez  quelques  diabétiques,  dans  le  bain 
d'air  comprimé.  La  glycosurie  étant,  en  effet,  une  maladie  du  i*alen- 
tissement  do  la  nutrition,  il  y  a  lieu  d'espérer  de  grands  avantages 
de  laclivation  dos  processus  d'oxydation  (Ebstein  (1),  Eccles  (2).  For- 
lanini  (3),  Ascoli  et  Zeri  (4)).  De  mes  observations,  cependant,  sont 
résultées  quelques  différences  de  peu  d'importance  dans  le  travail  mé- 
canique, tandis  qu  on  n'a  observé,  môme  en  prolongeant  longuement 
la  durée  du  bain,  aucune  variation  dans  l'énergie  des  ccmtractions. 

Des  résultats  plus  intéressants,  touchant  le  mode  de  se  comporter 
de  la  fati<j:ue  dans  Pair  comprimé,  ont  pu  être  obtenus  avec  la  méthode 
dos  ergo^i'ammes  en  série.  A  intervalles  de  5'  on  traçait  successive- 
ment un  er^'ogramtne,  en  maintenant  invariables  le  poids  de  charge, 
le  iTthine,  la  position  à  lergographe,  et  en  ayant  soin,  chaque  fois, 
que  Tanneau  de  cuir   fut   fixé   au  doigt  (5)  et  que  l'extension  de  la 

I;  l'ji^TKiN,  Le  r  Ci  finie  des  diabétiques.  Paris,  1893. 

f2)  Kr.iii.K-s,  Loc.  cit. 

.\)  F«)Ki,\MM,  ShIV  nerotcrapin  Çr*  Congr.  med.  intornaz.,  25-2'^  octobre  IHl)?). 

\)  Am:<.i.i  et  Zkui  ,    Innlfizioni  di  0  itcl  diahett^  {Policlinico^  15  juillet  189.*^). 

(.*)}  lin  rx('''i]tniit  pluâieiira  cr^ogrninmes  successifs,  Panneau  arrive  à  se  déplacer 
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corde  par  le  poids  (fti  complète.  Il  est  très  important  que,  à  partir 
da  premier  ergogramme,  on  exécute  toujours  le  travail  i  Tergographe 
iTic  tool  reflTorl  maximum,  car  autrement  les  ergogramroes  suc- 
oamfi  de  la  série  sont  modifiés. 

Sans  rapporter  in  extenso  toutes  les  expériences  qui  ont  été  faites, 
jlndiqaerai  seulement  les  valeurs  moyennes  qui  résultent  des  mensu- 
ratkms  pratiquées  pour  chaque  série  d*ergogrammes ,  constamment 
on  nombre  égal  de  tracés. 


£K!to!«x,  Izpérieaoaa  argographiquaa  dans  la  Imin  pnaomatiqiia. 

Vaknm  moyeanas  dM  Ergogrammat  en  série.  Doigt  médiue  de  droite.  Poids  kg.  3. 

Rythme  2^. 


Pf  ioo  eiteme 


Presdon  -f  t  atmosphère 


Travail 


'^'•^"      '  J^^J!^        Ergo. 
mécanique      ,u!.HAn«  '  '  traction»  '    mécanique 


Nombre 
'  (\w  con« 


Ampleur 
maxima 
des  con* 
tractions 


an 

17 
t5 


5,130 
:i435 
2,412 

i,7ie 

1.470 
1.4>t8 


Cb. 
5,9 

5,5 

4,9 

5.1 

5 

4,7 
4,5 


I. 

111. 

Vi. 

VIll. 

X. 

Xlll. 
XV. 


42 
96 
30 
21 
17 
14 
14 


I  Kilofrmmnètiw 

'  4,950 
a.861 
2,993 
2,197 
1,933 
1,091 
1,C50 


5,9 

5,6 

5.7 

5,8 

6 

6,3 

6,4 


Le  travail  total  que  J*ai  exécuté  dans  une  série  de  15  ergograromes, 
^Qt  l«*  baîn  à  +  1  atmosphère  (Kilogrammètres  19,218),  a  été  supé- 
rvmr  au  trarail  obtenu  dan.s  le  bain  à  la  pression  externe  (Kilograro- 
MiTf^  17,214).  L'augmentation  moyenne  correspond  à  environ  2  Kilo- 
«nmmêtres;  le  nombre  des  ccmtractlons  n*est  que  légèrement  diminué. 
Lr^  difli^ncea  de  Tampleur  maxima  Aq%  myogrammes  sont  plus  mar- 
k  Tandis  que,  à  la  pression  ordinain\  la  hauteur  di^  contractions 


y  '^>i||t,  et  chaque  déplacement  peut  influer  aur  le  travail  ^rit.  Quand  !<*  doigt 
rt  «o  peu,  ranoeau  gliase  au  moment  et  dans  le  sens  où  le  lerier  agit. 
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initiales  va  en  s'abaissant  proportionnellement  à  la  diminution  du  tra- 
vall  mécanique,  soos  pression,  au  contraire,  elle  se  maintient  élevée, 
et,  i  partir  des  premiers  ergograinmes  de  la  série,  elle  va  en  augmen- 
tant dans  les  suivants.  Ainsi,  au  XV*  ergogramme,  la  difiérence  en 
plus  dans  la  hantenr  des  contractions  est,  on  moyenne,  de  1,0  cm^  mais, 
t;:énéralement,  après  cette  limite,  elle  s'abaisse,  de  «m*"  ""«  "■»• 
exemple,  dans  le  XXIII*  (Expérience  du  17/vii}  la  ha 
B*est  réduite  à  4,8  cm.  Cette  physionomie  particnlièi 
musculaire  dans  l'air  comprimé  peut  s'observer  aussi 
des  tracés  en  série. 

Les  tracés  &  -{~  ^  atmosphère  se  distin^ent  aussi  1 
tenr  des  myogrammes  que  par  la  forme  de  la  courbe; 
avec  l'accroissement  de  la  première,  le  profil  de  la 
toujours  plus  escarpé,  se  rapprochant  presque  d'une 
et,  en  même  temps,  le  nombre  des  contractions  dimini 
un  type  d'ergogramme  représenté  par  quelques  conbvi 
giques,  presque  isométriques,  lesquelles,  tout  à  coup, 
petites  et  s'arrêtent.  Ce  brusque  arrêt  du  tracé  ergographiqae  se  ma- 
nifestc  à  celui  qui  travaille  i  l'ergographe  par  une  subite  impossibilité 
de  continuer  le  travail.  Au  contraire,   dans  les  ergogrammes  de  la 
série  correspondant  à  la  pression  externe,  la  hauteur  des  myogrammes 
est  moindre,  la  lifrne  de  descente  plus  graduelle,  l'arrât  des  contrao- 
tions  moins  rapide.  Des  données  obtenues  avec  les  mensurations  djna- 
niométriques,  résulte  également  une  légère  augmentation  de  la  1 
musculaire  à  la  pression  de  -|-  1  atmosphère.  En  effet,  la  i 
de  la  dynamométrie  à  ma  main  droite  a  été  de  50  ft  la  preaaioB  | 
dinaire,  tandis  qui,*,  sous  pression,  elle  a  atteint  54-55. 

Les  mêmes  expériences,  répétées  sur  un  autre  sujet  (C.  P., 
ans),  ont  donné  des  résultats  concordant  avec  ceux  qui  ont  élâ  6 
sur  moi.  Chaque  série  se  compose  do  14  ergogrammes  (Main  i 
Kgr.  3,  Rythme  2"),  dont  cbacuii  a  été  exécuté  jusqu'i  lasaitadOb  H 
qu'on  soit  parvenu  cependant  à  obtenir  l'épuisement  compleLLef 
vail  méc<iniquti  total  de  la  série,  déduit  d'après  un  nombre  i 
de  40  contractions  pour  chaque  ergogramme,  a  été  &  peu  pi^^ 
même,  au.-ist  bien  dans  l'air  comprimé  qu'à  l'air  libre.  Dans  le  1*01% 
il  currespiind  à  2(>,58j  Kiliinramniétres;  dans  Ifl2'à2a,i21;  différanM 
en  plus  dans  l'air  compruiié,  0,474  Kilo^rammètres.  Toutefois,  l'am- 
pleur ik-s  contractions  initiales  s'est  maintenue  plus  élevée  sous  la 
pression  de  -i-  1  atmosphùn':  ainsi,  par  exemple,  au  XIII*  tracé,  les 
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ti  la  ligne  de  descente  plus  rapide  de  la  courbe.  En  outre,  dans  les 
rrjogmmmes  plus  avancés  de  la  série,  on  observe  que  la  hauteur  des 
myogrammes  se  maintient  presque  égale  sur  une  certaine  extension, 
put  Ta  graduellement  en  s^abalssant.  Dans  ce  cas  encore,  la  différence 
principale  dans  le  travail  aous  pression  est  donc  donnée  par  Tampleur 
plus  grande  des  oonlraclions,  plutôt  que  par  une  véritable  modifies* 
u>n  do  travail  mécanique. 
De  qnehpies  observations  faites  sur  des  sujets  diabétiques,  avec  la 
des  ergogrammes  en  série,  il  est  résulté  que,  chez  ces  ma- 
ta rtshtince  au  travail  répété  à  Tergographe  est  tris  faible, 
ci  fiia,  non  senlenient  les  ergogrammes  successif  ne  sont  pas  exé* 
estes  avee  toat  relTort  nécessaire,  mais  encore  qu1l  apparaît  facile- 
ment des  oootraetares  et  des  douleurs  vives  le  long  du  membre,  les- 
qoelles  obligent  à  interrompre  les  expériences.  Dans  d'autres  recher- 
chas (1)  Je  ne  sais  d^  occupé  plus  longuement  de  la  fatigue  muscu- 
laire des  diabétiques. 

inciiaikm  ortt/kMie.  JrriiaUon  du  nerf  médian  draU,  Rythme  2t\ 
poÊtU  Kgr.  /.  —  Les  observations  que  J*ai  pu  faire  sur  le  travail 
involontaire  à  la  pression  de  +  1  atmosphère  se  réduisent  à  quelques 
tracés  sur  un  seul  sujet  (G.  H.,  de  82  ans),  lesquels,  cependant,  ne 
pressentent  pas  de  notables  différences  avec  les  tracés  correspondant 
à  la  pression  externe.  J'ai  pratiqué,  au  contraire,  de  nombreuses  re- 
cbercbas  sur  la  contraction  musculaire  involontaire  dans  Tair  corn- 
pmné,  sur  plusieurs  sujets  et  après  un  temps  variable  de  durée  du 
bsta.  L'expérience  est  ainsi  disposée:  le  courant,  donné  par  6  piles 
Uciancbé,  arrive  au  bras  droit  à  travers  rleux  électrodes  situés  Tun 
prn  de  l'autre  dans  le  sillon  bicipital  interne.  Sur  le  ventre  du  muscle 
lléchissL'ur  îles  doigts  est  étendu  un  tambour  Marey,  communiquant 
avec  un  autre  tambour  écrivant  La  durée  et  le  rylhme  do  Texci- 
istMi  sont  indiqués  par  un  métronome  réglé  à  1''.  Un  signal  électrique 
Deprfct  et  un  diapason  à  60  vibrations  par  1^  interposés  dans  le  cir- 
csit  servent  pour  les  mensurations  de  la  courbe  d'épaississement  du 
•Ufcle,  calculée  seulement  pour  les  secousses  d'ouverture  du  circuit. 
Les  rêtullati  de  mes  observations  répétées  permettent  de  croire  que, 
pi«r  une  sugmentation  de  pression  égale  à  1  atmosphère,   IVxcita- 


F%t,  Htetrehê  clinickê  $uifaffahc*tmenio  muêcoiare  dei  diabêtici  •  //  1*0- 
«ol    UIm,  IriQO). 
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Bo  résomant  ce  que  nous  avons  observé  relativement  à  la  fatigue  dans 
l'air  comprimé,  le  fait  le  plus  remarquable  est  fourni  par  Taugmentation 
àe  Tamplear  des  contractions  dans  le  travail  volontaire.  Cependant,  on 
ne  peat  dire  qoe  la  résistance  soit  augmentée  en  même  temps,  car  la 
manifestation  de  la  (àtigne  n'est  pas  retardée;  elle  apparaît  même  assez 
aL^aveoi  plus  vite  qu*à  Tair  externe;  c*es^à-dire  qu*on  a  des  ergo- 
grammes  avec  une  ampleur  plus  grande  des  contractions  initiales, 
malt  avec  un  nombre  généralement  diminué  de  contractions.  L*épui* 
•efuiit  est  donc  atteint  plus  tôt  dans  Pair  comprimé;  les  augmenta- 
tioDs  de  la  force  doivent  être  interprétées  comme  une  capacité  plus 
grande  à  contracter  fortement  les  muscles  plutôt  que  comme  un  ac* 
croiaMmeol  de  résistance  de  ceux-ci  au  travail  prolongé;  les  augmen- 
tât kms  qu'on  peut  observer  dans  le  travail  mécanique  sont  attribua- 
biet  à  raccroissement  d'énergie  des  contractions  initiales.  Quel  cas 
doit-on  foire  de  cette  apparente  exaltation  de  Ténergie  musculaire  dans 
l'air  comprimé?  Parmi  les  (acteurs  qui  semblent  pouvoir  intervenir, 
en  dehors  des  influences  psychiques  suggestives  et  de  l'eflort  de  Tat- 
tÊfntion«  on  doit  tenir  compte:  de  Taugmentation  d*oxydation  des  tissus, 
de  Faction  mécanique  de  la  pression  et  de  la  température  de  la 
chambre  pneumatique. 

Ile  récentes  études  de  Loevy  (IX  dans  le  laboratoire  de  Zuntz,  tou- 
chant l'action  de  l'air  sur  l'organisme  humain,  ont  démontré  que  la 
ocNopresiion  de  l'air,  (usqu'à  1400  mm.  de  Kg.,  et  l'augmentation  de 
«oo  ojQtenu  en  O  ne  peuvent  changer  l'élimination  de  GO,  et  Kintro- 
ductk>n  de  O.  Il  ne  semble  donc  pas  que  les  modifications  dans  le 
travail  mnacolaire,  observées  à  +  i  atmosphère  de  pression,  puissent 
dépendre  d'une  plus  complète  oxydation  du  muscle  qui  travaille  ou 
d*uoe  augmentation  d'activité  cérébrale. 

A  l'hypothèse  d'une  influence  oxydante  sur  le  muscle,  s'opposent 
«ocijre  les  faits  suivants:  1*  l'irritabilité  musculaire  par  les  excita- 
tion«  électriques  n'est  pas  augmentée;  2*  avec  l'excitation  volontaire 
le  travail  mécanique  n'est  pas  notablement  augmenté;  3*  les  muscles 
trsi aillent  davantage,   mais  en  moins  de  temps;  la  résistance  à  la 

•cr  la  frtoouilla  (Hat  Vêrminàtrung  dêt  Lufidmekei  êinen  Emfiuu  auf  die 
¥mxiitim  9Êmd  dmâ  Nm^Mtu^têm  dé$  Frosehm^)  {Areh.  f.  Anat,  u.  Phytiol ,  lH9r\), 
;<«p  î««  ûbre*  uiuaculaira  et  les  cellules  ganglionnaires  sont,  dans  leur  fonction. 
'.'.t  à  Uit  lodépeodantat  de  U  preseion. 

I  I>'B»T,  VnUrMuchungen  ûber  die  liesptration  und  (Mrcuhdon  bei  AewU' 
'wft^  de»  iPrMehet  und  de»  Sauentoffgehaliee  der  Luft.  Berlin,  1810,  et  PflUgert 
41^4 19.  R4    LVIU,  p.  400. 
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Un**  actfon  mécanique  de  Tair  comprimé  sur  les  terminaisons  sen* 
«ilives  de  tact  neuro-muscolaires  et  une  diminution  consécutive  des 
aeo^atioos  périphériques  qui  accompagnent  la  contraction  musculaire (1) 
n^  pevrent  Atre  exclues,  si  Ton  considère  que  nous  Jugeons  de  Teffort 
rooaralalre  d'après  on  ensemble  de  sensations  non  Mîulement  centrales, 
mais  encore  périphériques (2).  En  effet,  comme  lobserve  Poley (3),  le 
toucher,  dans  Pair  comprimé,  est  moins  sûr;  de  même  aussi,  dans  les 
rxpérieficea  ergographiques  à  la  pression  de  +  1  atmosphère,  durant 
le  treraUttai  résislance  du  poids  de  Tergographe  aux  mouvements  de 
trMrtioo  eal  moins  perceptible.  Relativement  à  la  possibilité  d*une  in- 
tSoeaee  méeaDiqae  de  l'air  comprimé,  laquelle  favoriserait  les  mouve- 
nenU  dea  articolations  qui  travaillent,  on  peut  seulement  rappeler  la 
théorie  des  llrères  Weber  sur  les  rapports  des  superficies  articulaires 
entra  ellea. 

En  otttre,  dans  met  expériences,  la  température  i  Tintérieur  de  la 
chambre  pneumatique  mérite  d'être  prise  en  considération.  D'autres 
ohaenraleura  ont  déjà  remarqué  que  la  compression  rend  l'air  plus 
chaud,  plus  hygrométrique  (Fôley),  et  qu'elle  augmente  la  température 
'lu  corpa.  Dana  le  bain  d'air  dont  Je  me  suis  servi,  déjà  dans  le  temps 
«>mployé  pour  atteindre  la  pression  de  ■{- 1  atmosphère  (environ  i(/X 
la  tempéralore  s'élève  et  une  sensation  de  chaleur  commence  à 
le  menifaaler.  La  température  va  en  augmentant  à  mesure  que  le 
bato  ae  prolonge,  de  manière  que  les  Jours  un  peu  chauds  de  mes 
i-xpérieneea  elle  a'eat  élevée  de  6*  Geltlus,  avec  un  maximum  de  33*. 
Kn  même  tempe  l'atmosphère  devenait  chargée  de  vapeur  d'eau,  pro- 
voquant dea  aneurs  trte  abondantes,  spécialement  quand  les  expé- 
n*4)eea  dea  ergogrammea  en  série  exigeaient  un  séjour  de  plusieurs 
t^area  dana  la  chambre  pneumatique.  Or,  on  sait  que  la  chaleur  pré- 
«li«poie  l'énergie  du  muacle  à  toutes  sortes  d'excitations.  En  effet,  par 
une  chalanr  modérée  on  observe,  dans  les  contractions  artificielles, 
uoc-  période  latente  plus  longue,  mais  une  courbe  plus  prolongée  et 
pioa  hnnie  (Waller)  (4).  En  outre,  les  recherches  ergograpbiques  de 


! .  BucQ  cl  ONANorr,  Sémétoloçiê  et  diogno$Hc  det  maladies  nerveuses.  P«ri<«, 

T)  WAUJca.  Thé  Jûumnl  of  Physiatogy^  vol.  XIII,  1H92. 
'i,  F"i-ST.  \joc.  cit. 
4    WALLKa.  humam  Physiology.  Iji}D<ioii,  IROCi 
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Patri:^  (1)  ont  démontré  que,  dans  la  courbe  à  la  cbaleur,  les  myo- 
grammes initiaux  dépassent  en  hauteur  les  contractions  correspon- 
dantes de  la  courbe  normale;  mais  la  diminution  de  la  force  s*annonce 
déjà  peu  après  le  commencement.  On  a  obtenu  des  résultats  très  sem- 
blables à  ceux-ci  des  courbes  musculaires  dans  le  bain  d*air  comprimé, 
et,  par  conséquent,  Tinfluence  de  l'augmentation  de  température  sur 
les  particularités  observées  dans  le  travail  musculaire  à  -f  1  atmos- 
phère de  pression  se  présente  également  comme  probable. 

On  pourra  obtenir  des  résultats  plus  précis  sur  Ténergie  musculaire 
dans  Tair  comprimé,  au  moyen  de  recherches  à  pressions  supérieures 
à  celle  de  i  atmosphère  que  J*ai  employée,  en  tenant  compte  de  toutes 
les  conditions  qui  peuvent  intervenir  et  modifier  à  elles  seules  le  tra- 
vail musculaire.  Toutefois  les  premiers  résultats  de  mes  recherches 
peuvent  expliquer  la  signification  qu*on  doit  attribuer  à  Taugmenta- 
tion  de  la  force  musculaire  dans  Tair  comprimé,  constatée  déjà  par 
d*autres  auteurs  (2).  Par  suite  des  rapports  qui  existent  entre  les 
facteurs  de  la  courbe  de  la  fatigue,  le  pouvoir  musculaire,  dans  Tair 
comprimé,  s*épuise  plus  vite,  parce  que  Ténergie  de  contraction  est 
plus  développée;  en  d*autres  termes,  bien  que  le  muscle  se  contracte 
plus  énergiquement,  il  ne  se  soustrait  cependant  pas  aux  lois  géné- 
rales de  la  fatigue  (Mosso)  (3)  et  Tépuisement  apparaît  plus  vite.  Une 
observation  pratique  en  rapport  avec  ces  faits,  c*est  que  les  ouvriers 
employés  dans  les  travaux  sous  une  haute  pression  ne  résistent  géné- 
ralement pas  à  plus  de  trois  heures  de  travail,  et,  en  outre,  ils  sont 
exposés  à  des  tuméfactions  musculaires,  désignées  sous  le  nom  de 
mouton,  dans  les  muscles  dont  ils  doivent  se  servir  davantage 
{Foley)(4).  Autre  est  l'effort  d'un  muscle,  autre  est  son  travail;  et 
ces  termes  sont  même  dans  un  certain  antagonisme  entre  eux,  parce 
que  Teffort  est  toujours  au  préjudice  du  travail  utile,  sinon  comme 
quantité,  du  moins  comme  durée. 


(1)  Patrizi,  Valions  del  caldo  e  del  flreddo  sulla  fatica  dei  muscoli  delVtuimo 
(Oiom,  Ace.  med,  di  Torino,  1892,  n.  11.12.  •  Arch.  it.  de  Biol,  t.  XIX,  p.  105). 

(2)  Lanqb,  Folbt,  Forlanini,  Op.  cit. 

(3)  Mosso,  Loc.  cit. 

(4)  On  sait  aussi  que  le  travail  dans  les  chambres  d*air  comprimé  expose  les 
ouvriers  à  diverses  lésions,  parfois  mortelles,  de  Tappareil  cardio-pulmonaire  et  du 
système  neuro-musculaire  (Howard  van  Rbusselaer,  The  Pathology  of  the  cais' 
son  disease^  New-York-Rec,  1891). 


Sur  les  fonctions  motrices  de  ïestomac  (^). 


CnsrnuBimoN  sxpiaufXNTALB  da  D^  YIBOILIO  DUGGESOHI»  ÀMislant. 


(LAboimtoIr»  4«  Pkjriologto  i»  riovtae*). 
(RÊ8UMB  DB  I/aUTEUR) 

Les  activités  motrices  de  restoniac  fornient  Tobjet  d*une  série  très 
rxxnbreuse  de  travaux,  concernant  Thomme  et  les  animaux,  dans  les- 
quels sont  prises  spécialement  en  considération  Texcitabilité  de  cet 
icyaoe  et  son  innervation  extrinsèque. 

Peu  d'auteurs,  cependant,  se  sont  occupés  de  la  forme  de  ses  mou- 
vements, peut-être  parce  que  le  concept  classique  du  rythme  péris- 
taltique  satisbisait  Tesprit  des  observateurs;  cela  est  si  vrai,  qu'on 
a  plat<M  néglige,  pour  l'estomac,  Tapplication  de  la  méthode  graphique, 
laquelle  a  été  souvent  remplacée  par  les  mensurations  manométriques, 
parce  qa*on  se  proposait  plus  spécialement  d'étudier  la  pression  intra- 
^strique.  Chose  étrange  à  dire ,  pour  se  rendre  compte  des  mouve- 
UM'Dts  de  ce  viscère,  un  assez  grand  nombre  d'observateurs,  même 
4ans  ces  dernières  années,  firent  usage  de  la  simple  inspection,  ac- 
cfjfspagnée  naturellement  de  l'exposition  de  celui-ci  à  découvert,  de 
la  iiarc4tfe  ou  de  la  curarisation  de  l'animal  et  d'autres  causes  sérieuses 
'!e  c« implication.  I/application  de  la  méthode  graphique,  il  est  vrai, 
ne  fut  |>a«  omise,  mais,  comme  on  le  verra  plus  tard,  on  la  pratiqua 
4*-  trlie  manière  qu'on  laissait  le  champ  largement  ouvert  à  la  cri- 
tique; le  mode  de  procéder  le  plus  souvent  employé  consista  à  enre- 
in»trer  les  variations  de  la  pression  d'un  ballon  élastique  introduit 
dans  Tt-Momac,  mais  parfois  aussi  on  écrivit  les  oscillations  dans  W  vo- 
lonté d*un  liquide  dont  l'estomac  était  rempli. 

Le  concept  de  l'étude  fn  toto  de  l'organe  domina  d'une  mnnièrc 
fr»^ue  exclusive;  quelques  rares  fols  seulement,  l'occasion  de  fistules 

I    Arck.  ptr  U  êdênie  mediche,  vol.  XXI,  n.  5,  1807. 
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gastriques  chez  rhomme  offrit  Topportuaité  de  faire  des  observations, 
plus  souvent  manométriques  que  graphiques,  sur  Tantre  pyloriqoe. 

Cette  absence  de  concepts  différentiels  entre  les  diverses  régions 
de  Testomac  est  absolue  pour  ce  qui  concerne  Texcitation  de  Taire 
interne  de  ses  parois;  du  reste,  on  n*a  sur  elle  qu'un  ensemble  de 
données  isolées,  de  faits  en  grande  partie  contradictoires,  d*observa- 
tions  faites  sur  Testomac  privé  entièrement  ou  seulement  en  partie 
des  connexions  et  des  rapports  normaux,  chez  des  animaux  narco- 
tisés,  etc.  De  plus,  une  série  de  questions  qui,  pour  d'autres  organes, 
pour  le  cœur  par  exemple,  ont  formé  Tobjet  de  recherches  assidues 
et  riches  de  résultats,  n'ont  jamais  trouvé  d*application  dans  Tétude 
de  Texcitabilité  gastrique. 

De  cette  insuffisance  de  notions  exactes  sur  la  motilité  et  sur  la 
sensibilité  de  Testomac,  provient  peut-être  le  fait  que  les  nombreuses 
recherches  sur  Tinnervation  extrinsèque  de  celui-ci  ont  donné  des  ré- 
sultats si  peu  concordants  entre  eux,  si  incomplets  et  si  peu  aptes 
à  former  le  fondetnent  d*une  doctrine. 

Gela  m*a  induit  à  entreprendre  Tétude  de  quelques-uns  des  nom- 
breux  problèmes  qui  s'agitent,  touchant  les  fonctions  motrices  de  Tes- 
tomac,  et  à  examiner  quelques  côtés  tout  à  fait  nouveaux  de  la  ques* 
tion,  en  me  servant  toujours  de  la  méthode  graphique. 

En  entreprenant  les  recherches  que  j*exposerai,  je  me  suis  proposé: 
!•  De  déterminer  le  type  du  mouvement  dans  les  diverses  sections 
de  Vestomac, 

2<*  D'étudier  la  disposition  topographique  de  l'excitabilité  pour  les 
diverses  excitations  sur  Vaire  interne  de  VestomcLC,  en  rapport  aussi 
avec  les  diverses  conditions  fonctionnelles  auxquelles  il  est  sujet. 

3*  De  f^eprendre,  en  me  servant  du  plan  de  recherches  qui  vient 
d'être  indiqué,  l'étude  de  Vinney^tadon  extrinsèq%ie  de  Vestomac. 

MÉTHODE. 

J'ai  fait  mes  recherches  sur  lo  chien,  son  estomac  se  prêtant,  vu 
sa  largeur,  à  une  localisation  assez  distincte.  J*ai  employé  Tancienne 
méthode  de  la  fistule  gastrique  pcMunanento;  elle  m'était  nécessaire 
pour  pouvoir  accomplir,  sur  le  même  animal,  une  série  comparative 
d'expériences,  pour  bien  différencier  las  diverses  portions  du  viscère 
et  pour  exercer  les  manœuvres  inlispensables  à  Tétude  des  diverses 
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cxdtabilités.  Xai  cherché  à  obvier  à  ses  inconvénients,  en  faisant  des 
recherches  de  contrôle  sur  dc<t  animaux  très  gros,  porteurs  de  petites 
flitoles  dans  diverses  sections  de  Testomac,  et  en  commençant  à  em- 
plon^r  les  chiens  environ  un  mois  après  Topération. 

En  outre,  la  fistule  gastrique  me  permettait  d*éviter  un  grave  in« 
coorénient  dans  lequel  étaient  tombés  tous  les  expérimentateurs,  qui, 
en  introduisant  un  petit  ballon  élastique  dans  la  large  cavité  de  Tes- 
tomac  et  en  le  gonflant  ensuite  sous  une  certaine  pression,  ou  en  le 
remplissant  d*eau,  et  en  faisant  communiquer  le  système  avec  un  ap- 
pareil graphique,  croyaient  écrire,  de  cette  manière,  les  mouvements 
if^  parois  de  Testomac;  ces  observateurs,  au  contraire,*^  spécialement 
quand  la  sonde  qui  unissait  le  ballon  à  Tappareil  enregistreur  passait 
par  r<Bmpbage,  à  cau^  des  rares  et  imparfaits  pointa  de  contact  entre 
le  ballon  et  les  parois  gastriques,  enregistraient  principalement  les 
variations  de  la  pression  intra-stomacale  déterminées  en  premier  lieu 
par  les  mou\ements  respiratoires.  Mais  si  Ton  pratique  la  fistule,  la 
;re«uon  intra  gastrique  qui  tenait  IVstomac  dilaté  cesse;  les  viscères 
ti^n^l^nt  k  occup<T  la  place  do  celui-ci  et  ses  parois  forment  presque 
une  cavité  virtuelle.  On  comprend  donc  qu*un  petit  ballon  de  quelques 
Cfntîmètres  de  diamètre,  introduit  entre  les  deux  pages  homologues 
da  vîsc^ff.  enregistre  presque  uniquement  les  variations  de  volume 
fvi  lui  !H>nt  imprimées  par  les  mouvements  de  ces  dernières,  et  qu*il 
%4i  ptMsible.  de  c«*tte  manière,  de  localiser  sûrement  les  mouv(*ments 
rt  l«r<  excitations  dans  les  diverses  régions  de  Testomac,  vu  la  possi* 
Uhtè  de  maintenir  le  ballon  toujours  fixe  dans  le  Heu  où  on  le  place 
iQ  commencement  de  lexpéric^nce. 

JVmployai^  des  ballons  élastiques  de  5  cm.  de  diamètre,  fixés  à  Tex- 
tr^mité  d'une  sonde  urétrale  flexible,  du  diamètre  de  8  mm.  environ, 
H  que  Je  portais,  au  moyen  de  cette  dernière,  dans  la  région  à  ox- 
plon-r,  ont  appaml  t*éc4'pti»ur  était  en  communication  avec  un  cylindre 
ffk  wrre  herrnéti  ;ut>ment  fermé  par  un  bouchon  de  gomme  et  presque 
eaii^rt^menl  rempli  d*eau:  le  ballon  et  la  sonde  étaient  |>arfaitement 
pmw^  d'««au.  (Chaque  variation  dans  le  volume  du  ballon  s<*  reflétait 
nr  l*f  niveau  de  IVau  du  cylindre  en  verre,  sur  la  chambre  dair 
pUc^  au^essus  dt*  l'eau,  et.  d«' celle-ci,  si»  transmettait  à  un  tambour 
âr  MarfV  qui  écrivait  sur  un  cylindn*  noirci  tournant. 

•m  tenait  Ih  rhien  en  expérience  éten<lu  sur  le  flanc,  sur  une  petite 
*itW- .  il  r«*«tait  tranquille  dan^  eett4*  |x>slti(m,  niAme  ptMidant  plus 
î  -a*-  ii«*unf. 
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tndioDs  sont  uniformes  et  très  régulières.  Dans  la  portion  de  Tantre, 
je  n'ai  Jamais  pu  observer,  en  conditions  ordinaires  d*examen,  ni 
oscillaiions  de  l*état  de  tonicité  des  parois,  ni  mouvements  typiques 
ou  tmparbits  de  péristole. 

i>itre  les  mouvements  actifs,  Testomac  en  présente  de  passifs,  im- 
primes par  les  mouvements  respiratoires  des  parois  abdominales  et 
du  diaphragme  et  par  des  mouvements  éventuels  de  ranimai;  les 
premiers  se  traduisent  sur  la  courbe  du  tracé,  seulement  à  Tétat  de 
r^poa  de  la  paroi  ou  dans  les  phases  de  relâchement,  et  ils  sont  re- 
présentés par  des  dentelures  légères  et  Irrégulières. 

La  plupart  des  expériences  furent  faites  sur  le  chien  à  Jeun  depuis 
12  heures;  les  divers  degrés  d'activité  fonctionnelle  des  parois  gastri- 
ques s'obtenaient,  ou  en  administrant  de  la  nourriture  à  ranimai,  ou 
vn  augmentant  seulement  de  peu  le  volume  du  ballon  et  en  se  servant 
de  Texcitation  de  la  distension. 

comme  on  pouvait  le  conjecturer  d'après  le  cours  des  fonc- 
tions moirioea  de  la  digestion,  et  comme  quelques  précédentes  recher- 
ches isolées  le  fhisaient  soupçonner  d'une  manière  plus  ou  moins  fondée 
(SchHr(l),  Hoftneisler  et  Schûtz  (2),  Pfnngen  (3),  Rossbach  (4),  Mo- 
nta (5)),  restomae  ne  présente  pas  un  type  unique  de  mouvement, 
mais  oalni-d  varie  dans  les  diverses  régions,  et,  tandis  que  les  diffé- 
rences sont  légères  pour  ce  qui  concerne  les  portions  du  cardia  et 
4ii  foiMl»  le  mouvement  prend,  dans  l'antre  pylorique,  un  type  essen- 
tM'llement  individuel,  en  rapport  avec  le  cours  et  le  rythme  des  con- 
tractions, type  que  la  disposition  variée  des  couches  musculaires,  dans 
le«  diverses  sections  de  l'estomac,  ne  sufflt  pas  à  expliquer. 

U.  —  L*6XsltablUlé  4e  ràslsnae. 

Le  but  que  Je  m*étais  proposé  en  entreprenant  cette  série  d'obser- 
ulion»,  c'était  de  rechercher,  surtout  pour  ce  qui  œncerne  les  exci- 


If  Natrr,  Le^9n$  ntr  ta  Phytiolotfie  de  la  digestion.  Pans,  IHfW,  t.  11. 

'i  H*iriiK»TKa  ei  Schûtz,  loc.  cit. 

h  i*n:\«»ms ,  Venuche  ùber  die  Beioegungen  des  antrum  pyloricum  btHm 
V«ur*.«  (Centraib.  f.  Phyi.,  18H7,  vol.  1,  p.  î»);. 

t  R'AMUCH,  Bettrdçe  Mur  Lehre  von  den  Dêweffungen  des  Mng^ns,  Pyloru$ 
««f  tt^Êodenum  (l^eutsch.  Arch,  f.  Min.  Medic,  vol.  KLVl.  p.  ^<Vv  IHhO) 

^'  Hit^m^  Siudêen  ùber  die  moiorUch^  Thâtigkeit  des  àiagens  {/eitschr.  f. 
ff*^.  %ol   A  p.  313,  iM95). 
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talions  mécaniques  et  chimiques,  quel  était  le  déterminisme  des  mon- 
vements  de  l'estomac  en  tant  qu*il8  constituent  l*acte  mécanique  de 
la  digestion ,  c'est-à-dire  en  rapport  avec  Tintroduction  des  aliments 
et  leur  continuation  et  leur  coordination  relativement  aux  diverses 
phases  du  processus  digestif. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c*est  que  Testomac  présente  des  phases 
plus  ou  moins  longues  d*inexcitabilité  aux  diverses  excitations;  ces 
phases,  abstraction  faite  des  excitations  électriques,  ne  aont  soumises, 
pour  leur  apparition ,  à  aucune  règle  fixe  ;  on  dirait  que ,  dans .  oes 
moments,  une  onde  de  quelque  influence  modératrice,  inhibitrice, 
passe  à  travers  Porgane.  Ces  phases  d'inexcitabilité ,  très  rares  pour 
les  excitations  mécaniques,  sont  assez  fréquentes  pour  les  excitations 
thermiques. 

A.  —  Excitations  mécaniques. 

L*estomac  vide  est  dans  un  état  de  repos  absolu  ;  J'ai  pa  m*en  per- 
suader en  mettant  la  canule  de  la  fistule  (en  adaptation  parihite  avec 
le  bord  de  celle-ci)  en  communication  avec  un  tarobonr  de  Marey. 
Le  tracé  marque  seulement  les  variations  de  la  pression  dues  aux 
mouvements  respiratoires;  si  Ton  donne  de  la  nourriture  au  chien, 
on  remarque  immédiatement  une  élévation  du  tonus  des  parois  et  Tap- 
parition  de  vifs  mouvements  de  contraction. 

Profitant  de  la  présence  du  ballon  dans  Testomac,  J'ai  étudié  Teffet 
de  la  distension  des  parois  du  viscère  sur  le  mouvement  des  diverses 
régions  ;  j*élevais  le  cylindre  de  verre  en  communication  avec  le  ballon 
et  je  faisais  pénétrer  dans  celui-ci  une  quantité  d*eau  déterminée.  En 
augmentant  successivement  le  volume  du  ballon,  on  a  une  série  de 
phénomônt^s  qui  ont  un  cours  semblable  dans  chacune  des  trois  ré- 
gions de  IVstomac. 

En  donnant  préventivement  au  ballon  le  moindre  volume  possible, 
de  manière  à  produire  la  réaction  motrice  mfnfma^  si  Ton  introduit, 
à  dos  leprises  successives,  une  quantité  d*eau  déterminée,  on  a,  aux 
premiers  50-100  ce,  une  réaction  prompte  et  énergique  qui  arrive 
jusqu'aux  formes  les  plus  fortes  de  mouvement.  Si  Ton  augmente  la 
distension  du  ballon,  Tintcnsité  de  la  réaction  croît,  jusqu'à  ce  que, 
après  avoir  atteint  un  certain  degré,  la  force  des  contractions  diminue 
jusqu'à  la  cessation  complète.  La  décroissance  du  travail  utile  com- 
mence à  se  manifester  par  un  ralentissement  du  rythme;  d*abord  cela 
est  compensé  par  une  ampleur  plus  grande  des  contractions —  et  c*est 
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là  le  moment  de  l'équilibre  instable  — ,  puis  surrienuent  l'arylhmfe 


et  la  diminulion  de  l'excursion  motrice ,  qui  procèdent  de  pair  avec 
le  ralenttaaement  (flg.  6). 
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Gomment  mettre  d*acoord  ces  résultats  avec  ceux  qui  ont  été  ob- 
tesos  par  Tusage  de  l*HGIf  II  est  néoessaire  de  rappeler  ici  que  la 
présence  de  sels  alcalins  dans  Testomac  semble  déterminer  une  éner> 
fnqae  sécrétion  d*HGL  Qr,  normalement,  cette  fonction  est  plus  (aible 
à  la  régioo  du  cardia  ;  elle  atteint  le  maximum  d*intensité  au  fond 
Onsfo'à  5  Vtt  dUCl  chez  le  chien),  et  elle  (ait  absolument  début 
dans  rantre  pylorique  ;  on  comprend  alors,  en  tenant  compte  de  Tac- 
tioQ  moMoe  que  nous  avons  attribuée  à  THCI  pour  les  deux  premières 
régions  mentionnées  plus  haut,  que,  au  cardia,  on  ait  presque  ex- 
clusiTeaMnl  VéHbt  dépreasir  du  Na  00,,  lequel  neutralise  THCl  qui  y 
«xiale  tH  n*€n  détermine  qa*k  un  léger  degré  une  nouvelle  production, 
et  qoe,  ao  fend,  on  ait  une  réaction  sécrétrice,  et  par  conséquent 
noCrice,  très  énergique.  Les  eflTets  légèrement  moteurs  qu'on  observe 
dans  la  région  de  Tantre  aont  dus  à  la  neutralisation  du  suc  gastrique 
aade  qai  %y  tronve  éventuellement,  et  qui  a,  ici,  une  action  dépres- 
Nve  ;  les  eflbte  des  solutions  plus  fortes  doivent  être  attribués  peut- 
Mnf  à  une  activité  spécifique  du  NaCO,. 

L'acide  lactique  (solutions  à  1-2,5-5  V^)  exerce  des  effets  évidem- 
ïT^nt  exciUHnotours;  moins  intenses  cependant  que  ceux  de  THCl,  dans 
W»  régions  du  cardia  ei  du  fond.  Toutefois ,  la  première  s*y  montre 
ptQi  sensible.  A  Tantre  pylorique  Taction  est  Incertaine;  parfois  elle 
t<  négative,  parfois  dépressive. 

Pour  la  pepkme.  J*ai  employé  des  solutions  à  1  el  k  2  */«.  Son  ac- 
t>jQ.  peu  sentie  mais  assez  constante,  se  manifeste  par  une  élévation 
4q  tonus  des  parois  et  par  un  renforcement  des  différents  mouvements 
<ios  chacune  des  trois  régions  de  Testomac. 

L'étude  de  ces  trois  substances,  qui  prennent  une  part  active  au 
procesms  de  la  digeitUon,  a  fourni,  spécialement  pour  ce  qui  concerne 
IHCI  et  l'acide  lactique,  un  autre  exemple  du  mode  divers  de  se 
cuspurter  des  excitations  dans  les  différentes  sections  de  Testomac, 
»  f^issat  plus  particulièrement  reaiortir  l'individualité  fonctionnelle 
qvif  tend  k  prendre  la  portion  pylorique. 

D.  —  Excitations  ilectriqueê, 

Kwr  l'élude  de  l'excitation  électrique,  j'avais  appliqué  deux  rhéo* 
^tew  aux  pAies  opposés  du  ballon.  Il  fiillut  toujours  un  courant  assex 
fcrt  pour  obtenir  un  effet  sûr.  Pour  rinterprétation  des  résultats,  il 
^  oèceaaire  de  tenir  un  compte  exact  de  Tétat  fonctionnel  de  l'organe. 
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tation  portée  pendant  la  durée  de  Tane  d^elles  produit  les  effets  qui 
ont  été  observés  à  Tétat  de  repos. 

Ces  faits  (phase  de  réfiractariété ,  extra-systole)  montrent  une  cor- 
respondance parfaite  avec  ceux  qu*on  observe  quand  on  fait  l'excitation 
du  cœur  dans  les  différents  moments  de  sa  révolution  motrice.  Je  n*ai 
Jamais  rien  observé  pour  l*estomac  qui  pût  ressembler  à  un  repos  postr 
compensateur;  peut-être  la  lenteur  des  mouvements  rend-elle  inutile, 
pour  ce  viscère,  un  mécanisme  de  régulation  aussi  délicat  et  aussi 
complexe  que  celui  qui  existe  dans  le  cœur. 

Temps  réjleœe  de  réaction. 

Il  présente  des  variations  sensibles  dans  chacune  des  régions  en 
lesquelles  nous  avons  divisé  Testomac.  Les  résultats  d'une  très  longue 
série  de  déterminations  sont  les  suivants: 

Région  du  cardia  .  .  T.  Réflexe  =  2'^3 
»  »  fond ...»  »  =:  1",6 
»       »   de  Tantre .      »       »     =  2",4. 

Toutefois  ces  chiffres  représentent  une  moyenne  des  valeurs  ob- 
tenues, lesquelles  peuvent  varier  dans  des  limites  très  étendues,  sous 
la  dépendance  de  rintensité  de  l'excitation ,  de  l'excitabilité  de  l'or- 
gane, etc.  Ils  tendraient  cependant  à  démontrer,  que  c'est  dans  le 
voisinage  des  orifices  que  se  font  sentir  plus  puissamment  les  influenees 
inhibitrices,  qui  ont  une  si  grande  part  dans  le  fonctionnement  normal 
de  l'estomac. 


Nous  avons  donc  vu  que  la  motilité  de  l'estomac  présente,  à  la  ré- 
gion de  l'antre  pylorique,  des  caractères  différentiels  très  caractéris- 
tiques; que  la  distribution  de  la  sensibilité  sur  la  sur&ce  interne  de 
l'estomac  est  seulement  sujette  à  des  variations  quantitatives,  pour  ce 
qui  concerne  sa  distribution  topographique,  mais  que,  pour  certaines 
excitations,  il  existe,  entre  les  portions  cardia  et  du  fond,  d'une  part, 
et  la  cavité  pylorique  de  l'autre,  des  différences  si  marquées,  qu'elles 
se  rapprochent  beaucoup  de  l'antagonisme;  d'autres  excitations,  au 
contraire,  agissent  uniformément  sur  les  diverses  sections. 
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i.  Ton  pourrail  me  fiiire  observer  qae,  entraîné  par  Télude  de 
{•ne,  J*ai  négligé  celle  de  la  fonction,  si  Je  ne  cherchais  niainie- 
I,  iD*appuyant  snr  les  connaissances  d^à  acquises,  à  me  rendre 
ipte  du  mécanisme  intime  qui  relie,  en  un  ensemble  synergique 
xiordonné,  l'acte  moteur  et  Pacte  chimique  de  la  digestion, 
'apparition  des  mouvements  de  l'estomac  après  Tlntroduction  de  la 
rriture  a  été.  Jusqu'à  présent,  presque  entièrement  négligé  dans 
déterminisme;  quelques  auteurs  admettent  simplement  comme  fSic- 
*  causal  l'action  mécanique  des  Inçesta;  relativement  à  la  perma- 
œ  des  contractioa^i  durant  l'activité  digérante,  quelques-uns  invo- 
Dt  en  cause,  en  vole  d'hypothèse,  l'action  de  l'HGl;  d'autres  lui 
sent  toute  activité.  Enfin,  le  vidage  de  l'estomac  a  d*abord  été  ex- 
né  par  l'hypothèse  très  vague,  tout  à  (ait  téléologique,  d'une  ac- 
é  élective  de  Toriflce  pylorique  sur  les  aliments;  cette  doctrine 
tMivé  de  faciles  et  graves  oppositions. 

i  l'on  voulait  exprimer  sous  une  forme  descriptive  le  rapport  qui 
t  unir  les  observations  que  J'ai  accomplies,  au  déterminisme  des 
ivemenU  dt*  l'estomac  et  à  leur  coordination  avec  la  fonction 
nique  digestive,  elle  pourrait  être  représentée  de  la  manière  sui- 
te. Ia*9  aliments  entrent  dans  l'estomac  et  en  distendent  plus  ou 
n4  len  parois;  nous  avons  vu  que  leur  distension  représente,  quand 
laines  limites  ne  sont  pas  dépassées,  une  des  excitations  les  plus 
ives  de  leurs  contractions.  Les  aliments  contiennent  des  parties 
des  et  seroi-aolides  (spécialement  chez  les  animaux  qui  mâchent 
1).  lesquelles,  transportées  successivement  en  contact  des  diverses 
tiei  de  la  muqueuse,  concourent,  pour  ce  qui  concerne  les  portions 
cardia  et  du  fond,  à  en  renforcer  les  mouvements.  L'excitation 
•resK  aussi  les  activités  sécrétrices  de  Testomac;  l'HCI  émis  exerce 
iNneni  une  action  très  énergique  sur  les  mouvements  des  parois, 
i«  les  régions  qui  viennent  d'être  rappelées;  aux  effets  de  celuin^i 
lOQtent  souvent  ceux  de  l'acide  lactique,  et,  à  une  certaine  période 
la  digestion,  également  les  effets  toniques  de  la  peptone.  Nous 
tmt  alors  suffisamment  de  quoi  nous  expliquer  quelles  sont  les 
*cùB  qui  noaintiennent  actifs  les  mouvements  de  l'estomac  durant 
4Hn.ftton.  Iians  l'antre  pylorique,  au  contraire,  la  présence  des 
mîOtfl  excite  bien,  par  la  distension,  les  mouvements  des  parois 
«*olairefl,  qui  tendraient  &  les  fkire  progresser  vers  le  duodénum, 
t«  la  préaence  en  eux  de  pariies  solides,  l' HGI  dont  la  masse  des 
ft*-nta  est  imprégnée,  suscitent  l'apparition  de  mouvements  antipé- 
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ristaliiques  et  produisent  peut-être  en  même  temps  la  fermeture  de 
Toriflce  pylorique.  Ainsi,  les  mouvements  de  Tantre  coopèrent  à  la 
circulation  des  matières  ingérées.  A  un  certain  point  de  la  digestion, 
cependant,  le»  parties  solides  des  aliments  sont  dissoutes,  ou  du  moins 
leur  action  de  contact  est  de  beaucoup  diminuée;  THCl  libre  va  en 
disparaissant,  et  tandis  que  la  distension  produite  par  la  présence  du 
chyme  maintient  les  mouvements  du  reste  de  Testomac,  ceux-ci 
changent  de  forme  à  Tantre  pylorique;  au  type  antipéristaltique 
succède  le  mouvement  systolique,  qui,  aidé  en  partie  par  la  fermeture 
(comme  d*une  soupape)  du  sphincter  de  Tantre  et  par  Touverture 
périodique  de  Torifice  pylorique,  provoque  le  vidage  rythmique  de 
Testomac. 

De  cette  manière,  le  concept  fonctionnel  des  activités  mécaniques 
de  la  digestion  perd  tout  aspect  de  conception  abstraite,  et  Ton  peut 
admettre,  d*après  les  faits  exposés  jusqu'ici,  que  son  déterminisme 
réside  dans  un  appareil  d'auto-régulation,  qui  tire;  des  qualités  phy- 
siques et  chimiques  des  aliments  et  du  chyme,  les  impulsions  excito- 
motrices  coordonnées  nécessaires  à  la  marche  synergique  de  la  double 
fonction  chimique  et  motrice  de  la  digestion. 

III.  —  L'iBBerratlOB  extrinsèque  de  PestoMte. 

Mes  observations  sur  Tinnervation  de  Testomac  ne  représentent  que 
la  première  partie  d*une  série  méthodique  et  ordonnée  de*  recherches, 
dans  lesquelles  je  me  suis  proposé  de  m'éloigner,  autant  qu*il  était 
possible,  des  méthodes  suivies  jusqu'à  présent,  méthodes  qui  ont  donné 
des  résultats  vraiment  trop  restreints,  relativement  au  nombre  des 
observateurs  qui  y  ont  coopéré  et  à  la  quantité  des  expériences  qui 
ont  été  faites.  La  plus  grande  partie  de  celles-ci  furent  accomplies 
sur  des  animaux  narcotisés,  curarisés,  après  qu'on  avait  mis  lestomac 
à  découvert,  etc.  Il  me  sembla,  en  premier  lieu,  qu'il  fallait  éliminer 
toutes  ces  graves  causes  de  complication,  qui  expliquent  peut-être  les 
résultats  en  grande  partie  contradictoires  obtenus  par  les  différents 
expérimentateurs. 

Je  commençai  par  étudier,  chez  deux  chiens  porteurs  de  fistule 
gastrique  depuis  plus  de  4  mois,  le  cours  des  mouvements  les  jours 
qui  suivirent  la  section  des  vagues;  je  ne  pus  reconnaître,  comme 
conséquence  de  l'opération,  aucune  différence  bien  sensible  d'avec  la 
donnée  normale  ;  les  mouvements  étaient  peut-être  un  peu  ralentis  et 
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à  eao»e  d'nne  dépression  notable  de  celui-ci;  toutefois,  le  type  pério- 
dique des  monvemeols  subsistait. 

Cette  rêanloa  et  cette  combinaison  ea  groupes  réguliers  et  uni- 
firmes  d'oscillations  du  tonus  et  de  conlractioiu  simples  et  pérlstal- 
iMiues,  après  l'extirpation  du  plexus  cœliaque,  représentent,  comme 
je  l'ai  d^jà  indiqoé,  un  ftiit  absolument  nouveau,  relativement  è  ceux 
^foe  J'ai  en  l'oocasion  d'observer  dans  les  recherches  Journalières  sur 
r«»toiiiac^  poorsalvies  pendant  environ  six  mois;  elles  rappellent,  en 
u«tre.  das  pbéonniaes  analogues  du  cœur  d'amphibies  ou  de  reptiles, 
.-u  do  oonr  embryonnaire^  en  un  mot  d'oi^nes  dans  lesquels  la  con- 
tractititd  «'accoinplit,  par  suite  de  certaines  conditions  expérimentales, 
l'une  maDièra  Irrégnli6re. 

Si,  de  eea  expériences  préliminaires,  il  était  permis  de  tirer  des 
«nclotioDs  par  analogie  —  et  souvent  on  ne  peut  taira  autrement  — 
Duus  pourrions  cmclure,  que  la  section  du  sympathique  a  déprimé  les 
Ktiiités  motrices  de  l'estomac,  aussi  bien  dans  leur  fondement  intrin- 
«que  qu'en  ce  qui  est  dû  aux  excitations  extérieures,  probablement 
(srce  qu'elle  a  eu  pour  conscqui>nce  une  altération  dans    le  rythme 
te  «un  métabolîsme.  Un  ouup  d'oeil  donné  aux   tracés   montre  les 
M  de  cette  Influence  évidente  des  centres  niTveux  sur 
triques,  et  par  conséquent  snr  leurs  activités  motrices. 
normales,  la  fonction  est  rythmique,  et  la  litçnu  de  to- 
rée et  constante  pour  l'antre  pylurique:  k  la  suilo  de 
«ment  légères,  la  fonction  est  plus  ou  moins  périodique, 
lonlcilé  présente  des  oscillations;  après  de  graves  lésions, 
ionklté  m  maintient  constamment   très  déprimée  et  la 
lee  est  nettement  périodique.  Il  serait  difllcile  de  trouver 
4aa  évident  en   harmonie  avec  les  doctrines  sur   les 
'excitabilité  et  de  l'automatisme,  lesquelles,  sous  diveniea 
lé  développées  par  l'école  du  Prof.  Fano  (I). 


tpfaialatneDl  : 

mt-f^inr  patuitrt  (f'ubbhe.  d.  H.  liltl.  ili  Stiidt  tuperîori.  Fliin-ncB.  lt<KI;. 
'  ■•».  iritiifipa  dtlU  fuHiione  ciinfiiim  nell'euibriimf  (l^i  S[Henairiitalr.  {■'t.ircii 
;---'  -  'rbrr  Timtiielite<tnkungtn  dtr  Airien  lUt  /lirttui  ru»  Ftiiy-i  emufn-' 
i*\-   .r<  /leitrilgê  :ur  Pk^tiologir.  Cari  l.odwiy  t;vuiilmi>l.  IHHT.  |i.  2^7. 

ln*M  ^h— »  A  aM««.  -  T<M  XXTIL  « 
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De  toutes  mes  recherches,  il  résulte  que  Testomac  trouve,  dans  les 
appareils  neuro-musculaires  de  ses  parois,  les  conditions  suffisantes 
pour  exercer  des  actes  responsifs,  qui  sont  en  rapport  apparemment 
téléologique  avec  les  conditions  mécaniques  et  chimiques  de  son  con- 
tenu. Ainsi  les  excitations  de  contact,  la  distension,  les  variations  de 
la  température  et  les  excitations  chimiques  développent,  dans  le 
circuit  des  ganglions  pariétaux,  des  actes  réflexes  qui  règlent  et  coor- 
donnent les  mouvements  de  Testomac,  suivant  les  besoins  actuels  de 
son  contenu.  Il  s*agit,  en  un  mot,  â*une  auto-régulaUon  à  base  d'exd- 
tabilité,  et  probablement  les  nerfs  extrinsèques,  spécialement  le  sym- 
pathique, ont,  sur  Testomac,  Taction  attribuée,  avec  beaucoup  tle 
vraisemblance,  aux  ganglions  intrinsèques  du  cœur,  c*est^à-dire  qu1l$ 
règlent  le  travail  nutritif  intime  de  ses  parois,  de  manière  que  Texci- 
tabilité  se  trouve  toujours  en  conditions  normales,  toujours  en  éveil 
pour  répondre  avec  énergie  et  opportunité  aux  besoins  du  moment. 
Il  suffit,  en  effet,  d*une  lésion  de  Tinnervation  extrinsèque  du  sym- 
pathique pour  transformer  les  fonctions  rythmiques  de  Testomac  en 
fonctions  périodiques,  qui  nous  révèlent  un  défaut  d'équilibre  de  ses 
activités  nutritives,  et,  en  conséquence,  une  intermittence  des  actions 
motrices. 


Le  cours  de  ïinanition  absolue  chez  les  léz&rds  <*>. 


SiooNDi  Note  da  D'  0.  HAVCA. 


(Ubontoira  i«  Pl^jiioloci«  d«  lUaitMiM  d«  PidM«). 


I.  —  lBtr«4ietl«B« 

lians  un  précédent  travail  (2)  J*ai  exposé  les  résultats  principaux 
des  expériences  faites  sur  quarante  lézards  communs,  soumis  au  Jeûne 
ikaoltt.  Quelques-uns  des  rapports  qui  y  sont  mentionnés  ne  recevaient 
pas,  des  données  rapportées,  une  démonstration  évidente  et  déflnitive, 
H  lï^  avaient  besoin  d*ètre  confirmés  par  des  recherches  ultérieures; 
il  fH^tait  en  outre  à  étudier  Tinfluence  de  quelques  conditions  du  mi- 
ln'u  (température,  humidité,  pression  barométrique)  sur  le  cours  do 
liDaniti4>n.  I^a  présente  Note  concerne  précisément  une  nouvelle  série 
d'cijériences  sur  quarante  autres  lézards  (également  lacerta  murali8\ 
iwinî^  comme  les  précédents,  au  Jeûne  absolu,  et  qui  fourniront  des 
DoUons  précisai  sur  le  cours  de  Tinanition  absolue,  à  comparer  avec 
Il  luircbe  du  Jeûne  auquel  d'autres  lézards  étaient  soumis  en  même 
temps,  rnai^  dans  des  conditions  différentes  de  température,  d'humi- 
dité. **tc.  (!ette  nouvelle  contribution  oflIVi*  des  données  destinées  à 
(cUiriT  plusieurs  questions  restées  un  peu  obscures,  dans  les  recher- 
ch»^  prpcê<ientes,  et  &  démontrer  avec  plus  de  précision  quelques 
renltaU  qui,  dans  le  premier  travail,  nont  été  rapportés  que  provi- 
«wvTKent. 
Rêlatjvemi»nt  aux  méthodes  d'expériences  et  d'élaboration  4es  ré- 

'    liuii    ti   Sociêttï  VênêtfhTrentina  di  se.  naturalu  t-  VI,  n.  2. 

.'  //  dfT'irso  dfWiniini liane  negli  animali  n  sangue  f'reddo.    Première  NiUo; 

'^«ri.  jr.i  ati«>ri  |»rév6nti%'6   dan*  le  Giom.  c/.  R.  sAccid,  di  medicina  di   Torino^ 

^^  l\    I.  lHg5.  el  deoe  lee  Arch.  it.  de  BioL  i.  XXllI,  |>.24:i:  travail  complot 

ijf  «^;  ;«•  me  repoiienii  ioujoun  dans  le  texte;  <lan«  le  Giom.  di  medic.  veierin, 

;^    fiar   S  ei  9.  I»«y5. 
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sultats,  J*ai  suivi  exactement  les  règles  indiquées  dans  le  travail  pré- 
cédent. Les  conditions  des  expériences  étaient  les  mêmes  que  pour 
celles  qui  ont  été  faites  Tannée  dernière,  concernant  la  privation  ab- 
solue d*allments  et  d*eau,  les  heures  des  pesées.  La  première  série 
de  recherches  (1)  dura  du  5  avril  au  8  Juin  1804;  au  contraire,  les 
expériences  actuelles  commencèrent  le  20  mars  1895;  à  cette  diversité 
de  temps  correspondent  des  difTérences  dans  la  température,  dans  l*ha- 
midité  du  milieu,  dans  la  pression  barométrique,  qui  constituent  la 
raison  principale  de  la  divergence  entre  quelques  données  moyennes 
indiquant  le  cours  de  Tinanition,  dans  les  deux  séries  d*expérimenta- 
lions.  Relativement  à  la  température  du  milieu,  Je  rapporte  en  note 
les  observations  quotidiennes  faites  pendant  toute  la  durée  des  recher- 
ches; dans  ce  Mémoire,  je  ninsisterai  pas  sur  Tinfluence  précise  que 
la  température  exerce  sur  le  cours  du  Jeûne,  parce  que  Je  compte 
élaborer  les  données  recueillies  à  ce  sujet  dans  un  travail  destiné 
d*une  manière  spéciale  à  cette  question  (2).  Pour  l'humidité  atmosphé- 
rique, je  n*ai  pas  encore  fait  d*obser  va  lions  directes;  J*ai  (kit,  au  cou- 
traire,  de  nombreuses  expériences  sur  des  animaux  laissés  à  Jean 
dans  un  milieu  saturé  d^humidité,  ou  complètement  privé  de  la  vapeur 
aqueuse  au  moyen  de  Tacidesulfurlque;  sur  cette  question  également, 
Je  reviendrai  plus  tard.  Pour  le  moment,  quMl  suffise  do  dire,  sans 
rapporter  des  démonstrations  qui  ne  rentrent  pas  dans  le  champ  de 
cette  Note ,  que  Je  crois  devoir  attribuer  presque  exclusivement  aox 
dift*érences  de  la  température  et  de  Thumidité  du  milieu  la  diversité 
assez  marquée  que  l'on  rencontre  dans  la  durée  de  la  vie,  dans  la 
perte  procentuelle  par  heure  des  animaux  des  deux  séries  d'expériences. 

II.  —  Résoltats  généraax. 

Par  brièveté,  je  laisse  de  côté  le  tableau  général,  dans  lequel  sont 
rapportées  toutes  les  données  concernant  chaque  animal  ;  parmi  ces 
données,  les  plus  importantes  se  trouvent  dans  le  tableau  suivant: 


(1)  Voir  note  (2),  page  précédente. 

(2)  \o'u'\ ,  sans  calculer  les  valeurs  moyennes ,  les  températures  du  milieu  qui 
ont  été  observées:  Mars  18^,  le  22,  11  h.  m.,  temp.  8»,50;  28,  midi,  temp.  9*J50 
24,  11  h.  m.,  10»;  26,  11  h.  m.,  10o,50;  26,  il  h.  m.,  Il»;  27,  11  h.  m.,  !!• 
28,  10  h.  m.,  10«,50;  29,  il  h.  m.,  il*;  30,  9  h.  m.,  !{•;  Arrt7,  8, 3  h.  ap.  m.,  11* 
4.  3  h.  ap.  m.,  12*:  6,  11  h.  m.,  llo,50:  6,  11  h.  m.,  12«;  7,  5  h.  ap.  m.,  if 
9,  4  h.  ap.  m.,  12*;  10,  4  h.  ap.  m.,  13o;  U,  3  h.  ap.  m.,  13*;  12,  11  h.  m^  14» 
18,  12  h.,  14^70;  14,  3  h.  ap.  m.,  12«;  15,  3  h.  ap.  m.,  11»;  16,  2  h.ap.  m^  11»,50. 
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TABLEAU  L  —  Données  générsles. 


Le  jeûna 

commeiice 

le 


Poidfl 
initial 
en  gr. 


Durée       <       Perte 
du  jeûne         intégrale 
en  heures      procentuelle 


Perle 

procentuelle 

par  heure 


5 
I 

14 

15 
22 
X3 
24 

25 


40 
41 
U 
4J 
45 
40 
51 
5^ 
M 
55 

«5 

O; 
70 

74 

7^ 
77 

9* 


20.  IlL  "fô 
id. 

id. 
id. 

21.  IlL  V5 
id. 

id. 
id. 
id. 
id. 
27.  III.  "OS 

29.  m.  *g6 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 
S.  4.^05 

id. 

id. 

id. 

id. 
16.  4.  *g6 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

td. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

td. 


5,00 
a22 
L40 
0.79 
1,77 
1.71 

151 
2,00 
1,48 

i;m 

6,06 
5,87 
5,13 
1,04 
1,17 
0.80 
0,75 
6^ 
5,56 
1,08 
a,80 
4,17 
1,78 
4,12 
1,00 

1.11 
2,07 

iM 

1.2K 

Wl 
0,98 

i;» 

1,78 
2,04 

1.42 

1.50 

0,98 
0,68 
1.51 
0,H0 
2,2i 
1,00 


966 

24,20 

0,0663 

341 

26,09 

0,0766 

486 

i        37,68 

0,0775 

121 

27,78 

0,2213 

487 

25,43 

0,0522 

554 

29,24 

0,0527 

194 

22,52 

0,1160 

525 

25,50 

0,0485 

45A 

25,68 

0,0360 

322 

23.89 

0,0741 

361 

28,88 

0,0800 

502 

30,10 

0,0607 

502 

31,58 

0,0fi29 

479 

36,51 

0,0762 

168* 

24,79 

0,1475 

119 

2:i,75 

0,19fô 

119 

33,:« 

0,2880 

479 

33,69 

0,0703 

187 

2631 

0,1409 

163 

34,26 

0,2101 

383 

25,79 

0,0672 

647 

31,18 

0,0481 

265 

25,95 

0,0979 

265 

32,80 

0,1237 

189 

28,00 

0,1481 

75 

20,73 

a2764 

405 

40.10 

0,0990 

385 

39,62 

0,1029 

217 

37,11 

0.1709 

193 

28,25 

0.1463 

262 

28.58 

0.1090 

193     ; 

2331 

0.1207 

:i85       ' 

35,96 

0,0934 

285 

31,81 

0,li«l 

285 

30,29 

0,1062 

405 

:i2,00 

0,0790 

Z^ 

25,72 

0.1108 

165 

29,45 

0.1784 

477 

35,10 

0,0735 

165 

26,25 

0.1590 

:«5 

31.84 

0,'«27 

193 

23,00 

0.1193 

193 

28,92 

0,1492 

t^j^r  SToir  une  idée  générale  du  poids  des  animaux  soumis  à  Fox- 
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çérimen talion,  J*ai  fait  un  tableau  (1),  duquel  il  résulte  que  les  ani- 
maux de  petit  poids  étaient  en  plus  grand  nombre  que  ceux  qui  dé- 
passaient 4-5  grammes;  c*est  pourquoi  toutes  les  moyennes  calculées 
pour  Tensemble  des  observations  se  rapprocheront  davantage  des 
moyennes  partielles  des  lézards  au-dessous  de  4*5  grammes. 

Le  poids  initial  minimum  fut  de  gr.  0,68  (un  cas) ,  le  truurimum 
de  gr.  6,59  (un  cas);  ces  chiffres  sont  entre  eux  comme  1:9,09.  Le 
poids  initial  moyen  =  gr.  2,il.  Dans  les  expériences  publiées  dans  la 
Note  précédente ,  le  poids  initial  m^inimum  fut  de  gr.  0,91 ,  le  ma* 
ximum  de  gr.  6.35,  le  moyen  de  gr.  2,72. 

La  perte  intégrale  procentiœlle  moyenne  est  de  28,87  ^j^;  dans  les 
recherches  publiées  dans  le  premier  travail,  elle  était  de  30  Vê-  ^ 
mettant  28,87  =  100,  la  perte  intégrale  procentuelle  moyenne  de  la 
premièi'e  série  d'expériences  devient  103. 

La  durée  mx)yenne  de  la  vie  est  de  316  heures  ;  au  contraire,  dans 
les  expériences  précédentes,  elle  était  de  194.  Rn  mettant  194  =  100, 
la  durée  moyenne  de  la  vie  de  la  seconde  série  de  recherches  prend 
la  valeur  de  161  heures. 

La  perte  procentuelle  moyenne  par  heure  est  de  0,0902,  tandis 
que-  dans  les  expériences  précédentes  elle  était  de  0,156.  En  mettant 
0,0902  =:  100,  la  perte  procentuelle  moyenne,  par  heure,  de  la  première 
série  d'expériences  devient  égale  à  174. 

On  a  vu  que  le  poids  initial  moyen  des  animaux  de  la  présente  série 
d'expériences  est  de  gr.  2,17,  tandis  que,  dans  les  recherches  précé- 
dentes, il  était  de  gr.  2,72;  ce  poids  initial  moindre  (en  rappelant  les 
lois  trouvées  dans  le  Mémoire  précédent  et  confirmées  également  dans 
celui-ci)  devrait  entraîner  une  moindre  durée  moyenne  de  la  vie  et 
une  plus  grande  perte  procentuelle  par  heure.  J'ai  déjà  indiqué  plus 
haut  les  raisons  qui,  suivant  moi,  expliquent  ces  diiTérences;  je  fiiis 
seulement  remarquer  que,  à  la  grande  diversité  de  la  durée  de  la  vie, 
dans  les  deux  séries  d'expériences  (comme  100:161),  et  de  la  perte 
procentuelle  par  heure  (comme  100  :  172)  correspond  une  variation 
très  petite  dans  la  perte  intégrale  procentuelle  (comme  100  :  103);  et 


(1)  Par  brièveté  je  ne  rapporte  pas  le  tableau;  en  voici  les  résultats  principaux: 
Groupe  I,  de  gr.  0,50  à  gr.  1,  nombre  d'animaux  10;  groupe  II,  de  1,01  à  1J50, 
nombre  d'animaux  12;  III,  1,51  -2,00,  3;  IV,  2,01-2,50,  0;  V,  2,50-3,00,  1:  VI, 
3,01-350,  1;  VII,  3,51-4,  1;  VllI,  4,01-4,50,2;  IX,  4,51  -  5,00, 1;  X,  5,01  - 550. 1; 
XI,  5.'>1  -6,  2;  Xll,  6,01-6,50,  1;  Xlll,  6,51  -6,00,  1. 
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teto  en  confirmatioD  du  &it  sur  lequel  J*ai  insisté  d*une  manière  spé* 
cule  dans  la  Note  précédente,  de  la  grande  stabilité  du  chiffre  indi- 
quant la  perte  intégrale  procentuelle. 


L*'  tableau  suivant  démontre  TinSuence  du  poids  initial  sur  le  cours 
du  jeûne. 

TABLEAU  II.  *  DiTisioB  des  groupes  à  poids  initial  croiasaat. 


f  ? 

£  G 

Nombre 
d'animaux 
apparten.^ 
à  rhaque 

groupe 

Poidfl  initial  (en  grammes)    |         Parte  < 

Limites                              intégrale 

Moyen        P"^,, 
minimum    mammum              \  <^entualle 

Bn  poids 

par  heure 

pro- 
centuelle 

• 

Durée 

moyenne 

de  la  vie 

(heures) 

i 

b 

c 

d              €               f 

9 

h 

• 

M 

0,08 

0,96 

0,82  •      25,67 

;      0,149 

172 

n 

21 

1.00 

1.78 

1,42         31,22 

0,103 

313 

iU 

4 

2.00 

2,23 

2,08  .      34,06 

0,070 

400 

ÎV 

2 

3,22 

3.80 

3,51  1      25,92 

0,071 

362 

\ 

2 

442 

4,17 

4,14  ;      30,15 

0,067 

456 

M 

4 

5,00 

5.87 

5,38  '      29,16 

0,076 

380 

Vil 

2 

6.05 

^59 

6;«        31  ;« 

o/rzo 

420 

l«D«  ce  tableau  on  ne  voit  aucun  rapport  évident  et  bien  défini 

rfltn*  U-s  cbiflre«  de  la  colonne  contenant  les  (K)i<ls  initiaux  et  C4*ux  de 

ij  C4i|f»nm*  contenant  les  iiertes  intégrales  procentui^lles;  le  tableau  cal- 

cul*-  «If  la  mi^me  manière  av<H;  les  données  de  la  première  série  d*«>bser- 

rition^  ariii'iiait  aux   m^^mes  résultats.   I^e  poids  initial  moyen  a  au 

cuAtraire  un  rapport  très  évident  avec  la  durét*  moyenne  «le  la  vie  et 

jttn'  U  pt'ite  procentuelle  par  heure;  avec  raupntentatinn  du  poids 

miîial  au^'menie  aussi  la  dunie  de  la  vie;  la  piTte  |irt>centuelle  par 

t^\^r*-  diminue  au  cuntrain*  progreivivement.  (a*.h  reNUltats  c(»ncord<*nt 

parlatti-nit-nt   av«*c  ci*ux   qui  sont  indiqués  dans  le  tableau  analogue 

-V  la  Nutr  pn'*céd«fnte,  dans  lequel  on  avait  m^me  une  plus  grande 

mru.arilé.  Pour  diminuer  les  oscillations  êlev«'*es  dutnt  au  (ait  qui*  l«*s 

Tst*y*'nuv^  ^k  cau!(4*  du  grand  nombre  des  gnuifR^s  —  sont  calculées 

•«r  quel'iue:*  données,  J'ai  en  outre  divisé  toutes  les  observationn  en 
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trois  grands  groupes  à  poids  initial  croissant,  et,  dans  les  moyennes 
correspondantes  rapportées  dans  le  tableau  III,  on  a,  avec  plus  de  pré- 
cision, la  confirmation  des  résultats  indiqués  dans  le  tableau  H. 

TABLEAU  III.  —  Division  en  groupes  à  poids  initial  oroissant. 


(roupea 
inimaux 

Nombre 
danimaux 
apparier).^ 
à  chaque 

Poids  initial  (en  grammes) 

Perte  en  poids 

Dorée 

Limites 

Moyen 

intégrale 

pro- 
centuelle 

par  haare 

pro- 
centuelle 

moyenne 

de  la  ne 

(benrss) 

^« 

groupe 

1 
minimum  ',  mcucimum 

a 

b 

c 

d 

e 

r 

9 

h 

I 

11 

III 

29 
6 
6 

0,68 
2,00 
4,12 

1,78 
3,80 
5,87 

1,25 
2,56 
4,97 

30,27 
30,03 
29^1 

0,110 
0,070 
0,071 

306 
387 
411 

Dans  le  tableau  III  également,  on  cherche  en  vain  un  rapport  évi- 
dent  entre  le  poids  initial  et  la  perte  intégrale  procentuelle  des  dif- 
férents groupes  (on  aurait  un  léger  indice  d'une  diminution  de  la  perte 
intégrale  procentuelle  avec  Taugmentation  du  poids  initial);  Je  revien- 
drai plus  tard  sur  ce  point. 


III.  —  Perte  Intégrale  proeentnelle. 

Elle  va  d'un  minimum  de  20,73 ^/^  (un  cas)  à  un  maximum  de  40.i(V 
(un  cas),  moyenne  28,57.  En  mettant  la  moyenne  28,57  =:  100,  le  mi- 
nimum prendrait  une  valeur  de  71 ,  le  maximum  de  131.  Dans  ]m^ 
précédente  série  d'expériences,  on  avait  un  minimum  de  18  Vo  t  Qi^ 
maximu7n  de  41,  avec  une  moyenne  de  30  ;  en  mettant  30  =  100— 
le  minimum,  devenait  60,  le  maximum  136.  Inutile  d'insister  sur  1^ 
grand  rapprochement  de  ces  chiffres.  \u  contraire,  dans  la  présenta 
série  d'expériences,  le  poids  initial,  avec  une  moyenne  de  gr.  2,17^ 
va  d'un  minimum  de  grammes  0,68  à   un  maximum  de  gr.  9,69^ 
on  mettant  2,17  =  100,  la  valeur  minima  devient  31,  la  maxima  453^ 
les  oscillations  sont  beaucoup  plus  grandes  que  dans  la  précédente  aéri^ 
de  recherches  (poids  initial  moyen  =  gr.  2,72;  en  le  supposant  =  100. 
le  poids  minimum  prend  la  valeur  de  33,  le  maximum  de  210).  Il 
est  également  inutile  d'insister  sur  l'énorme  différence  dans  l'extension 
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rariation^  de  la  moyenne,  dans  le  cas  de  la  perte  intégrale  pro- 
œntuelle  et  dans  celoi  du  poids  initial. 

ViNilant  examiner  de  plus  près  la  perte  intégrale  procentuelle  dans 
les  divtTses  observations,  et  ses  rapports  avec  la  durée  du  jeûne,  avec 
le  poids  initial,  etc.,  J*ai  calculé  les  moyennes  du  tableau  IV,  en  dis- 
ponnt  les  pertes  intégrales  procentuelles  en  ordre  croissant  et  en  di- 
Tî^Dl  les  animaux  en  4  groupes.  Du  tableau  IV  il  résulte  que,  aux 
quatre  :;roupes  d'observations  prises  en  considération  correspondent^ 
respectivement,  des  pertes  intégrales  procentuelles  moyennes  de: 

23,27  27,16  32,39  37 

et  d»fs  poids  initiaux  de: 

1,81  2,04  3,17  1,31; 

M  l'on  exceptt*  le  dernier  poids  Initial  1,31,  on  peut  dire  que,  dans 
le»  différents  gn)upes,  avec  l'augmentation  de  la  perte  intégrale  pro< 
œntuelle  augmente  aussi  le  poids  initial. 

TABLEAU  IV. 
DiviaioB  en  groupas  à  parte  Intégrale  prooantnallo  oroisMuita. 


••     Nombre  PerXe  intégrale  procentuelle   i      pQiAm     i      Perte 

[î  d'animaux'        — .  —  '      /Jj?*^     '    ^^  poida        Dur^ 

||   aiiperten'  Umitm 
t ;    I  chaque 

"'-:      irroupe  ! 

^       '^     1  mifiimwift    nuunmum 


b 


.     m/M.i»»         procen*       de  la  rie 

Vf     ^     /  ^    Y         tuelle      (enheurea) 
Moy.^.    (engr.)    !  p.^  ^eure -^       ^^^^^^ 


!  8  20,73  24,70        23,27         1,81  0,114  203 

II  17  25,43  20,45        27,10         2,01      ,      0,092     i       294 


m         11  30J»)  MSi        32.:i0         3,17      i      0,088     I       307 

IV  ft  JTxlO  39,02        :n,nO         1,:H       '      O.OOl  404 

I 

Î>an9  le  tableau  III  déj&  étudié,  les  groupes,  ordonnés  suivant  des 
P"t4t  initiaux  croissants,  avaient  des  poids  initiaux  moyens  de: 

l,2r>  2.56  4,97 

^  <l«r«  pertes  inti'*grales  pn)centuelles  do  : 

30,27  30.03  29,rtl. 

{ar  o>n^H]uent,  avec  Taugmentation  rapide  <lu  poids  initial,  on  aurait 
u^  diminution  très  limitée  de  la  perte  intégrale  procentuelle.  Dans 
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la  Note  précédente,  des  tableaux  obtenus  d'une  manière  analogue  au 
III*  et  au  IV*  dont  il  est  question  maintenant,  résultait  une  tendance  — 
indiquée  aussi  par  le  tableau  III  —  au  fait  de  pertes  intégrales  pro- 
ccntuelles  croissantes,  correspondant  à  des  poids  initiaux  décroissants. 
Ce  désaccord  entre  les  résultats  des  divers  tableaux,  et  des  deux  séries 
d*expériences ,  et  les  très  rares  variations  présentées  dans  les  diffé- 
rents groupes  par  la  perte  intégrale  procentuelle,  comparativement  an 
poids  initial,  apportent  une  nouvelle  contribution  au  concept,  que  la 
perte  intégrale  procentuelle  n*est  influencée  en  rien,  ou  no  Test  que 
très  faiblement,  par  le  poids  initial. 

Je  parlerai  plus  loin  des  rapports  entre  la  perte  intégrale  procen- 
tuelle et  la  durée  de  la  vie  et  la  perte  procentuelle  par  heure. 

IV.  —  Durée  de  la  vie. 

On  va  d*un  mtnfmum  de  75  heures  à  un  maœimum  de  647; 
moyenne  316.  En  mettant  cette  dernière  =  100,  on  a  un  mhiimum 
de  23  heures  et  un  maximum  de  204 ,  oscillations  qui ,  comme  ex- 
tension, se  trouvent  entre  celles  de  la  perte  int^rale  procentuelle  et 
celles  du  poids  initial.  Laissant  de  côté  les  valeurs  absolues,  dont  J*ai 
déjà  parlé  plus  haut,  les  résultats,  pour  les  valeurs  relatives  et  pour 
leurs  variations,  sont  à  peu  près  les  mômes  que  ceux  qui  ont  été 
trouvés  précédemment. 

Dans  le  tableau  V  sont  rapportées  les  moyennes  des  différents  groupes 
d*animaux,  divisés  suivant  la  durée  de  la  vie. 


TABLEAU  V.  —  DiTiaion  en  groupes  ayec  dorée  de  vie  oroiasante. 


l 


M 

9 
es 


Nombre 
^      d'animaux 
3*.§    appartenu 
^^  g     à  chaque 

groupe 


a 

I 

II 

111 

IV 

V 


14 

7 
8 
8 
4 


Durée  de  la  vie  (en  heures) 


Limites 


minimum  i  maximum 


119 
217 
322 
405 
502 


d 

194 
285 
385 
487 
554 


168 
259 
366 
459 
520  ' 


Poids 
initial 


Perte  en  poids 


moyen        Intégrale       Procen- 

Moy.~'    (en  gr.)    '       P«>-„  *"e^'« 

'  !  centuelle     par  heure 


1/33 
1,79 
3,14 
2,17 
3,67 


26,99 
30,75 
29,53 
32,27 
29,20 


0,1593 
0,1130 
0,0810 
0,0724 
0,0660 
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Relativement  au  rapport  entre  la  durée  de  la  vie  et  le  poids  initial, 
••n  a.  dans  le  tableau  V,  une  confirmation  du  fait  déjà  observé  à  propos 
du  tab.  l\h  cVst-à-dire  de  Taugmentation  de  la  durée  do  la  vie  avec 
laugnientation  du  poids  initial;  il  n*y  a  qu*une  seule  e?(ception  dans 
le*  •lonnces  du  groupe  4*. 

Pour  le  rapport  entre  la  durée  de  la  vie  et  la  perte  intégrale  pro- 
oentuelle,  on  a  également  une  nouvelle  confirmation  de  Taffirmation 
pla^M'ury  fois  répétée,  touchant  la  grande  stabilité  du  chiffre  indiquant 
la  perte  intégrale  procentueile  et  le  peu  ou  point  d*infiuence  que  le 
poid<  initial  aussi  bien  que  la  durée  de  la  vie  exercent  sur  elle.  Au 
contraire,  dans  lo  tab.  IV,  à  pertes  intégrales  procentuelles  croissantes: 

23,27  27.16  32,39  37 

corrt^spondaient  des  durées  de  la  vie  également  en  augmentation  ré- 

pnlièrf  : 

2t«  294  307  404; 

O'  résultat  serait  en  contradiction  avec  ceux  du  tab.  V  et  des  tableaux 
analogues  rapportés  dans  le  précédent  Mémoire,  et  il  nous  indique 
quf.  axant  de  se  prononcer  d'une  manière  définitive  relativement  à 
rini1u<'nco  de  la  durée  de  la  vie  (et  peut-être  aussi  du  poids  initial) 
^T  la  pi*rte  intégrale  procentueile,  il  faut  encore  attendre  un  plus 
.Tan^l  nombre  de  tlonnées. 

'*^n<  le  chapitre  suivant  Je  parlerai  des  rapports  entre  la  durée  de 
la  \ le  et  la  peiie  procentueile  par  heure. 

V.  —  Perte  proeeatvflle  nejeaae  par  heare. 

VMt*  \a  d*un  minùnum  de  0,0481.  à  un  maximum  de  0,288; 
^i'y*.i.De  0.0902.  Kn  nuttant  0.0902  =  100 ,  la  valeur  minima  de- 
^'••nl  Tk^.  la  maxfma  319. 

^nj  raiportcr,  pour  ne  pas  tn>p  allonger  le  travail,  les  tableaux 
S*^uiux  contenant  les  données  divisées  en  groupées  suivant  les  pertes 
^r  ontu«*lleA  crois.*tante.H  par  heun*.  ()our  voir  les  rapports  de  celles-ci 
'•«-c  Wi  autn's  moyennes  examinées  Jusqu'à  présent,  il  suffira  de  se 
rs^rter  aux  tableaux  déjà  rapporté:*. 

f.'inHufnce  du  poids  initial  ressort  avec  évidence  du  tabl.  II.  et  en- 
ri^H  piufl  du  tab.  m  :  arec  CauçmentaUon  du  poids  initial  diminue 
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la  perle  procentuelle  par  heure.  Le  lab.  V  confirme  de  nouveau  le 
rapport  très  étroit,  très  bien  démontré  aussi  dans  la  précédente  série 
d'expériences,  entre  la  durée  de  la  vie  et  la  perte  procentuelle  par 
heure:  à  une  augmenlation  progressive  de  la  première  quaniité 
correspond  une  diminution  progressive  de  la  seconde. 

Ce  fait  ressort  très  évidemment  aussi  de  la  comparaison  des  données 
moyennes  générales  de  la  première  série  de  recherches  et  de  cette 
seconde  série.  Dans  la  première  série  on  avait  la  durée  moyenne  de 
la  vie  =  104  heures,  et  la  perte  procentuelle  par  heure  =  0,156; 
dans  cette  seconde,  la  durée  moyenne  de  la  vie  =316  heures,  la  perte 
procentuelle  par  heure  =  0,0902.  S*il  s^agissait  de  quantités  inverse- 
ment proportionnelles  d*une  manière  absolue,  en  faisant  le  produit 
des  deux  données  appartenant  à  chaque  série  d*expériences,  celui-ci 
devrait  être  une  constante;  en  réalité,  on  a  des  chiffres  peu  différents 
entre  eux: 

194  X  0,  156  =  30,084 

316  X  0,0902  =  28,503. 


VI.  —  Tarlatfons  de  la  perte  en  poids 
durait  iM  divers  phaseses  da  Jeûne. 

Pour  avoir  une  idée  du  mode  de  se  comporter  des  pertes  procen- 
tuelles  par  heure  dans  les  diverses  phases  du  jeûne,  on  peut  établir 
les  comparaisons  suivantes: 

1'  entre  la  première  et  la  dernière  perte  procentuelle  par  heure  : 
la  première  correspond  aux  24-48  premières  heures  du  jeûne;  la  der- 
nière aux  24-48  heures  avant  la  mort; 

2*»  entre  la  première  et  la  seconde  perte  procentuelle  par  heure: 
la  seconde  vient  24-48  heures  après  la  première  ; 

3®  entre  la  dernière  et  Tavant-dernière  perte  procentuelle  par 
heure  :  Tavant-dernière  correspond  à  48-72  heures  avant  la  mort 

Par  la  première  comparaison  on  voit  que,  sur  26  observations  (on 
laisse  les  autres  de  aMé  parce  qu*elles  présentent  un  nombre  insuffi- 
sant de  donnée?),  16  ont  la  première  perte  plus  grande  que  la  dernière, 
10  la  dernière  plus  grande  que  la  première.  En  faisant  les  moyennes 
des  26  observations,  on  a  des  résultats  contraires  à  ceux  qui  sont  in- 
diqués par  le  nombre  des  observations,  c*e$t-à-dire  qu*on  a  prédomi- 
nance de  la  dernière  perte;   à  la  première  perte   correspond   une 
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in.\Tenne  de  0,1042,  à  la  dernière  de  0,1160;  en  mettant  0,1042=  100 
U  dernière  perte  prendrait  la  valeur  de  111.  Dans  la  précédente  série 
d'expériences,  sur  36  cas,  21  avaient  la  première  perte  plus  grande 
que  la  dernière,  15  la  dernière  plus  grande  que  la  première;  en  fai- 
•ant  les  moyennes  pour  les  36  observations,  la  première  perte  avait 
uD*^  moyenne  comme  100,  la  dernière  comme  80.  Ce  désaccord  entre 
les  deux  séries  d'expériences  sert  à  indiquer  que,  en  total,  la  différence 
entre  la  prennère  et  la  dernière  perte  procentuelle  par  heure  est  petite 
et  oscille  dans  des  limites  assez  étroites. 

Par  la  comparaison  entre  la  première  et  la  seconde  perte  on  voit 
que.  sur  17  observations  (on  laisse  les  autra<<  de  cdté  parce  qu'elles 
présentent  un  nombre  insuffisant  de  données),  dans  11  la  première 
perte  dépasse  la  seconde,  dans  6  cas  on  a  Tinverse.   En  faisant  les 
HMiyennes  générales  pour  les  17  observations  on  a  la  première  perte 
=  o.(«7r\  la  seconde  égale  à  0,0684  (c'est-à-dire  comme  100  :  77).  Dans 
Ir^  pn^ré^lentes  expériences,  sur  29  observations,  dans  18  prédominait 
a  prt-mière,  dans  U  la  seconde;  en  faisant  les  moyennes  générales, 
•D  avait  |iour  la  première  perte,  comme  100,  pour  la  seconde  comme  80. 
I*ar  la  comparaison  entre  la  dernière  et  Tavant-dernière  perte  pro- 
Cfntu«'lle  par  heun*,  on  voit  (]ue,  sur  17  observations,  dans  8  on  a  la 
;rvikMiiinance  de  la  dernière   perte,  dans  9  de  Tavant-dernière.  En 
fusant  les  moyennes  générales ,  on  a  pour  la  dernière  0,0854 ,  pour 
iiviot-demière  0,0949  (cest-à*dire  comme  100:111).  Dans  les  précé- 
dant!^ recbercbes,  sur  29  observations,  dans  15  on  avait  prédominance 
àr  la  ilernière  perte,  dans  14  de  Tavant-dernière;   en  faisant  les 
0K))'i*nne5  génémles  on  avait,  pour  la  dernière,  une  moyenne  comme 
li*<.  pour  l'avant-dernièro,  comme  90.   Relativement  à  ce  désaccord 
-:.  (i^ut  répéter  les  considérations  qui  ont  été   faites  à  propos  de  la 
fr*'nii«*re  Oimparaison. 

Aprê^  avoir  ainsi  cimstaté,  au  moyen  de  calculs  assez  simples,  qu*il 

y  a  p**u  de  diflerence  entre  la  première  et  la  dernière  |)erte,  et  entre 

u  'i»-rniên*  et  Tavant-dernière,  et  que  la  pn^mière  surpas^^e  la  st^conde, 

*jù  peut  chercher  à  mieux  définir  les  lois  suivies  par  ces  variation^^. 

£n  ouOMdêrant  la  durée  du  Jeûne,  chez  chaque  animal,  comme  divisée 

ro  cmq  périodes  égales,  et  en  calculant  sur  les  planches  graphiques 

>i.<nm*«  Je  l'ai  indiqué  dans  la  Note  précédente)  le  [x>i(ls  absolu  cor- 

fk'^frijodant  à  chaque  période,  J*ai  obtenu  les  piTtes  procentuelles  par 

L'^^Tv  d«*  chaque  période. 

hJi  (allant  les  moyennes  des  pertes  procentuelles  par  heure  des  di- 
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verses  périodes,  on  a  0,1149  pour  la  première  période,  0,1092  pour 
la  seconde,  0,1029  pour  la  troisième,  0,1174  pour  la  quatrième,  0,1407 
pour  la  dernière.  De  ces  moyennes  il  résulte  que,  dans  les  trois  pre- 
miers cinquièmes  de  la  durée  du  jeûne,  on  a  une  diminution  progres- 
sive des  pertes  procentuelles  par  heure,  qui,  ensuite,  présentent  une 
augmentation  progressive.  Dans  laprécédente  série  d*erpériences,  J*avais 
obtenu,  de  la  môme  manière,  pour  les  diverses  périodes,  respectivement: 

0,202  0,201  0,176  0,181  0,215, 

c*est-à-dire  des  résultats  correspondant  parfaitement  à  ceux  qui  sont 
exposés  plus  haut.  Dans  les  deux  séries  d*expériences  on  doit  égale- 
ment remarquer  Taccord  dans  l'indication  que  la  perte  procentoelle 
par  heure  de  la  première  période  dépassa  celle  de  la  seconde  et  de 
la  troisième,  mais  qu'elle  est  moindre  que  celle  de  la  dernière,  et 
que  la  perte  de  la  quatrième  période  est  inférieure  à  celle  de  la 
cinquième. 


Le  cours  du  jeûne  absolu  chez  les  tortues  (*>, 


RiCHsacHBS  du  D'  G.  MAHCA. 


(Uboralolre  d«  Phjdologie  d«  rUniTWsité  de  PtdoM). 


(résumé  de  L*AUTEUR) 


I.  —  IntrodaetfM. 

Redi  (2)  parle  de  tortues  terrestres   qui  auraient  vécu   pendant 

Î8  mois  sans  aliments;  il  nMndique  pas  si  ces  tortues  étaient  tenues 

au  sec  ou  si  elles  avaient   à   leur  disposition  de  Teau  pour  boire  ou 


(1)  Atti  e  Memorie  d.  R.  Ace.  di  scienze.  lettere  ed  arti  in  Padova^  ftsc.  3» 
mai  189«. 

(2)  Redi,  Degli  animait  viventi  neyli  animali  viventi,  Venise,  1741,  p.  55. 
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pour  st»  baigner.  Blumenbach  (1)  rappelle  quelques  tortues  qui  auraient 

Têcu  6  ans  sans  manger.  Dumeril  et  Bibron  (2)  citent  des  exemples 

«le  tortues  ayant  vécu  pendant  plus  d*un  an  sans  nourriture.  Chossat  (3) 

fournit  i  un  jeûne  relatif  une  tortue  du  poids  initial  de  gr.  365,45,  à 

laquelle  il  donnait  de  Teau  à  boire.  Elle  ne  vécut  que  40  jours.  Cette 

durée  de  la  vie  est  trop  courte;  même  dans  ce  cas  nous  n*avons  pas  de 

pArticularités  relativement  à  la  température  et  à  Thumidlté  du  milieu. 

I'*a(r^  me^  expériences,  aussi  bien   sur   le  Jeûne  absolu  que  sur  le 

jr'*ine  n^latif,  on  verra  que  cette  observation  de  Chossat  n*a  aucune 

taleur;  il  s*agit  d*un  mode  de  se  comporter  tout  à  fait  exceptionnel, 

dû  probablement  au   fait   que  Tanimal  Jeûnait  déjà  longtemps  avant 

d  Aire  soumis  à  l'expérience,  comme  du  reste  le  suppose  Chossat  lui- 

m«^me.   Brehm  (4)  parle  d'une   tortue  palustre  qui,  au  Jardin  des 

Planti-s.  k  ParÏH,  aurait  vécu  6  ans  «  sans  prendre  de  nourriture  »  et 

4(-s  tc^rtues  grecques  qui  seraient  capables  de  rester  «  sans  en  soufl^ir, 

;.r»r^u«*   une  année   sans  nourriture  »  (5).  Richet  (6)  cite  Texemple 

ïMTi-  tortue  qui  aurait  jeûné,  au  froid,  pendant  20  Jours  (il  ne  parle 

;as  di'  la  continuation  du  Jeûne),  et  le  poids  initial,  de  gr.  440,  serait 

^  <i*ndu  à  435.  Richet  et  Rondeau  (7)  firent  des  expériences  sur  les 

i.<rtuf^  enfermées  dans  des  blocs  de  plâtre;  Tune  aurait  vécu  80  Jours; 

'.De  autre  fut  encore  trouvée  vivante  au  bout  de  Î08  Jours.  Quatre 

•utrt^  furent  soumises  à  la  même  expérience,  le  8  juillet  1SS2;  Tune 

^  "lie»  m(»urut  avant  le  15  novembre,  les  trois  autres  moururent  au 

=  'ji<  de  décembre  de  la  même  année;  au  contraire,  une  cinquième 

qoi  fut  bisaée  à  l'air  libre  mourut  longtemps  avant.  Dans  toutes  ces 

etp-ri^ikcei  de  Richet  et  Rondeau  il  s'a^'it  de  Jeûne  absolu  (même 

;*  jr  la  5*?),  av<*c  exclusion  complète  de  Teau,  dans  des  conditions 

•f-  t-mpérature  assez  bien  connues. 

lans  a*  travail.  Je  publie  les  données  se  rapportant  &  treize  tortues 
*^uiu/ùj  Europaea)  soumises  à  une  privation  complète  d'aliments  et 


t  Htt  iiE!%B4Cii,  cit«  par  Bérard,  Courg  ds  physiologie^  I,  53^. 

.'  I*-  MtaiL  el  BiSRON,  Erpétologie  générale^  I,  147  et  40*2. 

i>  O»  kaat.  Mim.  de  VAcnd,  d.  SHencet^  t.  VIII  «h»»  .^r.  Ktrang.,  p,  478. 

I  :ifctH«.  VtUt  degli  'iMima/i,  p.  'M  du  vol.  Dti  Rfttili^  trail.  il. 

•  •  •;.    '-i!  .  .il 

''  K..iirr.   Travaux  du  Laboratoire  de  Physinlogte,  t.  IL  p-  292,  IHlKi. 

T  K:rjiKT  et  RoNOCAUt  trav.  ciléa  d«  Richet,  11«  pp.  330  et  331. 
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d'eau,  dans  des  conditions  de  température  du  milieu  attentivement 
notées,  et  dans  des  conditions  d*humidité  naturelles,  c*est-à-dire  celles 
de  Tair  ambiant.  Les  tortues  étaient  tenues  dans  des  vases  de  verre 
complètement  secs,  à  large  ouverture,  soumis,  dans  les  cas  d'expé- 
riences simultanées,  aux  mêmes  conditions  de  température,  d'humi- 
dité et  de  lumière.  Dans  les  pesées  et  dans  les  calculs  J*ai  suivi  les 
mêmes  méthodes  que  dans  les  travaux  déjà  publiés  sur  le  Jeûne  des 
lézards. 

II.  —  Données  et  résnltats  i^néranx. 

Les  treize  expériences  peuvent  se  diviser  en  deux  groupes:  les 
cinq  premières  ont  été  faites  dans  le  Laboratoire  de  physiologie  de 
Turin,  en  1892;  les  huit  autres  à  Padoue,  à  partir  des  premiers  Jours 
d*avril  de  1894  et  de  1895.  Gomme,  en  1894  aussi  bien  qu'en  1895,  les 
animaux  furent  soumis  au  Jeûne  le  même  Jour  du  même  mois  (on 
avec  des  différences  de  1-2  Jours),  les  conditions  du  milieu,  relati- 
vement à  la  température  et  à  Thumidité  furent,  pendant  tout  le  cours 
des  expériences,  à  peu  près  les  mêmes  dans  les  diverses  annés,  et 
cela  résulte  non  seulement  des  données  de  la  température  externe 
(que,  par  brièveté,  Je  laisse  de  côté  dans  ce  résumé),  mais  encore  de 
la  grande  uniformité  des  résultats  obtenus.  Cest  précisément  sur  ces 
résultats  du  second  groupe  d*animaux  que  jinsisterai,  pour  rechercher 
les  lois  spéciales  du  cours  de  Tinanition,  car  les  expériences  du  pre- 
mier groupe  ont  été  faites  dans  des  mois  différents,  et  par  conséquent 
dans  des  conditions  diverses  de  température,  etc. 

Dans  un  premier  tableau  très  détaillé,  que,  par  brièveté,  Je  ne  rap- 
porte point  ici,  j*ai  recueilli  toutes  les  données  obtenues;  Je  les  résume 
dans  le  tableau  suivant: 
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1 


1 
t 


^  j*^j  Poid. 

I 

initial 
k         «n  gr. 

10.  IL  Vi  200,00 
eLVLW    T730 


TABLEAU. 
DoiiB<««  prindpalas. 

p^^         Pertfls  procentaelU 

do 

jeûne 

en 

heom'  «tf  I  .P*' 
igrâlel  heare 


y  compris 
la  carapace 


non  compris 

la  carapace  ' 

int^  I     par  t 

gralel  heare  ; 


Observations 


2M0      103  0,00300 

I 

810 


3  22.XLV2  3:i3/X) 


4        id.        340.70 


ni.        267^ 


Dans  les  562  premières 
heures  de  jeûne,  perte 
intégrale  procentuellot 

(compris  la  carapace, 
2^275;  perte  ptfr  heure 
procentuelle  0,02802. 

Dans  les  684  premières 
heures  de  jeune,  perte 
I  par  h.  procentuelle, 
'  y  compris  la  carapace, 
;  0,004^. 

Dans  les  684  premières 
j  heures  de  jeune,  perte 
j  psr  h.  procentuelle, 
I  y  compris  la  carapace, 
OflOZ&. 

Dans  les  684  premières 
heures  de  jeune,  perte 
psr   h.    procentuelle, 

I  V  compris  la  carapace. 


4  IV.  *M  290.70    1248    23,32  0,01868  29,48  0,02362 

0.0176li  40,47  0,02554* 


id 
id 


i:o,90 

42.70 


id.        274/» 
4  IV.-V6  153.70 


15K4  27,91, 

1155  '  29,74' 

2:100  30,08 

1302  2b/H 

1315  22/M 

1177  22.74 

1 195  36,74 


0.02574- 
I 
0,01307  44,82  0,01948 

I 
OfiilW  34,76  0,02407 

OfiiTZi  MAS  0,02599 

0.01932  33,56*  0,02681* 

'  I 

O,tti074  Abfii  0,03766. 


:•-    ce   tâbh'su   il   résulte  que   lo  poids  iniiial  maximum  (et  en 
iriaxit   de   poids  initial  J'entends,  sauf  indication  spéciale,  désigner 
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toujours  le  poids  du  corps  y  compris  la  carapace)  fût  de  gr.  418,50, 
le  poids  initial  minimum  de  gr.  33,20. 

En  limitant  les  considérations  aux  animaux  du  2*  groupe  (c'est-à- 
dire  de  la  tortue  6*  à  la  13*)  le  poids  initial  maximum  fut  de  gr.  418^ 
le  minimum  de  33,20;  le  poids  minimum  serait  donc  au  poids  moârP 
mum  comme  1 :  12,99.  Le  poids  initial  moyen  fut  de  grammes  182,52; 
mettant  =  100  cette  moyenne,  le  poids  initial  maximum  prendrait  la 
valeur  de  229,  le  poids  initial  minimum  celle  de  17. 

En  me  reportant  également  à  i*ensemble  des  expériences,  J*ai  trouvé 
que  la  durée  maxima  de  la  vie  fut  de  2ô40  heures,  la  nUnima  de 
Ô16  heures.  —  Dans  le  2*  groupe  de  tortues,  la  durée  maxima  fbt 
de  2300  heures,  la  m4nima  de  1155  heures.  Le  minimum  est  ao 
m/xxiwjum.  comme  1 : 1,99.  La  durée  moyenne  fut  de  1445  heures; 
en  mettant  cette  moyenne  =  100,  la  durée  maxima  prend  la  Taleor 
de  145,  la  durée  minima,  la  valeur  de  79.  Aussi  bien  de  la  propor- 
tion de  1 : 1,99  que  de  Tautre,  100  :  145  :  79,  comparées  respectivement 
avec  celles  du  poids  initial  1:12,99  et  100:229:17,  il  résulte  avec 
la  plus  grande  évidence  que  les  variations  de  la  durée  de  la  vie  sont 
très  limitées,  en  comparaison  de  celles  du  poids  initial. 

Relativement  à  la  perte  intégrale  procenttcelle  (y  compris  la  cara- 
pace), dans  Tensemble  des  expériences  on  va  d*un  minimum  de 
10,3  Vo  à  un  maximum  de  36,74  ®/o.  La  valeur  10,3  •/,  a  d'autant 
plus  dimportance  qu*elle  a  été  observée  chez  une  tortue  d*un  certain 
poids  initial  (gr.  200),  laquelle  eut  une  énorme  durée  de  vie  (2640 
heures);  elle  avait  commencé  à  jeûner  le  10  février  1892  (à  Turin).  — 
La  perte  intégrale  procentuelle  (y  compris  la  carapace)  maxima  do 
2*  groupe  de  tortues  fut  de  36,74  •/o,  la  minima  de  22,64  •/..  Gelle^^i 
est  à  la  perte  maxima  comme  1 : 1,62.  La  perte  procentuelle  moyenne 
fut  de  27,25.  En  mettant  cette  moyenne  =  100,  la  perte  maxima 
prend  la  valeur  de  134,  la  minima  de  83.  En  comparant  ces  oscil- 
lations 1 : 1,62  et  100  :  134  :  83  avec  celles  du  poids  initial  (1 :  12,99 
et  100  :  229  :  17)  et  de  la  durée  de  la  vie  (1 : 1,99  et  100  :  204  :  34)  on 
observe  également,  dans  ces  expériences  sur  les  tortues,  le  (ait,  d^ 
rencontré  dans  les  recherches  sur  les  lézards,  que  la  perte  intégrale 
procentuelle  est  la  quantité  qui  subit  les  oscillations  les  moins  étendues. 

En  prenant  en  considération  la  perte  intégrale  procentuelle  (non 
compris  la  carapace)  du  second  groupe  de  tortues,  on  trouve  un 
maximum  de  45,01  ^/^  et  un  minimum  de  29,48  */••  ^  minimum 
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«9t  au  maj:imum  comme  1 : 1,45.  La  perte  procenluelle  moyenne  fut 
de  ;^K.04;  en  mettant  celle-ci  =  100,  le  maximum  prendrait  la  valeur 
de  124,  le  minimum  de  81.  La  comparaison  de  ces  rapports,  1 :  42 
H  100: 124:81,  avec  ceux  du  poids  initial  et  de  la  durée  de  la  vie 
amôfie  aux  mêmes  conclusions  que  celles  qu*on  a  déjà  vues  à  propos 
de  la  perte  intégrale  procentuelle  moyenne  (y  compris  la  carapace). 

R«*«tent  encore  à  oonsidéi'er  les  pertes  procenfueiies  par  heure.  — 

Je  commencerai  par  celle  qui  a  été  obtenue  sur  la  base  du  poifis 

initial  total,  c'est-à-dire  en  tenant  compte  aussi  de  la  carapace.  —  En 

prenant  en  eonaidération  toutes  les  expériences,  on  voit  que  la  perte 

fut  de  0,0039  •/••  la  maxtma  de  0,03704  •/o-  I^  V^^^^  ^^ 

O.0089  V»  correspond  à  la  perte  intégrale  procentuelle  mtnima 

de  10.3  V«  (tortue  n*  1)  et  doit  être  interprétée  de  la  même  manière. 

^  Dann  le  tiecond  groupe  d'expériences  (de  la  0*  à  la  13*  tortue),  les 

pertes  procentuelles  par  heure  vont  d*un  minimum  de  0,01307  à  un 

Mojrimt'm  de  0,03704.  Ces  quantités  sont  entre  elles  comme  1 :3,35. 

La  perte  procentuelle  par  heure  moyenne  fut  de  0,02004;  cotte  valeur 

fft   aux   valeurs  maxtma  et  minima,  indiquées  ci-dessus,  comme 

!<«<:  ir>3:60.  CU>s   rapports  1:2,35  i^t   100:153:60,  comparés  avec 

c^QX  qui  ont  déjà  été  rapportés,  du  poids  initial,  de  la  durée  de  la 

Tteetde  la  perte  intégrale  procentuelle.  indiquent  que  les  oscillations 

de  la  perte  procentuelle  par  heure  sont  légèrement  plus  étendues  que 

€elW«  de  la   perte  intégrale  procentuelle,  mais,  en  règle  générale, 

Boins  étendues  que  celles  des  autres  valeurs  moyennes. 

Relativement   à   la   perte  procentuelle  par  heure,  calculée  sur  la 

kiAe  du   poids  initial,  après  avoir  soustrait  le  poids  de  la  carapace, 

)f  n*al  qu*&  prendre  en  considération  les  tortues,  de  la  0*  à  la  13*.  Chez 

epIl«*M:i   la   pi*rte   par  heure  alla  d*un  minimum  de  0,01948  à  un 

mojimnm  de  0,037M,  c'est-à-dire  comme  de  1  à  1,93.  La  perte  pro- 

omiuelle  par  heure  moyenne  fut  de  0,02029;  en  supposant  cette  valeur 

é^al**  à  100.  le  fnaiimum  et  le  mifUmum  deviennent  respectivement, 

115  et  74.  Ces  rapport*  1 : 1.93  et  100: 143:74,  comparés  avec  c<'ux 

f«i  ont  été  obtenus  précédemment  pour  les  autres  valeurs  moyennes 

foe.  Ju«iu*k  présent,  J*ai  pris  en  considération,  amènent  aux   mêmes 

oooclusioaH  que  celles  qui  ont  été  indiquées  à  propos  de  la  perte  pro- 

eentuf-lle  par  heure  (y  compris  la  carapace). 
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III.  —  P«lds  liittal. 

Voulant  étudier  Tinfluence  du  poids  initial  sur  la  durée  de  la  vie» 
sur  la  perte  intégrale  procentuelle,  etc.,  J*ai  dirigé  mon  attention  sur 
les  données  de  la  seconde  série  de  tortues  (de  la  6*  à  la  iS*),  obtenues 
dans  des  conditions  d*expérimentation  ayant  beaucoup  d'affinité  entre 
elles.  Pour  rendre  les  com|.*araisons  plus  faciles,  j*ai  divisé  les  8  tor- 
tues de  cette  série  en  deux  groupes  et  j'ai  calculé  les  valeurs 
moyennes  correspondant  à  chaque  groupe.  Par  brièveté  Je  laisse  de 
côté  un  3*  tableau,  dans  lequel  ces  données  sont  rapportées;  qu'il 
suffise  de  dire  que  les  deux  groupes  ont,  respectivement,  des  poids 
initiaux  moyens  de  gr.  78,57  et  gr.  285,47,  une  durée  de  vie  de 
1277  et  1563  heures,  des  pertes  intégrales  procentuelles  (y  compris 
la  carapace)  de  29,28  7o  et  de  25,27  ®/o,  et  des  pertes  procentuelles 
par  heure  de  0,02335  »/o  et  de  0,01673  "/o.  En  conséquence,  avec  l'aug- 
mentation du  poids  initial,  la  durée  moyenne  de  la  vie  augmente,  la 
perte  intégrale  procentuelle  (y  compris  la  carapace)  diminue,  ainsi 
que  la  perte  procentuelle  par  heure  (y  compris  la  carapace). 

IV.  —  Darée  de  U  vie. 

Pour  établir  les  rapports  entre  la  durée  de  la  vie  et  les  autres  con- 
ditions d'expérimentation,  Je  me  suis  servi  de  la  même  série  d'ani- 
maux, dont  les  données  sont  discutées  dans  le  chapitre  précédent 
Dans  un  4*  tableau,  que,  par  brièveté  encore.  Je  ne  rapporte  pas,  les 
8  tortues  sont  divisées  en  deux  groupes  à  durée  de  vie  croissante. 
Les  données  moyennes  correspondant  à  chaque  groupe  sont,  respec- 
tivement: durée  moyenne  de  la  vie,  heures  1190  et  1647;  poids  initial 
moyen  (y  compris  la  carapace)  gr.  120,27  et  245,02;  pertes  intégrales 
procentuelles  (y  compris  la  carapace)  de  28,12  •/•  et  de  26,41  V-i 
perles  procentuelles  par  heure  (y  compris  la  carapace),  de  0,02362  •/• 
et  de  0,1646  **/o.  Par  conséquent,  avec  l'augmentation  de  la  durée  de 
la  vie  le  poids  initial  moyen  augmente,  la  perte  intégrale  procentuelle 
(y  compris  la  carapace)  diminue,  ainsi  que  la  perte  procentuelle  par 
heure. 

V.  —  Perte  Intégrale  procentvelle. 

Par  brièveté  Je  ne  prendrai  en  considération  que  ce  qui  se  rapporte 
à  la  perte  intégrale  procentuelle,  calculée  en  tenant  compte  du  poids 
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la  carapace.  D'un  5®  tableau,  dans  lequel  les  tortues  sont  divisées 
1  deux  groupes,  suivant  la  perte  intégrale  procentuelle  croissante, 
résulte  que  les  deux  groupes  ont  les  suivantes  valeurs  moyennes: 
lie  intégrale  procentuelle,  respectivement,  23,43  ^o  et  31,11  •/.; 
éds  initial  moyen,  gr.  208  et  157;  durée  de  la  vie  en  heures,  1283 

1558;  perte  procentuelle  par  heure,  0,01854  et  0,2179. 

VI.  —  f  ariatUas  de  la  porte  ea  polis 
dirait  les   divortoo  pluMOi   dm  Jotao. 

Relativement  aux  courbes  do  la  diminution  du  poids,  on  peut  prévoir 
I  poosibilités  suivantes  : 

1*  si  rechange  matériel  des  tortues  soumises  au  Jeûne  absolu  se 
apr»rie  comme  celui  des  animaux  à  sang  chaud,  les  pertes  procen* 
ellei  par  heure  iront  graduellement  en  décroissant  Jusqu*à  la  fin 
i  >>ûne  (et  de  la  vie)  ;  le  deraier  jour  (ou  les  derniers  Jours)  on 
nt  avoir  une  augmentation  imprévue  ; 

2*  pour  ce  qui  concerne  la  seule  influence  de  la  transpiration 
«*Ule),  les  pert«*A  procentuelles  par  heure  iront  graduellement  en 
■kruiisant; 

3*  en  tenant  compte  de  Tinfluence  de  la  température  sur  réchange 
naiériel,  elle  aura  pour  effet,  avec  les  températures  du  milieu  qu*on 
!«t  dans  mes  expériences,  d'augmenter  Tintensité  de  réchange  en 
pnjportion  de  l'augmentation  de  la  température  elle-même.  A  ce  point 
k  Toe,  les  animaux  qui  Jeûnèrent  de  février  à  Juin  devront  donc 
prâenler  des  fiertés  procentuelles  par  heure  progrensivement  crois- 
ttotes; 

4*  relativement  à  l'influence  de  la  température  du  milieu  sur  la 
tmupiratîon.  celle-ci  augmente  avec  Télévation  de  la  température. 
>jQC  i  ce  pciint  de  vue  également,  chez  les  animaux  qui  Jeûnèrent 
^fèrhiT  k  juin,  les  pertes  procentuelles  par  heure  devront  présenter 
aae  augmentation  progressive; 

5-  pfiur  c*f  qui  concerne  l'influence  de  l'humidité  de  l'air  du 
stliêu  :iur  la  transpiration,  on  arrive  aux  marnes  amclusions  que 
>Uir«  qui  ont  été  indiquées  pDur  l'influence  de  la  tem|)érature  sur  la 
*Jin«p:ration. 

M  a  donc  deux  groupes  d'influences:  les  unes  agissent  dans  le 
1^0%  «i»-  diminuer  pn)gressivement  les  pertes  pn)centuelles  par  heure, 
^  agtret  daa^  le  nous  de  les  augmenter.  Au  |»remier  groupe  appar- 
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tient  Inaction  de  l*état  d*inanitioD,  indépendamment  des  variations  do 
milieu;  au  second,  Taction  de  la  température  et  de  Thumidité  du 
milieu  sur  réchange  et  sur  la  transpiration.  En  supposant  —  et  cette 
hypothèse  est  bien  près  du  vrai  —  que  dans  le  cas  déjeune  absolu, 
chez  les  animaux  à  sang  froid,  réchange  matériel  soit  si  lent  qu'il 
présente,  soit  par  influence  du  cours  du  Jeûne,  soit  par  celle  de  la  tem- 
pérature du  milieu,  des  variations  trop  petites  pour  devenir  évidentes 
dans  ces  expériences,  et  que,  au  contraire,  la  plupart  des  phénomènes 
observés  soient  dus  aux  pertes  d*eau  continuelles,  par  le  moyen  de 
la  transpiration,  il  nous  reste  à  fixer,  d'une  manière  spéciale,  notre 
attention  sur  les  variations  de  la  déshydratation  en  rapport  avec  la 
température  et  Thumidité  du  milieu.  Nous  avons  donc  des  raisons 
pour  admettre,  a  priori,  que  les  pertes  procentuelles  par  heure 
doivent  présenter  une  augmentation  progressive,  dans  les  expérienees 
où  le  Jeûne  a  duré  depuis  la  saison  froide  Jusqu'à  la  saison  chaude. 
Il  y  a  également  motif  de  supposer  que,  quand  il  s*agit  de  coortes 
périodes  d'expérience  —  correspondant  par  conséquent  à  de  petites 
différences  dans  la  température  du  milieu  —  les  pertes  procentuelles 
par  heure  subissent  des  variations  très  limitées,  et  peuvent  même 
présenter  des  oscillations,  dues,  soit  au  différent  mode  de  se  oom- 
porter  des  animaux,  soit  aux  autres  influences  (cours  de  l'échange  etc.), 
qui  ne  sont  pas  évidentes  dans  les  cas  de  fortes  différences  de  tenh 
pérature.  —  Toutes  ces  prévisions  trouvent  une  complète  confirmation 
dans  les  données  des  expériences.  En  comparant  les  pertes  procen* 
tuelles  par  heure  des  différents  animaux,  on  voit  que,  indépendamment 
des  périodes  du  jeûne,  on  a  une  augmentation  des  pertes  en  question 
avec  l'augmentation  de  la  température  du  milieu.  On  observe  le  rodme 
fait  en  comparant  les  pertes  procentuelles  moyennes  par  heure  de 
différents  animaux  soumis  au  Jeûne  dans  diverses  saisons,  &  diverses 
températures  du  milieu. 


Contribution  à  ïOptique  physiologique 


par  D.  AZnrFELD. 


L  —  Vm  OpUnètre  (1). 

I/après  Helmholtz,  c*est  Porterfield  qui,  le  premier,  a  rea>romaDdé 
IVxpérienco  de  Scheîner  pour  la  recherche  des  distances  visuelles; 
et,  sar  celte  expérience,  il  a  fondé  un  optoraètre.  L'objet  destiné  à 
dooMT  rimage  double  peut  être  une  épingle  ou  une  fente  étroite  pra- 
tiquée dans  un  écran  obscur.  Seulement  la  réussite  de  Texpérience 
rfl  souvent  rendue  difficile  pour  des  personnes  non  exercées. 

HelBihoItz  recommande   une  autre  méthode  pour  déterminer  les 

distances  d'accomodation ,  et  il  la  'décrit  de  la  manière  suivante:  On 

laisse  pénétrer,   à  travers  une  petite  ouverture   pratiquée  dans  un 

écran,  la  lumière  du  ciel  ou  celle  d*une  bougie.  Ce  point  lumineux, 

piiur  un  œil  inexactement  adapté»  a()parait  sous  forme  d*une  étoile  k 

cmq  ou  six  rayons,  tandis  que,  avec  une  accommodation  convenable, 

U  le  présente  s>ius  forme  d'un  point  lumineux ,  sinon  parfaitement 

rond,  du  moins  assez  régulièrement  délimité.  Si  Ion  amène  latéralement 

on  écran  au-devant  de  la  pupille,  on  voit,  en  général,  la  figure  lu- 

Buotfuft*  que  forme  le  point  s'obscurcir,  et  cela  en  commençant  par 

ie  0*14*  d'où  vient  l'écran,  si  l'objet  est  au  delà  du  point  pour  lequel 

«c  fait  racoimmodation,  et  en  commençant  par  le  cdté  opposé  si  le 

jubt  lumineux  est  plus  rapproché.  Dans  l'accommodation  exacte,  au 

coDtraire.  l'objet  s'obscurcit  simultanément  sur  tous  m*s  points,  ou  bien 

il  «trflace  d'une  façon  irrégulière:  il  commence,  par  exemple,  à  dis- 

(ânitrif  en  haut  et  en  bas,  tandis  qu'on  avance  latéralement  l'écran 

ic^iaol  de  la  pupille. 

f'oH  mêlhofle  analogue  pour  déterminer  les  distances  (faccommo- 
^U(iii.  fl  en  particulier  le  punctum  pt*oximum  ^  m'a  paru  donner. 
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en  pratique,  une  exactitude  plus  grande  encore  que  la  vision  par  deux 
ouvertures  et  que  refiacement  de  rétoile  rayonnée  dans  l'expérience 
de  Helmhoitz. 

L*optomètre  que  Je  vais  décrire  est  basé  sur  Texpérience  suivante: 
Si  Ton  pratique,  dans  un  écran,  plusieurs  trous  avec  une  aiguille,  et 
que  Ton  interpose  cet  écran  entre  Toeil  et  une  source  lumineuse,  eo 
tenant  très  près  de  Tœil  une  épingle  la  tète  en  haut»  on  voit,  tant 
que  récran  se  trouve  en  deçà  du  puncium  proximum,  Tépîngle  ap- 
paraître derrière  chaque  trou  de  Técran  dans  la  position  renversée, 
c'est-à-dire  la  tête  en  bas  ;  au  contraire ,  quand  Técran  a  dépassé  le 
punctum  remoium,  l'épingle  apparaît  devant  chaque  trou  de  Técran 
dans  la  position  droite,  la  tête  en  haut.  L'exactitude  de  la  détermi- 
nation s*accroit  sensiblement  quand  on  imprime  à  Tépingle,  tenue 
devant  la  pupille,  de  légers  mouvements  de  bas  en  haut. 

De  même,  si  Ton  pratique  dans  l'écran  une  fente  étroite,  Tépingle, 
tenue  très  près  de  l'œil  devant  la  pupille,  apparaît  derrière  la  fente, 
tant  que  Técran  se  trouve  en  deçà  du  punctum  proximum,  et,  en 
imprimant  des  mouvements  latéraux  à  Tépingle,  celle-ci  semble  se 
mouvoir  derrière  la  fente  en  sens  inverse  ;  au  contraire  Tépingle 
semble  se  mouvoir  devant  la  fente,  dans  le  même  sens  que  le  mou- 
vement imprimé ,  quand  Técran  est  au  delà  du  puncium  remotum. 
L'écran  portant  la  fente,  comme  celui  qui  est  percé  de  trous,  peuvent 
également  servir  pour  la  construction  d'un  optomètre;  cependant  le 
premier  est  plus  convenable,  parce  qu'il  donne  des  résultats  plus  précis. 

L'optomètro  a  la  forme  suivante:  deux  tubes  cylindriques,  d'une 
longueur  de  50  centim.  environ,  sont  faits  de  manière  que  l'un  puisse 
glisser  dans  l'autre.  L'extrémité  antérieure  du  tube  externe  est  fermée 
au  moyen  d'un  verre  commun,  pour  protéger  l'œil  de  l'observateur. 
Devant  le  verre  on  pratique,  dans  la  circonférence  du  tube,  quatre 
trous  éloignés  chacun  du  diamètre  horizontal  de  soixante  degrés  en- 
viron. On  introduit  par  les  deux  trous  inférieurs  un  fil  métallique, 
lequel  porte  implantée  verticalement  une  aiguille,  de  sorte  que  le  va 
et  vient  qu*on  imprime  au  fil  fait  passer  l'aiguille  verticale  devant 
la  pupille  de  l'observateur.  On  introduit  à  travers  les  deux  trous  su- 
périeurs du  tube  un  autre  fil  métallique  pour  empêcher  que  faiguille 
se  renverse  en  avant.  Le  tube  interne  porte  l'écran  avec  la  fente 
étn)ite  sur  Textrémilé  qu'on  enfonce  dans  le  tube  externe.  On  a  soin 
de  donner  à  la  fente  une  position  qui  soit  parallèle  à  la  position  de 
l'aiguille  qui  se  meut  devant  la  pupille.  La  détermination  des  distances 
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d'iccommodatîoD  se  fait  donc  en  enfonçant  le  plus  profondément  pos* 
able  K*  tube  interne  dans  Texterne;  chaque  mouvement  imprimé  à 
l'aiguillo  verticale  produit  le  passage  apparent  en  sens  inverse  d*une 
•i;;niille  derrière  la  fente.  On  tire  alors  dehors ,  lentement ,  le  tube 
Ént«»m«*  pour  éloigner  la  fonte  de  Toeil  et  on  arrive  à  un  point  où 
Tai^niille  ne  se  dessine  plus  sur  le  champ  lumineux  de  la  fonte;  Tex- 
tfuction  ultérieure  du  tube  interne  porte  enfin  la  fonte  à  un  point  où 
l'aiiniiile  apparaît  de  nouveau  dans  le  champ  de  la  fonte,  mais  elle 
flemMe  se  mouvoir  alors  dans  le  même  sens  où  se  meut  Taiguille  réelle. 

Cet  optomètre  a  des  avantages  sur  celui  de  Stampfor,  puisqu'il  donne 
des  résultats  précis,  même  chez  les  personnes  peu  exercées  aux  ex- 
péneoces  d*aptique. 

Evidemment  le  passage  d'une  aiguille  est  un  phénomène  bien  plus 
manifeste  que  ne  le  serait  le  dédoublement  d'une  image  au  moyen  de 
deux  ouvertures. 

L astigmatisme  se  détermine  en  donnant,  à  la  fente,  une  fois  une 
po«îtion  verticale,  et  une  autre  fois  la  pc>8ition  horizontale. 

II.  —  8nr  les  tralti  liBlaeax  abservés  par  H.  Meyer. 

H.  M«*y«*r  de  I^ipzig  avait  étudié  un  phénomène  de  difTraction  dans 
ooirp  œil  ;  il  Ta  décrit  dans  Poggendorfs  Ann.,  LXXXIX.  Il  a  observé 
qoi*  les  corps  brillant^  paraissent  émettre,  vers  le  haut  et  vers  le  bas, 
4cs  trait*  lumineux,  lorsqu'on  ferme  à  moitié  les  paupières.  D'après 
Heyer.  c^  rayons  proviennent  de  la  réfraction  de  la  lumière  par  le 
bord  liquid*»  concave  qui  se  forme  le  long  des  paupières.  Ce  bord  agit 
eMBme  un  petit  prisme,  ou  plutôt  comme  une  série  des  petits  prûsmes 
à  atul«^  variable^  t*t  dévie  fortement  la  lumière  qui  la  firappe. 

b'uriinain*  ce^  traits  lumineux  ne  sont  pas  colorés,  ce  qui  devrait 
amrffT  toujours  A  la  déviation  était  produite  par  un  prisme.  G^pen- 
"Uni  J*ai  pu  me  convaincre  de  la  présence  des  couleurs,  en  faisant 
Vtht.  à  paupièriM  mi-closi^^,  la  lumière  qui  provenait  d'une  fente 
«tnntr  Illuminée  par  le  soleil;  on  obtient  un  vrai  spectre  lumineux. 
*)D  nbtprve  bien  les  traits  lumineux  dans  les  conditions  suivantes:  en 
fnmat  k  dt-roi  \m  paupières  on  nv^rde  une  source  lumineuse,  p.  ex. 
u«  lampe  i  pétnile  avec  sa  cloche,  on  tient  une  feuille  de  papier 
T^ical^ment.  de  manière  à  couvrir  la  partie  su|H^rieun>  de  la  cloche, 
H  l'on  voit  alors  des  rayons  lumineux  s'étendre  sur  le  papier  de  bas 
^  haut  ;  et  si  l'on  promène  un  corps  opaque,  un  doigt,  un  crayon,  etc.. 
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le  long  du  bord  inférieur  du  papier,  en  avant  ou  en  arrière  de  celui-ci, 
on  voit  8*allonger  une  ombre  verticale  qui  occupe  toute  la  hauteur  du 
papier,  ce  qui  est  dû  à  Tinterruption  des  .traits  lumineux  par  le  bout 
du  corps  opaque.  En  couvrant  la  partie  inférieure  de  la  lampe,  les 
traits  lumineux  s'étendent  sur  le  papier  de  haut  en  bas,  et  le  corps 
opaque  doit  être  promené  le  long  du  bord  supérieur  du  papier.  On 
obtient  le  même  effet  avec  les  vitres  de  la  fenêtre,  en  tenant  le  papier 
ou  la  main  devant  Toeil,  de  manière  que  seulement  les  rayons  supé- 
rieurs ou  inférieurs  puissent  pénétrer  à  travers  les  paupières  à  moitié 
fermées;  le  bout  du  doigt  projetant  Tombre  doit  être  tenu  de  haut 
en  bas  dans  le  premier  cas,  de  bas  en  haut  dans  le  second  cas. 

Quand  on  a  appris  à  voir  le  phénomène  on  n*a  pas  besoin  du  papier 
pour  voir  ces  ombres.  On  regarde  la  lampe  à  paupières  à  moitié  fer- 
mées et  Ton  tient  la  main  devant  Toeil  en  écartant  les  doigts;  alors 
chaque  doigt  semble  émaner  une  longue  ombre  noire  en  haut.  Quand 
on  tourne  le  dos  vers  la  source  lumineuse  et  que  l'on  tient  la  main 
devant  soi  en  écartant  les  doigts,  il  semble  que  de  chaque  doigt  émane 
une  longue  ombre  blanche. 

III.  —  Sur  une  IllasUn  optique  due  aax  traits  luBtaeiix  de  Meyer. 

Les  traits  lumineux  décrits  dans  le  paragraphe  précédent  peuvent 
donner  occasion  à  une  appréciation  erronée  de  la  position  des  objets 
dans  l'espace.  La  position  de  ces  traits  dépend  de  la  position  de  la 
fente  des  paupières.  Quand  nous  inclinons  la  tête,  les  images  des  ot^jets 
extérieurs  changent  de  position  sur  la  rétine,  mais  les  objets  nous 
semblent  immobiles,  parce  que  nous  apprécions  avec  grande  précision 
la  position  de  la  tête,  sauf  le  cas  de  Texpérience  de  Aubert,  décrite 
dans  la  Physiologie  der  Netzhaut,  p.  275. 

Nous  sommes  bien  moins  précis  dans  Tappréciation  de  la  position 
de  la  fente  des  paupières,  quand  nous  ne  sommes  pas  guidés  par  la 
position  des  objets  extérieurs.  On  peut  le  prouver  par  une  simple  ex- 
périence: observons  les  traits  lumineux  produits  par  les  bords  supé- 
rieurs d'une  fenêtre,  en  tenant  la  tête  un  peu  inclinée.  Tant  que  nous 
voyons  les  vitres,  nous  sommes  bien  certains  de  Tinclinaison  des  traits 
lumineux;  mais  en  fermant,  avec  un  effort  de  la  volonté,  les  pao- 
pièros,  de  manière  à  ne  voir  que  les  traits,  ceux-ci  apparaissent  ver- 
ticaux. Il  en  est  de  même  quand  nous  tenons  la  tête  inclinée  de  ma- 
nière que  la  fente  des  paupières   soit  à  peu  près  dans  une  position 
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;  les  traits,  qui  d*abord,  tant  quo  nous  voyons  la  fenêtre, 
c««i  paraissaient  inclinés  en  bas  ou  en  haut  sur  l'horizon,  deviennent 
biCizontaux,  du  moment  que  les  paupîèros  sont  fermées  au  point  de 
D4>  plus  voir  que  les  traits  lumineux  sans  Tlmage  de  la  fenêtre. 

Si  donc  nous  faisons  lexpAnence  en  tenant  la  tête  de  façon  que  les 
traits  lumineux  fassent,  avec  la  ligne  verticale,  un  angle  d'environ 
9>-25  degrés  à  droite  ou  è  gauche,  et  si  nous  écartons  pour  un  instant, 
par  un  effort  de  la  volonté,  les  paupières  presque  fermées,  nous  re- 
cevons rimpre9sion  que  le  chftssis  de  la  fenêtre  s'est  incliné  dans  le 
sens  inverse  de  TinclinaiiHin  de  la  tête.  Ici  c'est  la  colonnette  verticale 
de  la  a-oisée  qui  nous  induit  en  erreur,  puisque  l'ombre  qu'elle  pro- 
doit dans  les  traits  lumineux   nous  semble  verticale,  malgré  l'incli- 
ulaun  de  la  têti*.  Si  l'on  tient  la  tête  inclinée  de  telle  sorte  que  la 
6^te  des  paupières  soit  à  peu  près  verticale,  il  faut  considérer  le  cas 
où  le^  traita  lumineux  font,  avec  la  ligne  horizontale ,  un  angle  en 
haut  de  20-25  degrés;  la  fenêtre  semble  alors  inclinée  dans  le  même 
<^n«  que  la  tête.  Enfln,  en  exagérant  l'inclinaison  de  la  tête  Jusqu'au 
(K'int  que  les  traits  lumineux  semblent  sortir  au-dessous  de  la  ligne 
h<«rizontale ,  formant  avec  elle  un  an^le  de  20-25*,  la  fenêtre  semble 
«'inclmer  alors  en  sens  opposé  à  l'inclinaison  de  la  tête.   Ici  ce  sont 
te«  parties  obscures  horizontales  de  la  croisée  qui  nous  induisent  en 
erreur  :  malgré  l'inclinaiiion  de  la  tête  les  ombres  qu'elles  produisent 
dansi  les  traits  lumineux  nous  semblent  horizontales  ou  à  peu  près,  et 
cela  parce  que  nous  n'avons  pas  une  notion  exacte  de  la  position  de  la 
Pute  des  paupières,  sachant  en  même  temps  que  les  traits  lumineux 
f«t  une  direction  verticale  par  rapport  à  celle  de  la  fente.  I^e  phéno* 
mroe  décrit  ici  a  quelque  analogie  avec   celui   qui  a  été  décrit  par 
Avbnrt,  mais  il  en  ditTi*re  en   ce  que  la  ligne  étroite  lumineuse  de 
Aubert  semble   dévier  toujours  en  sens  inverse  de  l'inclinaison  de  la 
tMi-;  dans  notre  cas  la  déviation  apparente  semble  changer  troi»  fois  de 
^irectifMi,  tandis  que  la  tête  continue  i  s'incliner  du  même  côté. 

IV.  ..  Appréelatlan  «rraBés  des  poids  taoi  l'Ioflaraee  de  la  voe. 

L'appréciation  erronée  den  sensations  musculaires  des  doigts ,  iious 
rmdufoce  des  sonsationH  de  l'onrane  de  la  vue,  s'observe  <lnns  les 
exiditiaiis  suivantes:  Mettons,  sur  l'extrémité  des  deux  index  ,  des 
AOfiiiaies  du  même  coin,  p.  ex.  des  sous,  avec  l'efUgie  en  haut;  »ur 
OQ  lodex  flsettons  trois  ou  quatre  sous  empilés,  et,  sur  l'autre  index. 
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un  seul  sou.  Maintenant  fixons,  comme  on  le  fait  dans  les  expériences 
de  stéréoscopie,  avec  Tœil  droit  les  monnaies  portées  par  Tindex  droit 
et  avec  Tœil  gauche  les  monnaies  tenues  par  l*index  gauche;  avec 
un  peu  d*exercice  on  arrive  à  superposer  les  deux  images  et  à  en 
former  une  seule  d*une  monnaie  supportée  par  les  deux  index.  Les 
images  latérales  sont  un  peu  gênantes,  mais  on  peut  s*en  débarrasser 
en  interposant  entre  les  doigts  quelque  petit  ohjet  mince  qui  nous 
cache  ces  images.  Après  avoir  obtenu  Timage  unique,  nous  nous 
apercevons  que  notre  appréciation  des  poids  supportés  par  chaque 
doigt  devient  bien  incertaine  :  il  nous  semble  que  les  deux  index  sup- 
portent ensemble  un  poids  unique,  et,  en  exécutant  de  légers  mou- 
vements avec  un  des  doigts ,  il  nous  semble  que  c*est  précisément  ce 
doigt  qui  supporte  presque  tout  le  poids.  Ici  Tillusion  me  semble  être 
causée  par  Tinterférence  des  sensations  dos  muscles  des  yeux  avec 
celles  des  muscles  des  doigts. 

Sir  les  coalears  de  contraste  à  la  vlsloa  blaoenlalre. 

Les  couleurs  de  contraste  peuvent  être  observées  encore  de  la  ma- 
nière suivante:  Procurons-nous  Timage  double  d*un  petit  objet,  d'un 
carré  noir  sur  un  carton  blanc  ou  d'un  carré  blanc  sur  un  carton 
noir.  Si  l'image  double  est  croisée,  on  a  devant  Tœil  droit  la  projec- 
tion de  l'image  de  Toeil  gauche,  et,  en  fixant  avec  l'œil  droit,  à  traven 
celte  image,  un  objet  éloigné,  nous  avons  l'impression  que  la  susdite 
image  soit  transparente;  on  peut  obtenir  le  même  résultat  pour  l'œil 
gauche,  avec  l'image  dessinée  sur  la  rétine  droite. 

Après  avoir  obtenu  la  transparence  de  l'image  double,  on  couvre  uo 
œil  avec  un  verre  coloré,  et  Ton  obtient  de  très  brillantes  couleurs 
de  contraste,  c'est-à-dire  que  le  carré  noir  acquiert,  pour  l'œil  muni 
du  verre,  la  couleur  complémentaire  de  celle  du  verre;  l'œil  libre 
voit  le  carré  noir  de  la  couleur  du  verre.  Le  carré  blanc  sur  le 
carton  noir  e<i  vu,  par  l'œil  couvert  du  verre,  de  la  couleur  de  ce 
verre,  l'œil  libre  le  voit  de  la  couleur  complémentaire. 

En  couvrant  le  carton  avec  des  raies  alternativement  blanches  et 
noires,  nous  voyons,  avec  l'œil  couvert,  les  bandes  noires  de  la  couleur 
complémentaire,  les  bandes  blanches  de  la  couleur  du  verre.  Avec 
Tœil  libre  on  voit  les  bandes  noires  de  la  couleur  du  verre,  les  bandes 
blanches  \]q  la  couleur  complémentaire.  Enfin  nous  pouvons  couvrir 
le  carton  avec  une  série  des  bandes  étroites  allant  du  noir  le  plus 
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(«oé,  à  travers  le  gris  gradué,  Jusqu'au  blanc  pur.  On  voit  alors  avec 
I  œil  couvert  du  verre,  en  commençant  du  côté  de  la  bande  noire,  la 
eooleor  complémentaire  de  celle  du  verre  ;  la  saturation  de  la  couleur 
df4  bandes  successives  diminue  graduellement.  Du  cAlé  de  la  bande 
blanche  ou  voit  les  premières  bandes  de  la  couleur  du   verre,  les 
bandes  successives  ont  une  coloration  moins  saturée,  et,  au  milieu, 
cA  trouve  une  on  deux  bandes  qui  ne  sont  pas  colorées  du  tout  et 
qoi  conservent  leur  teinte  grise.  L'autre  œil  voit  les  mêmes  couleurs 
dans  un  sens  inverse.  La  position  des  bandes  intermédiaires  non  co- 
est  diflerente  pour  les  deux  yeux,  quand  on  n'emploie  pas  des 
neutres  afln  de  rendre  Téclairagi'  égal  pour  les  deux  yeux, 
cituleurs  de  contraste  qu'on  obsiTve  à  la  vision  binoculaire  trou- 
vent leur  anak)gie  dans  l'expérience  de  Ragimi-Scina.  On  peut  foire 
cette  expérience  de  la  manière  suivante:  Mettons  sur  une  feuille  de 
l«(»ier  blanc  un  petit  carré  noir  ou  une  bande  noire,  puis  appuyons 
ror  cette  figure,  verticalement,  un  verre  coloré.  En  donnant  une  lé- 
inrre  inriinaison  à  ce  vene,  on  voit  une  partie  de  la  figure  par  trans- 
fisivDce:   le  n>ste  de  la  figure  se  voit  par  réflexion;  celui-ci  de  la 
couleur  du  verre,  celle-là  de  la  couleur  complémentaire.   Avec  un 
arré  blanc  sur  un  fond  noir  la  partie  vue  par  transparence  semble 
<W  la  couleur  du  verre,   la   partie  vue  par  réflexion   semble  de  la 
cuoleor  complémentaire.   Le  carton  avec  les  raies  alternativement 
bliKhes  et  noires  et  le  carton  avec  la  série  graduée  des  raies  don* 
aent  les  mêmes  résultats  qu'auparavant. 

L'«\pêrienc8  avec  l'image  double  transparente  à  la  vision  binocu- 
laire* et  l'expérience  de  Ragoni-Scina  à  la  vision  monoculaire  offVent 
^^c  des  phénomènes  analogues,  puisque,  dans  l'expérience  binocu- 
Unv,  l'œil  couvert  du  verre  voit  les  couleurs  que  prennent  les  flgures 
^an  pr  transparence  dans  l'expérience  de  R.»S.,  et  que  les  couleurs 
^ut  prennent  li*s  figures  vues  par  réflexion,  dans  cette  dernière  ex* 
(^rit'Dce.  eorn'spondent  aux  couleurs  qu*on  voit  av(*c  l'œil  libre  dans 
ifipHhence  binoculaire. 

K'ur  rendre  l'éclairage  de  Tœil  libre  égal  à  celui  de  l'œil  couvert 
^0  Vf-nv  coloré,  on  emploie  d'ordinaire  des  verres  dits  neutres;  à 
Mbut  de  ces  verres  on  peut  employer  une  légère  étofle  transfuirente 
tiaochtf,  qu'on  plie  à  vol«mtâ  Jusqu'à  œ  qu'on  obtienne  l'égalité  de 
ifldsirage.  On  peut  obtenir  le  même  efl'et  avec  un  verre  commun 
^oc  en  soufflant  dessus  avec  Thaleine  chaude,  ce  qui  pnxiuit  une 
4«^n?  condensation  des  vapeurs  aqueuses. 
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Le  contraste  de  couleur  à  la  vision  binoculaire  s'obtient  encore  dans 
les  conditions  suivantes:  On  présente  à  un  œil  une  sorftice  colorée» 
à  Tautre  œil  une  surface  sombre  ;  on  peut  facilement  disposer  Texpé» 
rience  de  manière  que  chaque  œil  ne  voie  que  la  surface  qu*on  lui 
présente.  On  met  sur  la  surface  sombre  un  petit  carré  blanc;  Fœll 
qui  voit  ce  carré  doit  être  muni  d*un  verre  blanc.  En  soufflant  sur  ce 
verre,  de  manière  à  y  produire  une  condensation  des  vapeurs,  Ten- 
tourage  du  carré  blanc  et  ses  bords  prennent  la  coalenr  oomplémeii- 
taire  de  celle  qui  est  ofTerte  à  l'autre  œil. 

Une  autre  manière  d'obtenir  le  contraste  des  couleurs  à  la  vision 
binoculaire  est  la  suivante:  On  prépare  deux  petits  carrés  égaux,  Tun 
blanc,  Tautre  coloré;  on  dispose  les  deux  carrés  &  la  distance  qu*on 
donne  d*ordinaire  aux  images  stéréoscopiques.  Avec  un  peu  d*exercîce 
on  réussit  à  superposer  les  deux  images.  Gomme  cela  arrive  toujours 
dans  ce  genre  d'expériences,  on  obtient  trois  images:  un  carré  blanc, 
un  carré  coloré  de  la  couleur  réelle  et  un  carré  de  la  couleur  qui 
résulte  de  la  superposition  du  carré  coloré  au  carré  blanc  Si  Foo 
assombrit  l'éclairage  d'un  des  can*és,  en  interposant  un  objet  opaque 
entre  la  lumière  et  le  carré  coloré,  le  carré  blanc  prend  immédiate- 
ment la  couleur  complémentaire  de  celle  du  carré  coloré. 


La  structure  et  révolution 
des  corpuscules  rouges  du  sang  chez  les  Vertébrés  (*> 

par  le  D'  ERMAUNO  GIGLIO.TOS 

Assistant  au  Musée  d*Anatoinie  comparée  de  Turin. 


(résumé  de  l'auteur) 

Le  présent  travail  sert  de  complément  nécessaire  à  deux  autres 
que  j'ai    publiés   précédemment  (2),  dans  lesquels  Je  suis  arrivé  à 


(1)  Memorie  d.  R.  Ace.  d.  se.  di  Torino ,   Sér.  H.  t  XLVII,  1806,  pp.  39-101. 

(2)  Sulle  cellule  del  snngue  délia  lampreda  (Mem.  d,  R.  Aec.  d,  se  di  To- 
rino, Sér.  Il,  t.  XLVI,  1896,  pp.  219-232,  et  Arch,  it.  de  Biol,  t.  XXVI,  p.  93), 
et  Sulle  granulazioni  degli  eritrociti  net  girini  di  taluni  anfibi  {Anai.  Anzêig^r, 
vol.  XII,  1896,  pp.  321^). 
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fvelqiies  oonclosions  que,  par  brièveté,  Je  ne  répéterai  pas  ici,  mais 
qui  «leraient  être  confirmées  dan^  leurs  particularités  et  être  étendues 
i  toat«s  les  classes  des  Vertébrés. 

Or.  par  Tétude  de  qut'lques  espèces  de  chacune  des  cinq  classes 
de  Vertébrés,  soit  à  Tétai  adulte,  soit  &  l'état  larvaire  ou  embryon- 
iiatre«  et  en  me  servant,  pour  Tobservation,  d'éléments  frais  ou  fixés, 
Je  tais  arrivé  aux  principales  conclusions  suivantes,  qui  me  semblent 
importantes  pour  la  morphologie  générale  de  ces  éléments  histolo- 
s^lles.  et  aussi  pour  la  morphologie  et  la  physiologie  générales. 

Chez  les  vertébrés,  on  rencontre  quatre  sortes  d'érythrocytes,  que 
J'appelle:  a)  érythrocytes  primitifs;  h)  érythnicytes  granuleux;  c)  éry- 
throcytes  annelés  avec  noyau;  d)  érythrocytes  anneléssans  noyau. 

Érytbreejtes  pHaltifli. 

J>«  érythrocytes  primitifs  sont  représentés  par  des  celiuies  spé' 
cmies,  arec  menittrane,  dont  te  noyau  a  fa  propriété  de  prendre^  du 
piasma  du  sanç^  une  substance  et  de  ta  transformer  en  hémoçto- 
^iv;  cette^i,  à  mesure  quitte  se  forme^  reste  enfermée  dans  ta 
cdlHle  dont  eUe  impri^gne  tout  te  cytoptasme. 

On  érythrocytes  sont  un  peu  hypothétiques,  et  on  ne  les  rencontre, 
(«Qt-^tre,  chez  les  veriébrés  vivants,  que  dans  les  tout  premiers 
ni minnU  de  leur  développi^mcnt  ou  dans  des  conditions  pathologiques 
V^ialfs.  lies  vertébrés  infimes,  aujourd'hui  éteints,  avaient  proba- 
bletDf*nt  de  semblables  érythn>cytes ,  mais  nous  pouvons  avoir  un 
exemple  de  cette  structure  dans  les  érythroblastes  des  mammifères 
«-iolUH  vivants,  tels  qu'on  les  rencontre  dans  leurs  organes  hémato- 

trytbrsejtas  fraaalsix. 

L'n-ythrtjcyte  Ç9Xinuieux  est  une  cetluts  te  pt%AS  souvent  sphèrique^ 
«rvc  membrane  et  noyau^  arec  protoptasma  ptus  ou  moins  rare, 
^ht  d* hèmofftobine^  et  avec  un  certain  nombre  de  çran%€tes  ou 
9omtteiettes  hémoçtofttnogènes  se  mouvant  en  ette. 

t^s  jranutes  hémoçtobinoçènes  sont  donc  te  caractère  distinctif 
4e  ces  érythrocytes. 

SKile,  parmi  tous  les  vertébrés  à  l'état  d*adulte.  la  lamproie  possède 
te  «rythrocyles  granuleux;  les  poissons,  les  amphibies,  les  reptiles. 
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les  oiseaux  et  les  mammifères  n*en  possèdent  que  dans  les  premières 
périodes  de  leur  vie. 

Le  nombre»  la  grandeur  et  la  position  des  granules  hémoglobino» 
gènes  sont  variables.  En  général,  ils  sont  petits  ;  parfois,  comme  dans 
les  têtards  de  grenouille  et  de  crapaud,  ils  sont  très  gros  et  peuvent 
même  atteindre  le  diamètre  de  3,5  m.  Us  ne  sont  Jamais  fixes»  mais 
ils  se  meuvent  toujours  dans  le  corps  de  Térythrocyte»  et  leurs  mou- 
vements oscillatoires  sont  Tindice  de  leur  fonction,  c'est-à-dire  de 
réchange  moléculaire  dû  à  la  formation  de  Fhémoglobine.  Leur  visi- 
bilité plus  ou  moins  grande  dépend  beaucoup  de  la  différence  de 
réfringence  entre  leur  substance  et  celle  de  l*faémoglobine  qui  les 
entoure. 

Le  noyau,  d*abord  grand  et  avec  abondante  chromatlne  toute  cya- 
nophile,  devrait  être  central  ;  mais,  dans  des  éléments  fixés,  il  est 
généralement  excentrique^  à  cause  de  la  grande  mobilité  dont  il  Jouit 
dans  rérythrocyte.  Et  c*est  là  un  des  caractères  qui,  empiriquement, 
peut  servir  à  distinguer  les  érythrocytes  granuleux.  Le  noyau  est 
rarement  ellipsoïde,  généralement  sphérique  ou  irrégulièrement  circu- 
laire. A  mesure  qu'il  vieillit  il  devient  graduellement  érythrophile,  et, 
dans  quelques  érythrocytes,  comme  chez  les  embryons  d*oiseaux  et  de 
mammifères,  il  se  réduit  à  une  masse  unique  de  chromatlne  érjrthro- 
phile.  En  même  temps  il  se  rapetisse  et  les  granules  hémoglobinogènes 
se  forment. 

Le  cytoplasme  est  presque  toujours  très  rare  et  représenté  par  de 
très  minces  filaments  qui  lient  entre  eux  les  granules  hémoglobino- 
gènes. //  représente  le  stroma  de  ces  corpuscules,  mais,  à  cause  de 
sa  rareté,  il  n'est  presque  jamais  capable  de  leur  donner  une  forme 
propre. 

La  membrane  provient  de  la  difiérenciation  de  la  couche  périphé- 
rique du  cytoplasme,  et  elle  est  si  mince  et  si  parfaitement  lisse 
qu'elle  permet  aux  érythrocytes  de  glisser  facilement  entre  eux  et 
sur  les  parois  des  vaisseaux. 

Division  par  mérotomie.  —  Cette  division  spéciale,  dont  la  cause 
est  purement  mécanique,  est  due  à  la  nature  très  délicate  de  cette 
ynnnbrnyie  et  an  fait  que  ces  érythrocytes  sont  de  simples  petites 
vessies  pleines  d'hèmofjlobine  liquide.  Dans  la  circulation  il  arrive 
que  ces  érythrocytes  s'étranglent  en  se  serrant  l'un  contre  Tautre, 
et  (îu'ils  se  divisent  par  mérotomie  en  deux  parties.  Tune  contenant 
le  noyau,  lequel    ne   prend  aucune  part   à   la   division,  Tautre  sans 
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Qoyaa«  et  qui  n*e.st  qu'un  fragment  de  l*érythrocyte  primitif.  Quelques 
jnnoles  hemoglobinugônes  suivent,  dans  celte  division,  la  partie  sans 
no^ta.  laquelle,  pour  ce  motif,  continue  à  fonctionner  comme  un 
êr>*throcyte  avec  nojrau.  Cette  division  a  beaucoup  d'importance,  parce 
qaVlle  permet  la  multiplication  des  corpuscules. 

Les  èrythrobUules  de  ces  érythrocytes  sont  des  cellules  avec  pro- 
t'jplasma  très  riche  d'eau  et  avec  membrane  «lélicate.  Ils  n*ont 
d'abord  ni  granules  ni  hémoglobine,  puis  les  premiers  se  forment  et 
«•nraite  la  seconde.  Le  passage  de  Vérythroblasie  à  Vèryihrocyie  se 
faU  4tmc  insensiblement,  et  Ton  ne  peut  y  établir  do  limite  nette  de 
•épuration.  La  division  du  noyau,  généralement  par  mitose,  parfois 
par  voie  directe,  a  lieu  durant  l'état  d'éryihroblasie;  elle  cesse  qxiand 
tf  est  derenu  étytàrocyle  adtUte, 

Érytiirtejtes  aaaelés  avM  nayaa. 

L'érythp-ocyte  annelé,  avec  noyau,  est  une  celliUe  lenticulaire  ellip- 
tique biamreœe.  Dan^  le  milieu  se  trouve  le  noyau,  qu'enveloppe 
M  toutes  parts  une  couche  de  substance  hémoglobinogène.  Un  an- 
NMu  de  matière  élastique  ceint  tout  autour  cette  masse  centrale 
aoyau  et  substance  hémo</lobinogène),  laissant  découverte  la  partie 
c/rrfspofuiant  aux  faces  de  la  lentille.  Cet  anneau  contient  Chèmo- 
çkJbine.  Enfin,  une  membrane  très  fine  enveloppe  le  tout. 

Vanneau  élastique  distingue  donc  ces  érythrocytes,  lesquels  se 
trouvant  chez  les  vertébrés  ichtyopsides  et  chez  les  sauropsides. 

Le  noyau  est  toujours  plus  ou  moins  etlipsoide,  et  si  Térythrocyti* 
bW  altéré  en  aucune  manière,  il  est  fixe  et  occupe  toujours  un»' 
i<Mkm  centrale,  de  manière  que  ses  trois  axes  coïncident  ri'specti- 
«Hneot  avec  ceux  de  la  cellule  même.  I^  chromatine  est  louJoui*s  abon* 
^nte  et  en  granules;  parfois  le  suc  nucléaire  est  encore  en  certain<> 
qoanljtê:  parfois,  spécialement  dans  les  vieux,  il  disparait  totalement. 
*-!  le  noyau  est  presifue  réduit  à  une  masse  unique  de  chromatine. 
'4U«<i  e»!  cyanophile  dans  les  noyaux  Jeunes,  puis  elle  devifnt  en- 
tièr^roent  érythrophile  dans  les  adultes;  en  m^me  tomps  le  noyau  se 
npetiaK  et  son  suc  nucléaire  diminue.  Dans  l\'tat  d'érythrucyte  Ui 
aruiun  du  noyau  na  plus  lieu. 

La  «obstance  hémoglobinogène  forme  une  enveloppe  auitiur  du 
ooiao.  c'est  pourquoi  celui-ci,  au  moyen  de  cette  substanct*,  est  M'parê 
1^  l'hémoglobine  du  corpuscule.  On  peut  la  voir  au   milieu  de  l'éry- 

é$  JIllMM.  -  T«M|IIf  II.  ** 
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throc3rte,  même  sans  aucune  préparation  spéciale,  parce  qu'elle  est 
incolore;  mais,  avec  quelques  moyens,  on  peut  la  rendre  plus  évidente. 
Parfois,  comme  dans  les  érythrocytes  des  oiseaux,  elle  est  diviaée  en 
très  petits  granules  aux  deux  pôles  du  noyau  ;  mais  elle  est  continue 
dans  le  reste. 

Vanneau  doit  être  considéré  comme  le  stroma  de  ces  corpuscules. 
parce  qu1l  leur  donne  leur  forme  spéciale,  Télasticité  nécessaire,  et 
qu*il  contient  Thémoglobine.  Il  provient  d*une  transformation  spéciale 
du  cytoplasme  en  une  substance  très  élastique  et  délicate,  tranmia- 
rente,  homogène.  Il  se  trouve  immédiatement  au-dessous  de  la  mem- 
brane, à  laquelle  il  est  un  peu  adhérent,  et  il  entoure  le  nojrau  et  b 
substance  hémoglobinogène ,  de  manière  à  laisser  à  découvert  celles 
de  leurs  parties  qui  correspondent  à  la  région  centrale  du  disque.  Il 
est  en  outre  interrompu  dans  la  partie  interne  en  contact  avec  b 
substance  hémoglobinogène;  de  sorte  que  sa  section  est  représentée 
par  un  triangle  isoscèle  à  côtés  légèrement  courbes  et  à  sommet  un 
peu  arrondi;  la  base  est  représentée  par  la  substance  hémoglobino- 
gène qui  entoure  le  noyau.  On  peut  le  mettre  en  évidence  de  dite- 
rentes  manières,  principalement  en  exportant  de  rér3rthrocyte  rémo- 
globine,  avec  une  solution  très  diluée  d'acide  acétique,  et  en  Tobservant 
ensuite  de  profil. 

La  membrane  est  une  très  mince  pellicule  anhiste,  lisse,  qui  enve- 
loppe tout  rérythrocyte,  adhérant  faiblement  à  Vanneat^  plus  (ena- 
cernent  à  la  substance  hémoglobinogène  centrale. 

Êrythroblastes,  —  Les  érythrobUistes  de  ces  érythrocytes  sont 
semblables,  comme  structure,  aux  érythrocytes  granuleux.  Gomme 
ceux-ci,  ils  ont  pour  caractère  distinctif  les  granules  hémogl(d>inogèoe8. 
Le  noyau  est  d*abord  sphérique,  avec  suc  nucléaire  abondant  et  chro- 
ma tine  cyanophile;  ensuite  celle-ci  devient  graduellement  érythrophile; 
le  noyau  prend  la  forme  ellipsoïde,  puis  se  rapeti.^se;  les  granules 
hémoglobinogène^  se  produisent,  ensuite  Thémoglobine.  Sa  division  a 
lieu  par  haryohinèse.  Le  cytoplasme  est  toujours  rare,  mais  riche 
en  eau,  dans  laquelle  Thémoglobine  se  dissout  à  mesure  qu'elle  se 
forme.  Dès  ses  premiers  moments  de  développement,  sa  partie  pt 
yiphérique  se  différencie  en  la  membrane,  et,  plus  tard,  le  résidu 
dv  cytoplasme  se  transforme  en  Vanneau  dont  la  formation  carac- 
térise ainsi  le  passage  de  Cérythroblaste  à  Vérythrocyte.  Alors,  b 
substance  hémoglobinogène  se  rassemble  autour  du  noyau,  et,  étant 
li(iuide,  elle  forme  une  couche  continue  qui  entoure  celui-ci. 
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ÉiTtlirtejtet  •■■«lét  tait  ««yav. 

Léïïylhrocyiê  anneiè,  sans  na^au,  est  une  ceUule  circulaire  ou 
HhpUque  doni  la  parlée  ceniralê  est  occupée  par  la  sul>stanoe  hémo- 
gêoimujçène.  Autour  se  trouve  C anneau  de  matière  élastique,  dans 
:aqueile  est  conienue  VhémogloMne.  Le  tout  est  enveloppé  d'une 
fnefnbTane» 

Vdbsenoe  tf*«m  noyau,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  caractérise  cet 
frytkrocfie,  qui  se  trouve  chez  tous  les  mammifères  adultes. 

La  subatanee  bémogl(d>inogène  peut  être  mise  en  évidence  de  di* 

vcraca   manières;  par  brièveté.  Je  ne  les  décris  pas  ici.  Il  résulte 

^'elle  est  formée  d'une  masse  unique,  circulaire,  centrale,  de  sub* 

«laoer  homo^ne,  incolore,  liquide.  Dans  les  érythrocytes  adultes,  et, 

fur  conséquent,  très  riches  en   bémoglobine,  elle  saille  un  peu  dans 

k  milieu  de   Térythrocyte,  formant,  des  deux  côtés  de  celui-ci,  un 

vainement  central,  séparé  du  renflement  périphérique  par  un  sillon 

ckrralaire  ;  c'est  pourquoi  les  érythrocytes  jeunes  seuls  sont  bioon* 

nsfVf.  dan^  la  signiflcation  la  plus  stricte  de  ce  mot. 

L'anneau  est,  comme  dans  les  autres  érythrocytes  annelés  qui 
ftraiient  d*étn>  décrits,  de  substance  très  élastique  provenant  de  la 
'Mérenciation  du  cytoplasme.  Il  entoure  la  substance  hémogloblno- 
itee  d«*  la  manière  qui  a  été  décrite  pour  les  autres;  mais  sa  section 
«irt  repréientée  par  un  cercle  interrompu  intérieurement,  en  corres- 
^«danoe  de  cette  substance.  Sa  forme  circulaire  est  due  è  la  forte 
iHHion  subie  par  ses  parois,  à  cause  de  la  grande  quantité  d'bémo- 
lIobiDe  qu'il  contient. 

\m  membrane  est  diindle  à  démontrer  dans  ces  érythrocytes,  mais 
K  lofre  de  sa  présence  par  l'analogie  de  structure  avec  les  autres, 
iïtilteuri.  l'acide  pyroirallique  la  met  très  bien  en  évidence. 

HryiMroblasies.  *-  Ce  mnt  des  cellules  avec  rare  protoplasme  tn>s 
tioiparent,  avec  noyau  relativement  grand  et  à  chromatine  cyano- 
phik  et  avec  membrane.  Puis  le  noyau  se  rapetisse,  devient  parfai- 
iMBÉat  circulaire;  la  chromatine  devit*nt  peu  à  peu  érytbrophile  et 
rkianglobine  va  en  ne  formant  et  en  imprégnant  le  corp^  cellulaire. 
lé  ^riskm  se  fait  pttr  hnryokénèsfi.  Dans  le  dernier  ntade  d  erythn>- 
Mi4e.  le  noyau  est  devenu  une  mame  unique,  homogène,  érythrophtie  : 
é9  ûiristfm  n'a  plus  lieu.  Cette  phase  précède  itnmèdiatefnefit  retlv 
■tf  ta  frtrmntum  de  fanneau.  Celui-ci  provient  de  la  différenciation 
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du  cytoplasme  restant»  puis  le  noyau  subit  une  transformation  chi* 
mique  ultérieure  par  suite  de  laquelle  il  ne  se  colore  plus  avec 
aucune  des  substances  qui  le  colorent  communément  II  est  devenu 
la  substance  hémoglobinogène.  Dans  ces  corpuscules,  ia  formation  de 
Vanneau  ei  la  dernière  métamorphose  du  noyau  caractériaenl  donc 
le  passable  de  l'érythroblaste  à  Véryihrocyte. 

£v«latt*i  des  érTthrMytei. 

Chez  tous  les  vertèbres,  les  érythrocyies  de  VaduUe  ne  sont  pas 
les  mêmes  que  ceux  de  Vembryon,  et  Us  n'ont  pas  la  mime  siruo- 
ture.  Us  subissent  une  véritable  substitution»  en  ce  sens  que  les  ans 
disparaissent  pour  laisser  place  à  d*autres  plus  compliqués  et  plus 
perfectionnés. 

Cyclostomes.  —  SetUe,  la  lamproie  de  rivière  (Pebromyzon  /Tu- 
viatilisj  et  celle  de  mer  (P.  marinus)  ont  des  érythrocyies  gramm- 
leux  pendant  toute  leur  vie. 

Poissons,  amphibies  et  reptiles.  —  Les  poissons  ont  des  érythroqrlet 
granuleux  dans  la  vie  embrvonnaire  ou  dans  les  premières  périodes 
de  celle-ci.  Chez  les  amphibies,  les  érythrocytes  granuleux  persistent 
dans  la  période  larvaire.  Plus  ou  moins  tard,  suivant  les  espèces,  les 
érythrocytes  granuleux  disparaissent  peu  à  peu  et  sont  gradueUemeaiU 
remplacés  par  les  érythrocyies  annelès  avec  noyau.  Chez  tous  ces 
vertébrés,  on  trouve  également,  parmi  les  érythrocytes  granuleux 
avec  noyau,  les  autres  sans  noyau  (fragments)  provenant  des  premlen 
par  division  mérotomique. 

Oiseauœ.  —  Chez  ceux-ci  (poulet)  on  observe  presque  la  même 
chose.  Les  érythrocytes  granuleux  sont  tous  disparus  le  9*  jour  d*iD- 
cubation,  chez  le  poulet,  et  les  érythrocytes  annelés  avec  no\'aQ, 
propres  de  Tadulte,  commencent  à  apparaître  à  partir  du  6*  jour. 

Mammifères,  —  Dans  cette  classe,  durant  Tétat  embryonnaire  (chat), 
outre  les  érythrocytes  granuleux  avec  noyau  et  sans  noyau  (firag- 
ments)  ayant  la  structure  et  Taspect  habituels,  on  en  trouve  de  très 
nombreux  avec  noyau,  dans  lequel  la  substance  hémoglobinogène  est 
si  abondante  qu^elle  forme,  immédiatement  au-dessous  de  la  membrane, 
une  couche  presque  continue;  parfois  aussi,  la  substance  hémoglobi- 
nogène est  amassée  autour  du  noyau.  Par  division  mérotomique 
dérivent  de  ceux-ci  d'autres  érythrocytes  sans  noyau  (fragments^  qui 
ont  le  même  aspect  et  dont  (iuelques*uns  peuvent,  par  erreur,  être 
confondus  avec  ceux  de  Tadulte. 
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CONSIDÉRATIONS. 


Lesi  èr>*throcytes  primitifs  et  les  érythrocytes  granuleux,  à  cause 

de  la  présence  de  la  membrane  lisse,  peuvent  circuler  librement  dans 

ie*  vainseanx;  et  dans  les  érythrocytes  granuleux,  vu   la    position 

périphérique  des  granules,  la  substance  hémoglobinogène  conserve, 

avec  le  plasma  du  sang,  le  rapport  étroit  qui  est  nécessaire  pour  la 

formation  de  l'hémoglobine.  Mais  ils  sont   un  peu  imparfaits,  parce 

qn'ib  !ii>nt  dépourvus  d'élasticité,  qualité  très  importante  pour  circuler 

iTec   plus  de  célérité.  Ceile^^i  est  donnée  par  Panneau  attœ  èry- 

Iknjcyles  anneiès,  lesquels,  pour  ce  motiC  sont  supérieurs  aux  autres. 

Li  j^ubt^tance   hémoglobinogène  devant,  chez  ceux-ci,  se  maintenir 

4i&«  une  position   telle,  que,  pour  une  partie,  elle  soit  en  rapport 

direct  avec   le  plasma  sanguin,  et,  pour  l'autre,  avec  l'interne  du 

acpu<icule,  de  manière  à  pouvoir  enlever,  du  plasma  du  sang,  la  ou 

Im  «uhstance»  qui  doivent  se  transformer  en  hémoglobine  et  se  dis- 

«ndiy  dans  l'eau  de  l'érythrocyte,  il  en  résulte  que,  nécessairement, 

<tiuM  d^iU  prepidre  ta  forme  dlscoUde.  L'anneau  est  un  stix)ma  qui 

fiTMente.  réunies  en  lui,  les  qualités  nécessaires  pour  la  bonne  fonction 

4e  Imihnjcyte :  en  effet,  tandis  qu'tf  donne  à  fèrythrocyte  une 

*'/nne  propre ,  û  présente  une  égale  élasticité  dans  chacune  de  se^: 

pnrfitJt  ;  il  n'est  qu'une  minime  partie  du  corps  de  Cèrythrocyte,  et 

'/  Ueni  ta  sut>stance  hémogtobinogëne  dans  ta  j)Osition  fixe  requist* 

l^r  ta  fijnctiûn. 

Va  le  mode  de  se  développer  des  différents  érythrocytes,  on  i)eut 
^  que  teur  ontogenèse  résume,  la  phitogenèse.  En  offet,  les  éry- 
tb>oe>iea  granuleux  dérivent  d'érythroblastes  semblables  aux  érythn>- 
(ytei  primititSi.  liBs  érythrocytes  annelés  avec  noyau  dérivent  d*éry- 
t^Mbia^ies  granuleux.  Les  érythrocytes  annelés  sans  noyau,  c'ast-à-din* 
pTjprm  Am  mammifères,  proviennent  diroctemont,  par  une  autre  voie, 
fmihniblavlea  semblables  à  des  érythrocytes  primitifs.  On  pi'ut  donc 
f^prstfnter  de  la  manière  auivante  l'ontogenèse  des  différents  érythro- 
n W  dvcrila  : 
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noyau  granuletw 
(ichtyopsides) 


noyau  homogène 
(Sauropsides) 


érythrûcytêê 
(Mammiiênii 


\ 


\ 


érythrocyie  annelé 

avec  noyau 

(Poissona,  Amphibies, 

Reptiles, 

Oiseaux  adultes) 

Sthrocyte  granuleux 
^tromisonflumaHlis))^^^^^^ 
(  »  martnus)   \ 

(tous  les  autres  Vertébrés 
ik  Tétat  embryonnaire  ou  larvaire)' 


/ 


/ 

/ 


/ 


èrythrohlatte  granuleux 
(tous  les  vertébrés  vivants) 


èryihrocute  primitif 

(Vertébrée  inférieurs 

éteints) 


érythroblaste  primitif 
(tous  les  vertébrés) 


Quant  à  la  forme  diverse,  plus  ou  moins  elliptique  ou  circulaire, 
elle  dépend  de  la  forme  qu'a  le  noyau  alors  que  se  constitue  Vonr 
neau,  lequel  se  modèle  d'une  certaine  manière  sur  le  conkmr  du 
noyau.  En  effet,  dans  les  érythrocytes  annales,  avec  noyau,  des  diven 
ichtyopsides  et  sauropsides,  on  remarque  une  coïncidence  constante 
entre  le  rapport  des  axes  du  noyau  et  ceux  du  corps  de  l*érythn>- 
cyte.  Ainsi,  chez  les  mammifères,  les  érythrocytes  sont  circulaires^ 
parce  que  le  noyau  est  circulaire  quand  Tanneau  se  forme  «  et,  chez 
les  camélidés,  ils  sont  elliptiques,  très  probablement  parce  que  le 
noyau  des  êrythrohlastes  est  également  elliptique,  La  raison  poor 


Jk   ffmOCTDRE  BT  l/ÈVOLUTION   DBS  CORPUSCULES  ROUGES,   RTC.       119 

i^MUe  les  noyaux  ont  cette  forme  chez  les  camélidés  n^est  pas 
bote  qui  nous  intéresse  d*une  manière  spéciale,  car,  non  seulement 
ans  ces  éléments,  mais  encore  dans  d*autres,  on  a  observé  des  noyaux 
llipliquet,  tandis  que,  dans  la  même  espèce,  ils  sont  circulaires  dans 
m  éléments  d*autres  tissus. 

Le  noyau  de  tous  les  corpuscules  rouges  se  rapetisse  en  devenant 

vdulte:  sa  chromatine,  d'abord  entièrement  cyanophile,  devient  éry^ 

hrophUe ,  et  le  suc  nucléaire  se  fait  toc^o^i^s  P^^^  rare^  Jusqu'à  dis- 

«raitre  totalement  dans  quelques-uns.  D*ou  cela  provient-il?  Il  s'agit, 

ans  aucun  doute,  d'une  modification  intime  qui  se  révèle  à  nous  par 

^  phéfM>mènes.  <>r,  on   peut  fiicilement  voir  que  ces  modiflcatlons 

i%archfnt  de  jHzir  avec  la  fonnatkm  de  la  s%Abstanoe  hémoçlobénO' 

Time.  Pour  expliquer  ces  phénomènes.  Je  suppose  que  la  chromatine 

1ê  ces  noyaux  est  constituée  par  plusieurs  substances  que  Jindique 

;4r  A,  et  qui,  unies  ensemble,  donnent  à  la  chromatine  la  qualité 

cftnophile.  Je  suppose  encore  qu'une  de  ces  substances,  que  )*appelle  B, 

iteodonm^  A  et  s'unit  à  la  substance  G,  qui  forme  le  suc  nucléaire; 

«(rè>  cela  la  chromatine  A  moins  B  sera  devenue  érythrophile  et  la 

^bttsnce  B,  qui  s'est  unie  à  la  G,  aura  formé  la  substance  hémoglobi- 

'tt(rhif .  Gette  transformation  so  bit  graduellement.  Si  la  substance  B, 

iiQ«  la  chromatim».  se  trouve  en  quantité  voulue  pour  que,  unie  avec 

•I C.  -Ile  transforme  tout  le  suc  nucléaire  en  substance  hémoglobino- 

.to^.  le  noyau,  à  transformation  complète,  ne  contiendra  plus  de  suc 

wcl«ain\  mais  seulement  de  la  chromatine  érythrophile  (oiseaux  et 

^'Tpiiiefl):  si.  au  contraire,  la  substance  B  est  moins  abondante,  il  restera 

-noiiv  un  p»*u  de  suc  nucléaire  dans  le  noyau  (amphibies  et  poissons). 

I«ii9  l«*a  noyaux  de  t4>us  les  vertébrés,  à  l'exclusion  des  mammi- 

^^T^  atlult^fs,  la  transformation   de   la  chromatine  n'est  pas  totale, 

'«rrt*  qoe.  i  métamorphoM*  accomplie,  il  reste  encore  dans  le  noyau 

*«f^  jfirtêe  de  la  chromatine,  modifiée  à  la  vérité,  mais  cependant 

tcMijoun  t4>lle.  Iians  ceux  des  mammifères,  on  a  un  rérîtahle  i)erfeo 

'■OMfiTk^.  en  ce  que  toute  la  chromatine  subit  la   transformation 

"^  mbstanci»  héin4>globin<vèno ,  et  que.  dans  férythrvcijte  adulte,  il 

n'en  rtsW  pas  la  fnoindre  jHirtle  qui  ne  soit  transformée. 

filant  i  la  natun»  do  la  substance  hémoglobinogène,  J*ai  démontré. 
4iM  00  travail  antérieur  à  celui-ci  (1),  quelques-unes  de  m>s  propriétés 
Hm  1^  têtards  den  amphibies,  et  d'après  celles-ci.  J*ai  résolu  d'ap- 

1    Ammt    Antfiçer.  vol.  XII,  IKW.  pp.  321-331. 
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peler  érythrocyUne  cette  substance  spéciale  albuminoîde.  BstpeUe  la 
même  chez  tous  les  vertébrés  ?  Je  ne  le  crois  pas,  bien  que  sa  (onction 
fondamentale  soit  identique  chez  tous. 

Elle  servirait  à  enlever  du  plasma  du  sang  une  substance  déter^ 
minée  qui,  s'unissant  avec  elie,  se  transformerait  en  hémoglobine. 
En  conséquence  j*incline  à  croire  que  la  substance  hémoglobinogène 
prend  une  part  directe  à  la  formation  de  V hémoglobine. 

Cette  hypothèse  que  j'émets  ne  peut  certainement  6tre  démontrée 
par  voie  directe,  pour  des  raisons  faciles  à  comprendre;  toutefois 
elle  ne  nous  explique  pas  seulement  la  structure  et  la  forme  spé- 
ciales des  érythrocytes  et  de  leurs  phénomènes,  mais  elle  noos  dé- 
montre encore  que  les  choses  ne  pourraient  être  autrement 

Elle  nous  explique  encore  leur  tendance  spéciale  à  se  dieposer 
en  pile  ou  en  rouleaux  de  monnaie,  laquelle  n'est  pas  autre  chose 
qu'une  conséquence  directe  de  la  fonction  de  la  substance  hémoglo- 
binogène. De  l'échange  moléculaire  très  actif  entre  la  substance  hé- 
moglobinogène, contenue  dans  le  corpuscule,  et  le  plasma  du  sang,  il 
résulte  une  espèce  d'attraction  qui  se  manifeste  à  nous  par  la  pré- 
sence de  petites  particelles  qui  restent  suspendues  dans  le  plasma. 
Ainsi  j'ai  décrit,  dans  le  travail  susdit  (1),  l'attraction  évidente  subie 
par  des  granules  de  pigment,  par  l'action  des  granules  hémoglobino- 
gènes  dans  les  érythrocytes  des  têtards. 

Or,  cette  même  attraction  se  fait  sentir  sur  les  corpuscules,  qui 
s'attirent  réciproquement  et  s'appliquent  les  uns  contre  les  autres  eo 
manière  de  piles  ou  de  rouleaux  de  monnaie.  Les  érythrocytes  annelés 
avec  noyau  s'attirent  également  de  la  même  manière,  mais,  vu  leur 
foi^me  spéciale  biconvexe,  ils  ne  peuvent  se  disposer  en  piles  comme 
ceux  des  mammifères.  Si  cependant,  de  quelque  manière,  on  leur 
donne  la  forme  biconcave,  le  phénomène  a  lieu  également.  Bien  en- 
tendu, pour  que  le  phénomène  se  pn)duise,  il  est  nécessaire  que  le 
courant  sanguin  qui  les  pousse  ait  cessé,  et  que  le  plasma  ne  soit  pas 
trop  altéré,  de  manière  que  la  substance  hémoglobinogène  soit  toujours 
en  conditions  de  pouvoir  fonctionner. 

Cettt»  hypothèse  étant  établie,  à  savoir:  1*  qu'il  y  a,  dans  chaque 
corpuscule,  une  substance  qui  produit  l'hémoglobine;  2^  qu'une  autre, 
ou  d'autres  substances  du  plasma  du  sang  doivent  se  transformer  en 
héniOLTlobino,  il  s'ensuit  que  le  nombre  des  corpuscules  rôties  d*un 

(1)  Anat.  .\nzeiger,  loc.  cit. 
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-'TganUffne  et  leur  richesse  en  hémoglobine  dépendront  de  la  qwinr 
tœ  reiatire  de  ces  stibstances.  Si  la  seule  substance  hémoglobinogène 
«^  rare,  les  ér>'throcytes  seront  peu  nombreux;  mais  ils  pourront  être 
tM  riche»  en  hémoglobine.  Si,  au  contraire,  le  seul  plasma  du  sang 
eil  pauvre  de  cette  substance  transformable  en  hémoglobine,  les 
»T>  throcytes  seront  nombreux,  mais  Thémoglobine  qu*ils  contiendront 
^rz  en  petite  quantité.  Si  les  deux  substances  sont  en  faible  quantité, 
im  coq[>uscules  wront  en  petit  nombre  et  pauvres  d'hémoglobine. 
i>la  nous  explique  les  principales  anémies  qu*on  observe  et  dont  an 
dfrra  par  conséquent  rechercher  Vorigine  dans  des  causes  bien 
éutmcies  entre  elles. 

Quant  au  mode  suivant  lequel  Thémoglobine  est  liée  au  corpuscule, 
yn  crois  que  celle-ci  est  simplement  dissoute  dans  l'eau  contenue 
dan«  le  corpuscule,  où,  comme  on  le  sait,  elle  est  très  soluble.  Elle 
a«  sort  pas,  parce  que  la  membrane  et  Panneau  sont  tels,  par  leur 
■atare.  qu'ils  n'en  permettent  pas  la  sortie,  tant  que  les  conditions 
«■xtemes  ne  sont  pas  altérées.  Il  existe,  en  somme,  un  équilibre  entre 

la  foiuiion  hémoçlobinique  tntracorpu^iculaire  et  le  plasma  sanguin^ 
^uilibre  obtenu  par  la  nature  de  la  paroi  qui  les  sépare.  LfOrsque  cet 

«qoiUbri!  est  altéré  par  le  changement  de  la  composition  du  plasma, 

«rriennent  la  wrtie  de  l'hémoglobine  hoi*s  du  corpuscule  et  les  alté- 

ratii)iu  qui  «*n  dépendent. 
\jè  travail  in  extenso  contient  des  notes  bibliographiques,  des  expli- 

(stiofts  des  éclairdssements  sur  les  méthodes  de  recherche,  et,  dans 

^  planche»  annexées,  des  flgures  destinées  à  mettre  mieux  en  lu- 

3im  RHf^  principales  conclusions. 

Sur  la  systole  "  postcompensatrice ,.  <^>. 
Contribution  k  l'excitation  électrique  du  cœur 

par  le  D'  PH.  BOTTAZZI. 

f'iQi  nmn  n'jmbneuses  recherches  sur  le  cœur  embryonnair«f  de 
>^^l  11  m'e^t  arrivé  d'otaerver  qu'à  une  extra-contraction  ventri- 

•  ''^Vr  rfi^  <  poMteompensatoriseKe  S^itole  ».  H^îirag  sur  eUktriteheu  Rt^- 
'«^  itt  BerUHê  eofi  tP  Ph.  Bottant  {àum  dem  physiologtfchen  lAthomtortum 
m  n>tmM    f>ntraiblatt  f.  Phyiiologiê,  Hêti  14.  1W5). 
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culaire,  de  quelque  manière  qu'elle  soit  provoquée,  et  au  repos  com- 
pensateur correspondant,  succède  une  systole  constamment  plus  élevée 
que  les  autres,  qui  précèdent  ou  qui  suivent  l'extra-systole;  phéno» 
mène  qui ,  à  première  vue ,  semble  n'avoir  rien  d*analogue  dans  le 
cœur  adulte  des  amphibies.  Langendorff(l)  avait  observé  quelque  choae 
de  semblable  dans  le  cœur  des  mammifères  et  l'avait  déjà  décrit  au- 
paravant dans  le  cœur  de  la  grenouille,  bien  qu'il  affirme,  dans  sa 
première  note,  que  le  phénomène  n'est  pas  constant  et  qu'il  est  aoavent 
difficile  à  constater.  Il  cherche  l'explication  du  &it  dans  les  ganglioni 
intracardiaques.  Ces  derniers,  au  contraire,  ne  sont  pas  néceasairesà 
la  production  du  phénomène ,  puisque  celui-ci  apparaît  aussi  dans  le 
cœur  embryonnaire  du  11*  au  12*  jour  d'incubation,  dans  lequel  d'an- 
tres recherches  que  j'ai  faites  ont  démontré  l'absence  fonctionnelle  de 
ces  appareils  nerveux. 

Les  observations  positives  de  Langendorff  sur  le  cœur  des  mammi- 
fères, et  les  miennes  sur  celui  de  l'embryon  de  poulet,  m'ont  indoit 
à  rechercher  si  le  phénomène  dont  il  est  question  pouvait  également 
être  produit  avec  une  constance  et  une  évidence  égales  dans  le  cœur 
des  amphibies.  Je  pus  en  effet  le  constater  dans  le  cours  de  quelques 
expériences  d'excitation  électrique  sur  le  cœur  vide  et  suspendu  6i 
situ  (suivant  la  méthode  d'Engelmann)  du  crapaud ,  immobilisé  au 
moyen  de  la  destruction  des  centres  nerveux.  Deux  électrodes  de  fll 
d'argent,  recouverts  d'une  couche  de  AgCi,  étaient  successivement 
portés  en  contact  avec  les  divers  segments  cardiaques;  la  grosseur 
du  cœur  de  crapaud  rendait  certaine  la  localisation  de  l'excitation, 
appliquée  toujours  à  la  fln  de  la  diastole  ventriculaire. 

I^s  résultats  varient  suivant  les  segments  excités. 

Si  rexcitation  tombe  sur  le  sinus  veineux  ou  sur  les  oreillettes,  oo 
obtient  un  long  repos  compensateur,  suivi  d'une  systole  plus  élevée 
que  toutes  les  autres;  le  tonus  cardiaque  devient  plus  bas. 

Si  l'excitation  tombe  sur  la  base,  sur  le  tiers  moyen  ou  sur  la  pointe 
du  ventricule,  on  a  une  extra-systole  typique,  mais  le  repos  compensateur 
correspondant  est  suivi  d'une  systole  qui  ne  diflere  en  rien  des  autres. 

Si  on  met  les  électrodes  en  contact  avec  le  sillon  auriculo-ventri- 
culaire ,  le  phénomène  auquel  donne  lieu  l'excitation  des  oreillettt» 
se  reproduit,  mais  avec  moins  d'évidence. 


(1)  Pflùgers  Archir,  1H95. 
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Pniïique  la  systole  postoompensatrice ,  dans  l'excitation  circonscrite 
de»  ventricules,  n'est  pas  plus  élevée  que  les  autres,  il  est  probable 
qve,  dans  les  observations  analogues  de  Langendorff,  les  oreillettes 
au  moins  avaient  été  excitées,  soit  directement,  soit  par  diffusion 
<1a  courant 

El  la  raison  pour  laquelle  le  phénomène  ne  se  manifeste  que  par 
«uite  de  rexdtaiîon  des  oreillettes  on  des  sinus  consiste,  à  mon  avis, 
dans  rinévitable  excitation  simultanée  des  rameaux  intracardiaques 
du  n.  vague.  Cette  exdtatfon  produit  principalement  une  plus  grande 
activité  des«  processus  chimiques  d*intégration  à  Tintérieur  des  cellules 
myocardiques;  et,  en  conséquence  de  cette  augmentation  d'anabolisme. 
il  «e  dégage  du  cœur  une  quantité  d'énergie  correspondante,  c*est-à- 
dire  une  systole  plus  forte.  L'excitation  du  tronc  du  vague  produit 
également,  d'abord  l'inhibition,  puis  une  augmentation  de  la  fonction 
motrice  du  cœur.  Cette  interprétation  est  confirmée  par  les  phéno- 
mènes observés  par  Tiger^tedt  et  StrOmberg  (1). 

Or,  co  qu*on  (4)tient  dans  le  cœur  adulte,  en  excitant  les  rameaux 
iBiracardiaques  du  vague,  a  lieu  spontanément  dans  le  cœur  embryon- 
oaire,  grftce  à  la  propriété,  commune  à  tous  les  tissus  embryonnaires, 
^  préi«enter  des  processus  d'intégration  plus  actib  que  les  processus 
dp  désintégration. 

Le  phénomène  observé  dans  le  cœur  embryonnaire  de  poulet,  après 
l'excitation  exclusive  du  ventricule,  trouve  une  explication  dans  le 
(kit  que  l'intégration  chimique  du  tissu,  durant  le  repos  compensateur, 
•^  pluA  intense  dans  le  cœur  embryonnaire  que  dans  le  cœur  adulte  ; 
c*f«t  pourquoi  la  s^'stole  postcompensatrice  est  constamment  plus  forie 
*n^  W  autres. 


l;  Ijer  Ven^nnnus  des  Froêchherjens  phyMiologiich  untersuch,  (Mittheilungen 
**^  f'<yt>o/.    Lnborat.  d.  (\trolin.  nied.-chir.    Insiitutes   in   Stockholm^    HeA  5, 


Les  altérations  de  là  moelle  épinière  chez  les  chiens 
opérés  (Textirp&tion  des  gl&ndes  par&tbyréoîdiennes  (^> 

par  le  Prof.  G.  VASSALE  et  le  0'  A.  DONAGGIO. 


(L&boratdro  anaiomo-patbologiqoe  de  rinxtiiat  PtycliiatriqM  de  BafgioJ. 


Les  expériences  de  Vassale  et  Generali  (2)  ont  démontré  que  le 
chat  et  le  chien  succombent,  d'ordinaire,  dans  Tespace  de  quelques 
jours,  à  la  suite  de  Textirpation  des  quatre  glandes  parathyréoîdienneB, 
après  avoir  présenté  des  accidents  morbides  multiples  qui  concernent: 
a)  le  système  nerveux:  abattement  psychique,  trismus,  parésie  des 
muscles  masticateurs,  rigidité  du  train  postérieur,  démarche  incer- 
taine, chancelante,  faiblesse  musculaire  générale,  convulsions  légères 
et  le  plus  souvent  finales;  b)  le  tube  digestif:  anorexie  et  vomissement; 
c)  les  appareils  de  la  circulation  et  de  la  respiration:  palpitation  et 
dyspnée;  d)  les  reins:  urines  en  très  petite  quantité  et  parfois  avec 
trace  d'albumine. 

C'est  un  ensemble  de  phénomènes  morbides  analogues  à  ceux  qui 
suivent  la  thyréoïdectomie  complète,  c'est-à-dire  l'extirpation  simul- 
tanée du  corps  thyréoïde  et  des  glandes  parathyréoïdiennes.  Ici,  les 
accidents  convulsifs  font  ordinairement  défaut  ou  sont  peu  accentues, 
et  seulement  sur  la  fin  de  la  syndrome  morbide;  au  contraire,  on  voit 
prédominer  les  phénomènes  de  diminution  d'excitabilité  des  centres 
nerveux,  les  symptômes  paralytiques  (paralysie  spasmodique)  qui  tuent 
les  animaux  en  quelques  jours. 

A  l'autopsie,  macroscopiquement ,   rien  de  remarquable  dans  les 


(1;  Rivista  sperim.  di  Freniatria,  vol.  XXII,  fasc.  4,  1896. 

(2)  Vassalk  et  Generali  ,  Sugli  effetti  delVestirpazione  dette  ghiandole  para* 
tiroidee  (Riv.  di  Patol.  nerv.  e  ment.^  vol.  1,  fasc.  ',^  et  7,  1896.  —  Arch.  it.  de 
Biol,  t.  XXV,  p.  459  et  t.  XXVI,  p.  61). 
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TMcéres  de  la  cavité  thoracique  et  abdominale  et  dans  Taxe  cérébro- 
i|ii&al.  Dans  ce  dernier,  cependant,  la  chose  est  bien  différente  si  Ton 
reoDmmenoe  à  en  faire  Texamen  après  un  durcissement  convenable 
•3-5  mois)  en  liquide  de  MûUer. 

Alors,  dans  la  moelle  épinière  des  animaux  ainsi  opérés,  en  prati- 
quant des  coupes  transversales  à  différente  hauteur,  on  observe  claire- 
flKDt,  à  œil  nu,  dans  les  cordons  latéraux  et  postérieurs,  des  zones 
de  dégénérescence  systématique  qui  se  manifestent  à  nous  par  leur 
ooèoration  jaune  piile  (moindre  imbibition  avec  le  bichromate  de  po- 
tmsAÎnm)  relativement  à  la  couleur  jaune  foncé  des  parties  saines  en- 
vironnantes (plus  forte  imbibition  avec  le  bichromate  de  potassium). 
«>n  conserva  et  on  examina  la  moelle  de  sept  chiens  seulement, 
parmi  ceux  qui  Airent  Tobjet  de  la  i*  et  de  la  2*  série  des  expériences 
4e  Vassale  et  Qenerali  citées  plus  haut.  Un  exemplaire  de  ces  moelles, 
avec  les  préparations  microscopiques  respectives,  fut  présenté  au 
IX*  Congrès  des  aliénistes  italiens,  dans  la  réunion  pour  les  démon- 

ilritloos  pratiques,  à  la  Clinique  de  S.  Saivi,  à  Florence. 
Noos  donnons  ici  un  aperçu  sommaire  de  Texamen  macroscopique 

im  sept  moelles. 

pMiiiuit  iSÉRit  d'bxpkrisncbs.  ŒxtirpatioD  d«t  quatre  glandes  parathyreoî- 
Stffinf^  ^n  uD  Mul  t«mp«). 

F.iFts.  .V.  ~  Chien  opéré  d'extirpation  des  quatre  glandes  parathyréoïdiennaa 
>  \:  fp%n*r  IHO^  mort  le  15  février  1H96.  Les  faisceaux  pyramidaux  croisés  sont 
%»&»!»•  d^pui^  le  3*  nerf  cervical  jusqu  au  0*  nerf  dorsal.  Dans  Ioh  cordons 
{mUneunt.  à  rextrémité  inférieure  de  la  moelle  cervicale,  on  olinerve  la  dégéné- 
mtHkre  d**«  £one«  radiculaires,  et  on  la  suit  sur  toute  la  mocllu  dorsale. 

f.U'tn.  O.  Chien  opéré  dVxtirpation  den  quatre  glandes  parathyréoïdieniias 
4  U  U-ytner  1^>.  mort  le  !.'>  février  1806.  La  dégénérescence  des  faisceaux  py- 
'■••iiiui  cn>isM  oomiitonre  ou  niveau  du  2*  nerf  cer\'ical;  elle  eni  intenne  au 
'«trn^fit  cervical  et  au  tiers  suiiérieur  de  la  moelle  dorsale;  elle  va  ensuite  tn 
^Buftoaoi  H  nriit  par  étn*  h  peine  indiquée  à  la  partie  iiu|»érieure  du  tiem  inférienr 
*4  U  ti.<«lli»  dorsale.  Dans  les  cordons  postérieurs  on  renia rque  ht  dégénéroKcence 
^  fa;sr^sux  de  (toll ,  limitée  damt  le  renflement  cervical ,  pluH  étendue  dans  la 
*V-«  «Vénale  «upérieur**,  et  de  nouveau  limitée  dans  lu  portion  dorsale  infên«'un% 

'•t^  riipArait 

fipii.  7*        Chien  opéré  d'extirpation  de^  quatre  glandett  |iarnthyr(H>ïdit*nnes 
'  î'  ?»*»rvr  IWu  mort  le  K»  février  IfW».  Seule  une  courte  {xirtion  du  renflement 
'•^>  A.  rr.'icitre  une  très  légère  dégénéres<*cnce  de»  fai««ceaux  pyramidaux  cnu^és. 
'«  -f-r^^n*  prMiérieura  sont  normaux. 


126  O.  YASSALB  ET  A.  DONAGOIO 

SiGONOi  siRiK.  (Extirpation  des  quatre  glandea  parathyrioidieiiiies  en  deux 

temps). 

ExpAr.  3«.  —  Chien  opéré  en  deox  tempa  (21  février  1896  et  21  man  1896) 
d*extirpation  des  quatre  glandes  paratbyréoîdiennes;  mort  le  26  mars  1896.  L*exainaft 
de  la  moelle  fut  négatif. 

ExPÉR.  4*.  —  Chien  opéré  en  deux  temps  (26  (évrîar  1896  et  1**  mai  1896; 
d*extirpation  des  quatre  glandes  parathyréoidiennaa;  mari  le  4  mai  1896.  La  dé> 
générescence  des  faisceaux  pyramidaux  croisés  commence  au  2^  nerf  cervical,  ar* 
rive  ju8qu*à  Textrémité  inférieure  du  tiers  moyen  de  la  moelle  dorsale.  Dans  les 
cordons  postérieurs,  la  portion  externe  des  faisceaux  de  Qoll  est  dégénérée  depois 
le  3*  nerf  cervical  jusqu'à  la  moelle  dorsale  tout  entière. 


ExpAr.  7«.  —  Chien  opéré  en  deux  temps  (10  avril  1896  et  20  avril  1886; 
d'extirpation  des  quatre  glandes  parathyréoîdiennea;  mort  le  27  avril  1896.  La 
dégénérescence  des  faisceaux  pyramidaux  croisés  commence  à  la  portion  inférieurs 
du  tiers  moyen  de  la  moelle  cervicale;  elle  est  très  marquée  en  correapondanes 
du  renflement  cervical  jusqu'à  sa  partie  inférieure  tout  entière;  elle  continue,  asssi 
marquée ,  dans  le  tiers  supérieur  de  la  moelle  dorsale  et  va  en  cessant  graduel- 
lement au  tiers  moyen  de  cellcKïi.  Dans  les  cordons  postérieurs,  on  remarque  la 
dégénérescence  des  zones  radiculaires  au  tiers  moyen  de  la  région  cervietle;  la 
dégénérescence  s  arrête  au  commencement  du  renflement  cervical. 

Expér.  8*.  —  Chien  opéré  en  deux  temps  (11  avril  1896  et  21  mai  1895) 
d  extirpation  des  quatre  glandes  parathyréoîdiennea;  mort  le  2  juin  1896.  La  d^ 
générescence  des  faisceaux  pyramidaux  croisés  commence  au  2*  nerf  cervical,  s'ac- 
centue graduellement  sur  toute  la  moelle  cervicale,  s'atténue  au  tiers  supérieur  de 
la  moelle  dorsale,  et  disparaît  au  tiers  moyen  de  celle-ci.  Dans  les  cordons  posté- 
rieurs on  rencontre,  limitée  à  la  partie  inférieure  du  renflement  cervical,  la  dégé- 
nérescence de  la  partie  externe  des  faisceaux  de  Goll. 

A  l'examen  macroscopique,  dans  six  sur  sept  de  ces  moelles  appar- 
tenantes à  des  chiens  opérés  d'extirpation  des  glandes  parathyréoi- 
(iiennes,  on  rencontre  donc  la  dégénén^scence  systématisée  des  fiiis- 
ceaux  pyramidaux  croisés  et  des  cordons  postérieurs  (tantôt  de 
Burdach,  tantôt  de  Goll). 

L«\s  aires  dégénérées  qu'on  observe,  à  œil  nu,  dans  les  cordons  la- 
téraux (]{"  la  moelle  de  ces  chiens,  après  un  séjour  convenable  dans 
le  bichromate  de  potassium,  sont,  comme  siège,  comme  forme  et  comme 
extension,  tout  à  fait  identiques,  ainsi  que  nous  avons  pu  le  constater 
par  comparaison ,  à  celles  qu'on  observe  dans  la  moelle  de  chiens 
opérés  de  décortication  de  la  zone  motrice. 
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Los  voies  pyramidales  sont  donc,  sans  aucun  doute,  flrappées  en  même 
t«mpa  que  les  cordons  postérieurs;  elles  sont  même  flrappées  de  pré- 
ilreDce  et  plus  fortement  Et  yéritablement  les  symptômes  de  parésio 
ipaMiiodique  (démarche  rigide)  sont  ceux  qui  prédominent  chez  les 
animanx  opérés  d*extirpation  des  glandes  parathyréoidiennes. 

En  quoi  consistent ,  du  côté  histologique ,  les  lésions  systématisées 
ém  fibres  nerveuites  de  ces  fiiisceaux  f 

Le  mélange  osmio-biehromique  de  Marchi  nous  a  toii^ours  donné 
tu  résnitat  négatif;  et  même,  en  appliquant  la  modification  faite  par 
l*ui  de  nous  à  la  méthode  Marchi .  les  parties  dégénérées ,  au  lieu 
d'apparaître  plus  foncées,  apparaissent  plus  claires. 

Ile  même  que  la  méthode  Marchi  ne  nous  a  rien  révélé,  de  même 
sum  la  méthode  Weigert-Pal  ne  nous  a  montré  aucune  différence  de* 
coionition  dans  les  parties  dégénérées. 

Ao  eootraire.  en  pratiquant  la  coloration  avec  de  la  nigrosine  ou 

ds  Taiolitmine  (coloration  des  coupes,  privées  de  la  celloidine,  dans 

Qik'  solution  aqueuse  à  1  Vo  ^  nigrosine  ou  d'azolitmine  pendant 

Vt  heures;  décoloration  et  déshydratation  dans  la  série  des  alcools; 

sdaircissement  en  huile  de  lavande  et  montage  en  baumeX  Texamen 

■icnnoopique  nous  révéla  que,  dans  les  bisceaux  dégénérés,  tandis 

qik*  la  névroglie  et  les  vaisseaux  ne  présentent  pas  d'altérationn  su- 

niiM*nt  appréciables,  le  cylindraxe  des  fibres  est  renflé,  granuleux. 

aoB  nettement  distinct  de  la  gaine  myélinique  atrophique  et  colorée 

fsBv  manière  difl\i8e.   Dans  des  préparations  fiiites  au  moyen  de  la 

dilacéralloQ.  le*  fibres  des  faisceaux  dégénérés  présentent  des  portions 

aandes  et  des  portions  grossies  (varicosités  du  cylindraxe);   nous 

tmmm  donc  en  présence  d*un  processus  d*atrophie  variqueuse  des 

tthm  nerveuses. 

Aa  moyen  d  études  ultérieures  des  cellules  nerveuses  des  ganglions 
mUrriTt-braux  et  de  la  moelle  épinière,  faites  avec  la  méthode  Golgi 
*i  lYK  In  méthode  Nissl,  on  pourra  établir  si  ces  atrophies  systéma- 
t»M  «>nt  nullement  primitives,  ou,  au  contraire,  si  elles  sont  secon- 
4iirH.  iHi  bien  concomitantes,  relativement  à  Tatrophie  des  cellules 
nn«*tii»nnaiivs  i*«»pectives. 

Quoi  qu'il  «*n  soit,  o's  dégénérescence**)  atrophiques  systématisées 

««t  une  contribution  au  fait  qu'une  auto-intoxication.  t4>lle  qu  elle  s«* 

K'viutt  à  la  «luite  de  l'ablation  des  quatre  friandes  |mrathyn^)ï(liennes. 

^-nl  Atre  t^ause  de  It'vcions  mé<lullain*s  syntêinaticiues. 

f9lK«  n»tu%  fournissent  en  outn^  la  bast^  anatomique  des  phénomènes 
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principaux  qu*on  observe  chez  les  animaux  ainsi  opérés  (démarche 
incertaine,  chancelante,  spasmodique). 

On  est  étonné  de  voir  que  ces  lésions  s}rstématiques  de  la  moelle 
soient  si  fréquentes  chez  les  chiens  opérés  d*extirpation  des  glandes 
parathyréoïdiennes  »  tandis  qu*elles  sont  relativement  rares  chez  les 
animaux  opérés  de  thyréoïdectomie  complète,  c'est-à-dire  d'extirpatioD 
simultanée  de  la  thyréoïde  et  des  parathyréoîdes  ;  cas  dans  lequel, 
comme  on  peut  le  voir  par  la  communication  de  Blasetti  (IX  Tun  <k) 
nous  les  remarqua  seulement  dans  les  formes  de  cachexie  sirumiprive 
à  cours  chronique,  puisque,  dans  la  tétanie  strumiprive  aiguë  ordi- 
naire, le  résultat  de  Texamen  de  la  moelle  épinîère  est  habituellement 
négatif  (Albertoni  et  Tizzoni,  Vassale,  Quervain,  etc.).  Seul  Kopp  (2). 
chez  un  chien  mort  sept  jours  après  la  thyréoïdectomie,  observa,  à 
Texamen  microscopique,  le  renflement  des  cylindraxes  des  faisceaux 
pyramidaux  croisés;  et  Gapobianco  (3)  mentionne  que  c*est  principale- 
ment dans  ces  faisceaux  qu*on  trouve,  à  Texamen  microscopique,  les 
cylindraxes  renflés  dans  la  moelle  des  chiens  thyréoîdectomisés. 

Dans  nos  recherches  actuelles,  au  contraire,  le  bit  qui  présente  on 
intérêt  spécial  c*est  que  les  lésions  médullaires  systématiques  décrites 
se  produisent  rapidement  et  avec  tant  d'intensité  que,  c^fà  à  ctU  nu, 
on  les  distingue  nettement 

Nous  pouvons  donc  dire  que  le  poison,  qui  s'accumule  dans  l'orga- 
nisme des  animaux  opérés  d'extirpation  des  glandes  parathyréoidiennei, 
a  une  action  très  énergique  et  éminemment  élective  sur  des  Ikisceaiix 
médullaires  donnés,  de  sorte  que,  en  quelques  Jours  (trois  Jours),  il 
détermine  en  eux  des  troubles  de  nutrition  et  des  altérations  morpho- 
logiques telles,  que  déjà  à  l'examen  macroscopique,  après  dnrcissemeot 
convenable  en  bichromate  de  potassium,  ils  apparaissent  manifestement 
<légénérés. 


(1;  MaïsETti,  Le  alterazioni  del  midollo  net  cani  tiroideciomixsati   (Rie.  fftr- 
iU  Freniatria,  vol.  XXII,  fasc.  4,  1896). 
(2)  Virchoio's  Archiv.  vol.  128,  p.  290,  1892. 
(ii)  Hifunna  medica,  vol.  111,  p.  590,  1892. 
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Sut  la  différence  àUàtomO'P&tbologique 

entre  les  dégénérescences  systématiques 

prim&ires  et  secondaires  de  la  moelle  épinière  (^) 

par  le  Prof.  GIITLIO  VASSALE. 


4*  Htkotar**  dv  rValvvnlM  4»  Ho4èM  «1  iMUtat  ptyekisIrHM  d«  B«f«lo). 


\)h  1891  (2).  j'ai  exposé,  au  Congrès  de  la  Socletà  freniatrica,  à 
Vilin.  le»  résultats  de  mes  recherches  sur  la  présente  question,  laquelle 
^  d'an  intérêt  puissant,  aussi  bien  pour  Tanatomo-pathologiste  que 
pour  le  clinicien. 

b)  clinique  et  en  pathologie,  la  difTérence,  relativement  à  la  cause, 
"t^  la  dé^énêrescenci*  primaire  et  la  dégénérescence  secondaire  des 
Arer»  teisceaux  de  fibres  nerveuses  de  la  moelle  épinière  est  net- 
Waent  établie.  la  dégénérescence  systématisée  secondaire  de  la  moelle 
«plaicr»-  «-si  duo,  comme  la  dégénérescence  wallérienne  des  nerb  pé- 
riphériques, à  une  cause  anatomo-pathologique,  à  une  lésion  à  foyer, 
IQi  mterœpte  la  communication  des  différents  hisceaux  de  flbres 
iT#c  le»  centres  trophiques  respectifs,  ou  qui  détruit  ces  derniers.  La 
4wiiêrp!<ioence  systématisée  primaire,  au  contraire,  a  une  origine 
Vftiqur  ((loisims  exogènes  et  endogènes),  comme  dans  l'empoisonnement 
psr  w  plornb.  l'alcool,  l'arsenic,  l'absinthe,  l'ergotine,  dans  la  pellagre, 
4ii«  finfection  puerpérale,  dans  la  scarlatine,  dans  la  leuc<*mie,  dans 
W  tab*te.  dans  l'anémie  pernicieuse  progressive,  dans  le  tabès,  etc.. 
'jc«  i*^u«U  des  faisceaux  donnés  de  Abres  nerveuses  sont  primiti- 

''^•■nl  frap|iés. 

^  basant  ^ur  meM  recherches,  j'étais  arrivé  è  la  conviction  que, 

1  AiruC'i  tperi.fi^ntfiU  di  Frentntriit,  \o).  WII,  faMV  1,  |X1V».  -  Goiiiinuni- 
'^(''ft  fi:!«  au  IX*  Congrèa  d«  la  *^oa€tà  frerkintriC'i^  t«-nu  à  Klon^nc**  du  ."i  au  9 
>*.'iU*  1*<iri,  avec  prwenUtitm  <le  préparntioiiH  ««t  ii«*  iiièfen  dëinonttrativ<»<. 

.'   Ai-^fCn  9per   di  Freniatria,  vol.  XVII,  fa-»:.  k\  \>*^\. 
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de  même  que  Tétiologie  est  différente,  de  même  aussi  le  procesias 
histologique  est  essentiellement  divers  dans  les  deux  sortes  de  dégé- 
nérescences. Mes  recherches  avaient  été  faites  sur  le  lapin  et  sur  le 
chien,  après  la  section  de  la  moelle  épinière,  et  sur  l'homme  dans 
un  cas  de  fracture  de  la  colonne  vertébrale  (dégénérescence  secon- 
daire), et,  comparativement,  chez  les  pellagreux,  chez  les  paralytiques 
et  chez  les  déments  (dégénérescence  primaire). 

Et  la  conclusion  à  laquelle  j'arrivai  fut  que,  tandis  que  dans  la  dé- 
générescence secondaire  il  se  développe,  aussi  bien  dans  la  gaine  mjré- 
Unique  que  dans  le  cylindraxe,  un  grave  processus  destructif  qui 
conduit  bientôt  à  la  disparition  des  fibres  nerveuses,  dans  la  dégéné- 
rescence primaire  on  a  seulement  une  atrophie  plus  ou  nx>ins  lente 
des  fibres,  avec  disparition  graduelle  de  la  gaine  myéliniqoe,  le  cylin- 
draxe persistant,  sinon  pour  toujours,  du  moins  pendant  très  longtemps. 

Aschaffenburg  (1) ,  en  faisant  la  recension  de  mes  premières  re- 
cherches, ajoutait  qu'elles  avaient  besoin  d'une  confirmation  ultérieure. 
Or,  dans  ces  dernières  années,  il  me  semble  que  cette  confirmation  a 
été  donnée  et  largement. 

Quelle  voie,  c'estrà-dire  quels  moyens  techniques  m'amen&rent  à  la 
conclusion  mentionnée  ci-dessus? 

Dans  les  dégénérescences  systématiques  secondaires,  nous  devons 
distinguer,  comme  il  résulte  des  études  de  Schiefferdecker,  de  Homéo 
et  d'autres,  deux  phases:  une  phase  de  dégénérescence  propremait 
dite,  et  une  phase  de  sclérose.  L'une  est  représentée  par  des  proceasos 
réi^ressifs  des  fibres  nerveuses ,  jusqu'à  destruction  et  disparition  de 
celles-ci;  Tautre  par  une  hypertrophie  et  une  h3rperplasie,  ex  vacuo^ 
du  tissu  interstitiel  i  né vroglie),  lequel  va  remplacer  les  éléments  ner* 
veux  qui  ont  été  détruits. 

Pour  rétude  de  ces  deux  phases  de  la  dégénérescence  secondaire, 
nous  possédons  deux  excellentes  méthodes  de  technique  microscopique. 

Dans  la  première  phase,  c*est-à-dire  dans  la  phase  des  processas 
régressifs,  nous  avons  la  méthode  Marchi,  qui  démontre  de  la  manière 
la  plus  évidente  les  altérations  destructives  qui  se  développent  dans 
la  gaine  myélinique.  La  myéline  dOvS  fibres  en  proie  à  une  dégéoé- 
rescence  secondaire  se  transforme  en  une  substance  disposée  en  gouttas 
plus  ou  moins  grosses,  rangées  le  long  de  la  fibre,  à  distance  plosco 
moins  brève  Tune  de  l'autre,  à  réaction  micro-chimique  semblable  à 

(1)  Seurol.   CentrnlbUu,  n.  8,  1892. 
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€rtle  de  la  graiase.  L*acide  osmique,  qui  nous  révèle  la  graisse  et  le 
pTMluîl  de  la  dégénérescence  graisseuse  des  difiérents  viscères,  nous 
déoMOtre  clairement  aussi  la  phase  destructive  de  la  gaine  royéli- 
miquff:  et  le  mélange  osmio-bichromique  de  Marchi(l),  dans  ce  premier 
donne,  pour  les  (aisceaux  dégénérés,  des  préparations  vérita- 
élégantes. 

Uans  la  seconde  phase  de  la  sclérose,  8*9  mois  après  Thémi-section 
de  la  moelle,  suivant  Homén,  alors  que  l'hypertrophie  et  Thyperplasie 
èe  la   névroglie  sont  déjà  survenues,   la  méthode   Weigert-Pal  (2) 


't.i  Au  mélange  Marchi  j  ai  depuin  longtemps  substitué  le  suivant: 

Liquide  de  Mûller  dans  Teau  distillée p.  3 

Acide  CMmique  à  1  % »    1 

Acide  nitrique  pur,  gouttes  20  sur  100  oc.  du  mélange. 

Outrv   réconomie  d'atride  oamique,  mon  liquide  ofire,  comme  Tont  confirmé  les 

wiiuri  qui  l'ont  employé  (Pellizzi,  Mirto  et  Pusaten),  plusieurs  autres  avantages; 

k  ftsction  a  Itou  dans  des  pièces  d'épaisseur  plus  grande,  et  nettement  sur  les 

ikn  deg^omcs:  on  ne  remarque  pas,  dans  les  préparations,  les  gouttes  noires 

qui.  s«ti«*  la  métho<le  de  Marcbi,  peuvent  induire  en  erreur;  les  fibres  non 

ne  pr«Mntent  pas  la  coloration  brune  diffuse  donnée  par  Pacide  osmique, 

svo>*   la  méthode  de  Marchi,  mais  elles  conservent  la  coloration  jaune 

pÉli  doQoée  par  le  bichromate,  de  sorte  que,  déjà  à  Tooil  nu ,  la  partie  dégénérée 

naoft  de  la  manière  la  plus  évidente,  par  sa  coloration  noire,  sur  la  partie  saine. 

ti  A  ma  première  modification  de  la  méthode  Weigert,  depuis  plusieurs  années 

j'ai  «ibsciiué  une  seconde  modification,  toujours  basée  sur  la  propriété  que  possède 

rsiscale  de  cuivra,  de  noircir  rapidement  les  coupea,  colorées  avec  Thématoxyline. 

en  ecatres  nerveux  durcis  dans  le  bichromate  de  potassium.  Voici  comment  on 

|rttiqii0  depuis  longtemps  la  méthode  Weigert-Pal  dans  le  Laboratoire  de  Reggio, 

•«fc  4*cxc«lleols  résultats,  alors  même  qu'il  s'agit  de  pièces  difficilement  colorablos 

i««r  1m  Ri^hode<«  habituelles. 

|>i  tient  pcÂiM  l4*s  solutions  suivantes: 

t.-  Hccnatoxyline:  gr.  1  dissous  à  chaud  dans  100  d*eau. 

àj  Melanice  à  parties  égnles  de  solution  aqueuae  saturée  filtrée  d'acétate  neutre 

Aimtirr  H  de  carbonate   de   lithine,  avec  adjonction  d'ammoniaque  à  gouttes, 

|M^'i  di«Molutioo  eC  limpidité  d'un  beau  bleu. 

ct  Permaniranate  «le  potassium:  solution  aqueUM  à  0,25%  ^lon  Pal. 
4t  Mélanire  d'aad<»  oxalique  gr.  1,  aulfsie  de  sodium  gr.  1.  eau  distillée  gr.  200 
«tai  Pal.  l^es  cottptv  extraites  de  l'alcool  sont  placées  pendant  plusieurs  heures 
^  hMirr*/  dan«  Tétuve  à  4^^,  ou  bien  pendant  12-14  hcureu  à  la  t4»mpéruture 
«^&aaj^^  dans  Is  solution  i),  oti  l'ématoxyline  leur  donne  une  couleur  jaune;  on 
»  ^Êmt  eosuitf,  après  qu'on  leur  a  fait  subir  ou  non  un  rapide  Isvsge  dans  l'eau, 
>Midlaat  q«jsiques  minutes  dan»  la  solution  6;;  ensuite  déooloratum  suivant  1»  mv- 
i&'te  Psi.  c'eM'a^ire  passage  pendant  quelques  instants,  d'abord  dans  la  solution  r  , 
^..«  iafjs  U  «lution  dfi  nouvelle  et  rapide  immersion,  pour  obtenir  le  noirci»- 
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répond  exactement  comme  moyen  de  technique  microscopique;  tTee 
cette  méthode,  comme  on  le  sait,  tandis  que  les  fibrilles  neryeuaei 
les  plus  fines  sont  colorées  en  noir,  la  névroglie  n'est  pas  colorée  par 
rhématoxyline. 

Ces  deux  méthodes  (méthode  de  Blarchi  et  méthode  Weigert-PaIX 
qui  donnent  un  excellent  résultat  dans  les  dégénéresoeaeea  secoa- 
daires,  donnent,  au  contraire,  un  résultat  négatif  dans  la  première 
période,  qui  est  de  longue  durée,  des  dégénérescences  primaires. 

Et,  dans  ces  dégénérescences,  cela  signifie  que  la  myéline  ne  pré- 
sente pas  les  graves  altérations  destructives  que  nous  observons  (mé- 
thode Marchi)  dans  la  dégénérescence  secondaire,  et  que,  pendant 
longtemps,  on  n*a  pas  Tbyperplasie  du  tissu  interstitiel,  laquelle  Doai 
indique  la  sclérose  (méthode  Weigert-Pal). 

Dans  cette  première  période,  cependant,  la  dégénérescence  primaire 
apparaît  manifeste  à  Toeil  nu.  En  suivant  avec  soin  le  durcissement 
de  la  moelle  épinière,  on  saisit  le  moment  opportun  de  séjour  du» 
le  bichromate  (3-5  mois)  pour  pouvoir  apprécier  macroscopiquemeoi 
les  dégénérescences  primaires  initiales;  et,  en  faisant  des  coupes  tFUt> 
versales  avec  le  rasoir  baigné  en  liquide  de  MûUer,  on  disUagos 
facilement  les  zones  en  voie  de  dégénérescence  d*avec  les  partiel 
normales.  Les  premières  apparaissent  d*une  couleur  jaune  pAle;  les 
secondes  d*une  couleur  jaune  vif.  Dans  les  unes  Timbibition  de  bichrO'  | 
mate  est  moindre  que  dans  les  autres. 

La  myéline  des  fibres  nerveuses  en  proie  à  une  dégénérescence 
primaire,  bien  qu'elle  ne  présente  pas  les  altérations  propres  de  h 
dégénérescence  secondaire,  a  donc  subi  une  modification  telle,  qu'elle 
présente,  pour  le  bichromate,  moins  d'affinité  que  la  myéline  des  fibres 
nerveuses  normales. 


sèment,  dans  le  mélange  b),  lavage  dans  Teau,  déshydratation  en  alcool  absoio* 
éclain-issemont  en  huile  de  lavande  (il  est  bon  d'ajouter  à  l'huile  de  lavande»  potf 
ein^^^'cher  la  dissolution  de  la  celloïdine,  ^VVt  ^^  xylol),  et  montage  dans  le  bami' 
A  '*e  pro{v)<,  le  D'  Colucci,  pour  rendre  stable  cette  coloration  et  d*autrea,  propo* 
d'employer,  au  lieu  du  baume  ordinaire,  le  baume  rendu  alcalin  avec  du  carboaatf 
de  so'liiim.  On  dissout  le  haunie  en  xvlol  et  l'on  aioute  du  carbonate  de  lodîfla 
en  |H)udru:  en  filtrant  ou  en  décantant  on  obtient  un  baume  légèrement  alcalin,  qui 
oflr".  d'après  ce  que  j'ai  reconnu  moi -même  on  rex()érimentant.  les  avantagés  i*' 
diqiu"!  par  l'Auteur. 

On  {)eut  donner  aux  préparations  ainsi  faites  h  la  Weigert-Pal,  une  coloratîoi 
(1p  iv>nrrast4;,  en  plaçant  les  coupe**,  après  le  dernier  lavage  dans  Teau*  dans  un* 
solutioii  alcoolique  (alcool  à  7'»^)  satui'ée  de  rouge  de  Magdala  pendant  12-24  heurei 
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Ayec  le  temps  (1-2  ans  de  durcissement),  cette  résistance  qne  les 
fibres  lésées  oflfk*ent,  au  commencement,  à  Timbibition  avec  le  bichro 
mate,  est  vaincue;  les  parties  dégénérées  prennent,  elles  aussi,  une 
coloration  jaune  vit,  et,  macroscopiquement,  en  coupes  transversales, 
les  zones  qui,  à  œil  nu,  étaient  autrefois  apparues  dégénérées,  à  cause 
de  la  diversité  de  coloration,  ne  se  distinguent  plus  des  parties  saines; 
et  Ton  comprend  que,  dans  ce  stade  initial,  si  Ton  ne  suit  pas  avec 
soin  le  durcissement,  les  dégénérescences  primaires  puissent,  dans  des 
formes  morbides  données,  ne  pas  être  observées  macroscopiquement. 

La  méthode  Weigert*Pal,  à  ce  stade,  est  inefficace,  à  cause  de  Faction 
trop  énergique  des  réactib,  qui  parviennent  facilement  à  surmonter 
rinsufflsante  capacité  de  la  gaine  myéllnique  des  fibres  lésées,  peu 
imprégnées  de  bichromate,  à  se  colorer  en  noir  avec  Thématoxyllne. 
Et  ces  fibres  sont  bien  réellement  lésées,  comme  nous  le  prouvent 
d'antres  méthodes  de  coloration  (saflranine,  suivant  Adamkiewicz,  ou 
mieux  encore  carmin-alun,  suivant  Meyer,  nigrosine  à  1  Vo«  a^olitmine 
en  solution  concentrée),  lesquelles  nous  révèlent,  dans  les  zones  dégé- 
nérées, une  modification  de  colorabilité  aussi  bien  de  la  myéline  que 
du  cylindraxe,  et  un  amincissement,  surtout  de  la  myéline,  laquelle 
perd  bientôt  la  substance  chromatique. 

Bn  faisant  des  coupes  longitudinales,  ou  mieux  encore  en  dilacérant 
les  fibres  en  correspondance  des  parties  dégénérées,  on  voit  que  les 
fibres  nerveuses  sont  en  proie  à  un  processus  d^atrophie,  souvent  va- 
riqueuse par  suite  de  grossissements  nodaux  du  cylindraxe. 

Le  processus  caractéristique  de  la  dégénérescence  primaire  est  donc 
un  trouble  de  notritioD,  qui  détermine,  dans  les  fibres  atteintes,  une 
atrophie  lente  et  progressive,  surtout  de  la  gaine  myéliniqne. 

Peu  à  peu  la  myéline  va  en  diminuant  d'épaisseur ,  et  Ton  a,  de 
cette  manière,  une  démyélinisation  complète  ou  à  peu  près,  le  cylin- 
draxe restant  altéré  (variqueux)  pendant  très  longtemps»  sinon  toujours, 
comme  le  voudrait  Adamkiewicz.  La  prolifération  de  la  névroglie  qui 
va  remplacer  la  partie  d'élément  parenchymateux  devenue  atrophique 
a  donc  lieu,  mais  très  tard.  Le  processus  dégénératif  primaire  arrive 
ainsi,  toutefois  après  un  temps  beaucoup  plus  long  que  le  processus 
dégénératif  secondaire,  à  la  période  de  sclérose.  De  ce  stade  final  de 
la  lésion,  la  méthode  Weigert-Pal  nous  donnera  naturellement  d'élé- 
gantes préparations. 

Au  lieu  de  dégénérescences  systématiques  primaires,  nous  devrions 
donc  parler  d'atrophies  systématiques  au  de  déçénérescenoes  systé- 
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matiques  atrophiques;  et  alors  la  dénomination  désignerait  la  nature 
du  processus. 

Comme  il  $*agit,  dans  les  dégénérescences  primaires,  de  simplet 
atrophies  et  non  de  processus  destructifs  comme  dans  les  dégénéres- 
cences secondaires,  on  comprend,  du  côté  clinique,  que  les  phénomènet 
de  lésion  de  fonction ,  dans  les  lésions  systématiques  primaires  de  la 
inoelie  épinière,  diminuent  d*intensité  et  puissent  disparaître  quand 
vient  à  diminuer  ou  à  cesser  la  cause  toxique  qui  avait  produit  ces 
lésions.  Et  en  effet,  quand  le  processus  d'atrophie  des  fibres  nenrenseï 
n'est  pas  trop  avancé ,  la  cause  pathogène  étant  écartée ,  les  fibres 
peuvent  facilement  reprendre  leur  nutrition  et  leur  fonction  norroalei 

Mes  recherches  sur  la  différente  nature  des  processus  dégénératife 
secondaire  et  primaire  ont  été,  Je  le  répète,  amplement  confirmées 
dans  ces  dernières  années. 

On  a  publié  de  nombreux  cas  de  lésions  systématisées  primaires  de 
la  moelle  épinière  chez  Thomme,  dans  lesquels  la  méthode  Marchi 
avait  donné  un  résultat  négatif. 

Du  laboratoire  de  Reggio  sont  sorties  les  publications  du  ly  Gll^ 
rieri  (1),  sur  les  dégénérescences  systématisées  de  la  moelle  épinière 
dans  Tempoisonnement  expérimental   par  le  phosphore;  du  1/  Mi- 
setti  (2),  sur  les  altérations  de  la  moelle  épinière  dans  Tempoisonnement 
chronique   expérimental  par  Tantipyrine.   Ces  deux  auteurs  rencofr 
trèrent ,  dans   leurs  expériences ,  des  dégénérescences  systématiques    J 
des  faisceaux  pyramidaux  croisés  et  des  cordons  postérieurs.  La  dose 
"tnirUma  de  phosphore  et  le  temps  minimum  nécessaires   pour  ren- 
contrer ces  lésions  dans  la  moelle  ont  été ,   dans  les  recherches  do 
\y  Gurrieri .  mg.  16  de  phosphore ,   injectés  en  solution  oléaginea^ 
en  4  jours,  à  un  chien  de  kg.  4,700.  Le  5*  jour  le  chien  était  mort, 
et  la  moelle   épinière   présentait  déjà  la  lésion   caractéristique.  LX 
put  constater   qu'on  ne  trouve  plus  aucune  lésion  dans  la  moelle,  « 
Innimal  arrive  à  survivre  à  la  dose  de  poison  qui  lui  a  été  admi- 
nistrée et  si  on  le  tue  très  longtemps  après  que  le  poison  lui  a^ait 
été  injecté. 

Dans  l(»s  expériences  du  If  Masetti,  rempoisonnemenl,  par  voie  gt»* 
triqne,  avec  de  Tantipyrine,  dura  pendant  plusieurs  mois.  Dans  oce 


(1)  Riv.  sperirn.  di  Frenintria^  vol.  XIX,  189i^  et  vol.  XXII,  fasc.  3,  169fi. - 
Arch.  it.  de  Biol.,  t.  XXVI,  p.  :^70. 
(2;  Hiv.  sper.  di  Freniatria,  vol.  XXI,  1895. 
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pêrience,  TA.  put  observer  que  la  suspension  de  radministration  du 
Infi.  pendant  environ  20  Jours,  (\it  suflteante  pour  faire  disparaître 
démarche  chancelante  et  spasmodique  avec  parésie  accentuée  des 
mibre»  postérieurs,  et  pour  rétablir  complètement  ranimai, 
ten»  la  réunion  pour  les  démonstrations  pratiques,  au  IX*  Congrès  des 
énistes  italiens,  k  Florence,  j*eus  Toccasion  de  présenter  les  moelles 
InièreA  qui  concernaient  les  communications ,  faites  dans  la  séance 
6  octobre,  de  \^assale  et  Donaggio  (1),  et  de  Donaggio  (2).  Dans 
«  moelles,  qui  étaient  conservées  en  liquide  de  Mûller,  on  observait 
(tinctenent ,  à  œil  nu,  des  dégénérescences  sjrstématisées  dans  les 
■onux  pyramidaux  croisés  et  dans  les  cordons  postérieurs. 
i^r  7  moi^lles  de  chiens,  qui  font  partie  de  la  série  d'expériences  (3) 
e  J*ai  publiées  en  collaboration  avec  mon  assistant,  le  D'  Generali, 
r  M  efletA  de  Textirpation  de»  glandes  parathyréoldes,  nous  avons 
seontrê,  dans  6,  les  làâoas  systématisées  susdites.  On  est  surpris  de 
ir  qupt  ce»  lésion»  sont,  pour  ainsi  dire,  la  règle  chez  les  chiens 
i«t  opênK  tandis  qu'elles  sont  relativement  rares  chez  les  chiens 
êfé<  de  thyréoïdectomie  complète. 

Ql«a  nous  fournissent  la  bas(>  anatomique  des  phénomènes  de  parésie 
ftviDodiquo  qu'on  ob<«erve  chez  les  animaux  opérés  d'extirpation  des 
rath>Téoïdes:  et  ell<*s  ont  une  importance  spéciale .  parce  qu'elles 
fntiotrent  qu'on  peut  avoir  des  dégénérescences  systématisées  dans 
moelle  épinière  k  la  suite  d'autointoxication. 
Ainsî,  si  1*>«  lésions  systématisées  obtenues  ex i)éri mentalement  par 
If  Ikonaggio.  dans  l'empoisonnement  par  le  nitrate  d'argent,  rentrent 
104  le  nombre  des  lésions  systématisées  obtenues  par  divers  expé- 
wt-ntateun*  avec  d'autres  poisons  chimiques,  les  dégénérescences 
k'vti'matique^  obtenues  par  le  même  A.,  avec  la  toxine  diphtérique, 
ot  un  întérAt  particulier,  parce  qu'elles  fournissent  la  preuve  expé- 
QM-ntAk  de  dégênéresc4'nc«'s  de  faisceaux  de  fibres  de  la  moelle 
««  k  -le»  fK>iflons  bactériques,  et  qu't*lles  peuvent,  comme  le  ftiit  re- 


i-  nhr^êym^  fielU  ghinnHofe  p'^rntiroid^*  (liiPtJtM  itjt^rùn^ntnle  dt  Fr^ntairin^ 
^  \\\l  f«^-    4.  IrtîW.  Voir  «lann  co  vol.  i\^^  Arrh,  U.  de  Ihol.,  |i.  124). 

■  I*iNA«#<Jl'».  />•  *fttert:toni  dei  midotù*  spinnle  nrlVaiynel^mimnitit  jt^r  ni^riUo 
•'vwfrt  Ar  ■tftentttoni  dfi  rentn  nefTH\t\  n^lftnrnns'rtiitoHf  titftfnr-t   \pi^ 

*^'t/^  'Aifi  dcl  l\  Oiri|rM'*«4i  «IHIii  S<HiH&  fn*niatii<*.i  iulinnii;. 

»  k»^i*r.9  r/i  p'Uoléipi*!  nertHitn  #•  mentah  ,  v«i|.  |  ,  fii««r.  :;  <»i  fumr.  7.  1HÎ>V  — 
—    if    U  /.'•->/.  t.   \X\.  |.    4.7*  M  t.  XXVI.  p   r,| 
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marquer  TA.,  apporter  de  la  lumière  sur  les  phénomènes  nerveux 
qu'on  observe  parfois  chez  Thomme ,  k  la  suite  de  TinfeetioD  diphté- 
rique. 

Dans  toutes  ces  dégénérescences  systématisées  expérimentales,  ob- 
tenues dans  le  laboratoire  de  Reggio  —  et  il  fout  y  ajooter  les  dé- 
générescences semblables  obtenues  dernièrement  par  le  D' Ourrieri  (1) 
dans  le  Laboratoire  du  Prof.  Albertoni,  au  moyen  de  rempoisonnemeot 
avec  Tacétate  d*uranium  — ,  la  méthode  Marebi  et  la  méthode  Wei- 
gert*Pal  donnèrent  toujours  un  résultat  négatif;  et  constamment  il  Ait 
démontré,  avec  les  c(dorations  mentionnées  (carmin-alan  de  lieyer,  ni- 
grosine,  azolitmine)  qu*il  ne  s*agit  pas  d*aotre  choae  qoe  d^atrophies 
systématiques,  ou  de  dégénérescences  systématiques  atrophiqnes,  comnie 
on  voudra  les  appeler. 

Ce  qu*on  doit  remarquer  dans  ces  diverses  expériences,  c'est  la 
rapidité  avec  laquelle  ces  lésions  systématisées  apparaissent  et  la 
lenteur  avec  laquelle  elles  procèdent  Ainsi,  on  les  rencontra,  maeros- 
eopiquement  évidentes,  après  le  durcissement  convenable  en  bidm»- 
mate,  dans  des  moelles  de  chiens  morts  4-6  Jours  après  rextirpatioo 
des  glandes  parathyreoîdiennes  et  après  le  commencement  de  l'empoi- 
sonnement par  le  phosphore;  dans  les  deux  expériences  du  ïf  Masetti, 
où  l'empoisonnement  avec  Tantipyrine  dura  8-11  mois,  il  n'y  avait 
pas  encore  développement  de  névroglie,  mais  le  stade  régressif  atro*  j 
phique  pou  avancé  des  fibres  nerveuses  persistait  ton^oors. 

A  la  suite  de  causes  toxiques,  certains  faisceaux  de  fibres  de  la 
moelle  épinière  ressentent  donc  bientôt  un  trouble  spécial  de  nutrition; 
mais,  avant  do  tomber  en  complète  atrophie  ils  résistent  longtemps 
k  ce  trouble  nutritif,  auquel  correspondent,  morphologiquement,  Um 
perte  de  la  substance  chromatique  de  la  gaine  mytiMque  ei  Fagpeci 
variqueuœ  du  cylindraoce;  et,  durant  cette  longue  période,  si  1^ 
cause  cesse,  ils  peuvent  se  rétablir. 

Certainement,  avec  les  nouvelles  questions  que,  dans  ces  demièrei^ 
années,  les  méthodes  de  Nissl  et  de  Gk)lgi  ont  soulevées  dans  la  pa-* 
thologie  de  la  cellule  nerveuse,  en  présence  de  ces  lésions  qrstéma- 
Usées  expérimentales,  par  exemple,  de  la  lésion  des  faisceaux  pyra^ 
midaux  croisés,  chez  les  chiens  opérés  d*extirpation  des  glandes 
thyreoîdiennes,  une  question  se  présente  immédiatement,  comme  d'ail- 
leurs elle  se  présente  pour  des  lésions  systématisées  analogues  chez 


(1)  Rivista  di  patologia  nervosa  e  mentale^  vol.  1,  fasc.  8,  1896. 
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IliofDma,  à  savoir:  ces  dégénérescences  atrophiques  des  fSBiificeaiix  pyra- 
midaux aont-eiles  primairos  dans  ces  faisceaux,  ou  bien  ne  sont^Ues 
fme  ies  indices  de  Tatropble  des  cellules  des  centres  trophiques  rea- 
pectUif  Le  fait  que  les  aires  dégénérées  sont  absolument  identiques, 
comme  siège  et  comme  extension,  aux  aires  de  dégénérescence  qu'on 
'e  dans  la  moelle  des  chiens  opérés  de  décortication  de  la  zone 
\  démontre  qu*il  y  a  dégénérescence  des  vraies  voies  pyrami- 
éale»;  et  comme  cette  dégénérescence  s'arrête  dans  la  portion  supé- 
rieure de  la  moelle  cervicale,  ces  voies  pyramidales  médullaires  ne 
pevTent  être  frappées  que  primitivement.  Quoi  qu*il  en  soit,  il  sera 
vtlie  d'étudier  Técorce  cérébrale  avec  la  métbode  NissI  et  avec  la 
méthode  Oolgi,  de  même  qu'il  conviendra  d'appliquer  ces  deux  mé- 
thodes à  la  moelle  épinière,  pour  voir  si  elle  prend  part  k  Téven- 
laelle  atrophie  des  ceUuiei  des  cordons,  et  dans  quelle  mesure. 

Cependant,  a  priori^  rien  n*eropêche  de  penser  que  des  bisceaux 
médollâires  donnés,  de  la  même  manière  que  les  nerfr  périphériques, 
patmeot,  à  la  suite  d*une  cause  toxique  donnée,  être  primitivement 
bmppéa  d*atropbie. 

En  réHéchisnnt  k  ce  que  J*ai  exposé,  touchant  la  nature  et  les 
mnim  diveraes  des  lésions  systématisées  médullaires  secondaires  (dis- 
eootisulté  du  cylindraxe  et  de.struction  et  disparition  des  fibres)  et 
dn  lésiona  systématisées  médullaires  primaires  (simple  atrophie  pro- 
franve  des  fibres,  sans  discontinuité  du  cylindraxe),  plusieurs  objec- 
tât, auxquelles  il  est  fodie  de  répondre,  se  préaentent  immédiatement 
k  resprit. 

Ns  pourrait-Il  pas  se  bire  que  la   méthode  Marchi,  dans  la  dége- 

•racence  primaire,  fût  négative,  parce  que  le  processus  de  destruction 

<ie  b  graine  myélinique,  au  lieu  d*être  rapide  comme  dans  la  dé^^né- 

ntceoci*  secondaire,  est  si  lent  qu'il  est  très  difficile  de  le  surprendre^ 

^W  ma   part,  cependant.  J'ai  examiné  de  nombreuses   moelles  de 

peUamvux.  dans  les  stades  les  plus  variés  de  la  maladie,  et  Je  ne 

«ui  jsmati»  parvenu  k   rencontrer,  d'une  manière  sûre,  des  gouttes 

Boires  dans  les  parties  dégénérées.  Ainsi  la  méthode  Marchi,  dans  les 

'ÎRéuéi  escences  systématiques  primaires  expérimentales,  a  toujours 

^  trouvée  négative  par  mes  collègues  nommés  plus  haut,  lesquels, 

ctpe&danC  ont  pu,  dans  leurs  recherches,  se  procurer  diflérents  stades 

et  nivre.  à  diieraes  périodes  ces  mêmes  IMons  produites  au  moyt^n 

^  ••mpiiisinneroents  susdits. 

HmIs  ne  pvutH>n  admettre  qu'une  cause  toxique,  de  la  même  ma- 
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nière  qu*une  cause  traumatique,  soit  capable  de  produire  la  mort  des 
cellules  nerveuses  (centres  trophiques),  ou  la  discontinuité  du  cylin- 
draxe,  et  par  conséquent  de  donner  lieu  à  une  dégénérescence  identique 
k  la  dégénérescence  secondaire?  Sans  doute,  théoriquement  on  ne 
peut  exclure  cette  hypothèse;  mais  dans  les  cas  pratiques,  dans  les 
dégénérescences  systématiques  primaires  de  la  moelle  épinière,  sî  Ton 
pense  que  la  cause  toxique  hématogène,  tout  en  agissant  par  élection 
sur  des  voies  nerveuses  données,  agit  en  même  temps,  bien  qu*à  un 
degré  moindre,  sur  tout  le  système  nerveux  central,  on  comprend 
facilement  que,  quand  la  dose  de  poison  est  telle  qu'elle  peut  produire 
discontinuité  du  cylindraxe  sur  des  voies  nerveuses  données,  la  mort 
de  rindividu  doive  survenir,  et  même  ordinairement  avant. 

Cette  considération  nous  explique  pourquoi  les  dégènérescencest  sys- 
tématiques provenant  de  cause  toxique  sont,  d'ordinaire^  de  simples 
atrophies. 

Naturellement,  lorsque  la  dégénérescence  primaire  est  arrivée  à 
rétat  de  sclérose,  c'est-à-dire  quand  on  a,  en  dernier  lieu,  fort  déve- 
loppement de  névroglie  et  que  celle-ci,  en  se  sclérosant,  se  rétracte, 
elle  pourra,  dans  sa  rétraction,  produire  mécaniquement  discontinuité 
des  cylindraxes;  mais,  dans  les  fibres  atrophiques,  la  myéline  étant 
entièrement  disparue  ou  à  peu  près,  cette  discontinuité  ne  donnera 
plus  lieu  à  la  réaction  Marchi,  c'est-à-dire  à  la  présence  de  gouttes 
noires  plus  ou  moins  grosses;  celles-ci  s'observeront,  si,  au  milieu  des 
fibres  démyélinisées,  on  rend  discontinues  des  fibres  nerveuses  encore 
saines.  Et  alors  on  aura,  dans  ces  dernières,  une  dégénérescence  secon- 
daire, comme  conséquence  dernière  d'une  dégénérescence  primaire  oq 
atrophique. 


Recbercbes  pbarmacologiques 

sur  le  groupe  des  acides  dioxybenzoîques 

et  des  sldébydes  correspondants  (i) 

par  le  Prof.  PIO  MABFOBL 

(Ukwmtgin  àê  PkaraMOologte  àê  VVuiJtréU  àê  CbcHari). 


I^  groupe  des  acides  dioxybenzoîques  et  des  aldéhydes  correspon- 
dants comprend  quelques  substances  bien  connues  chimiquement,  et 
qai .  à  mon  avis ,  méritent  également  d*6tre  étudiées  exactement  au 
{dMïïi  de  vue  pharmacologique. 

Comme  on  le  voit  par  les  formules  de  constitution ,  les  acides  va- 
Billiqae .  isovanillique  et  vératrique  sont  les  dérivés  mèthyliques  de 
IVide  protocatéchique,  tandis  que  les  aldéhydes  vanilline,  isovanilUne 
et  roéthylvanillinc  sont  les  dérivés  méihyliques  de  Taldéhyde  proto- 
calpchiqut*  ou  dioxybenzoîque. 

I/importance  pharmacologique  de  ce  groupe  ne  provient  pas  seule- 

in<»nt  di'S  rapports  réciproques  de  constitution  chimique  entre  les  sub- 

«Unces  qui  le  compo^nt,  mais  aussi  des  rapports  qut'  celles-ci  ont 

i^ih:  leA  groupes  des  acides  mono-oxybenzoîques  et  tri-oxybenzoïques, 

miquMbi  appartiennent  des  corps  largement  employés  en  thérapie, 

r>tnnH»  Tacide  salicylique.  Téther  méthylnalicyllque  et  Tacide  gallique. 

N'  Tacide  pn»tocatéchique  et  de  Taidéhyde  protocatéchique  on  a 

•vilement  les  dérivés  méthylénéques.  c'est-à-dire  Tacide  pipéronylique 

'U  inethyl«'ne^rotocatéchique  et  le  pipéronal  ou  aldéhyde  méthylàne- 

pf^'l'calèchique.  lie  1/  A.  HefTter  (2),  dans  s<m  travail  sur  le  groupe 

'Su  fn/r^v.  s*est  occupé  de  l'action  de  C(>s  substances  et  de  leurs  trans* 

(•nnatioD^  dans  Torganisme. 

1;  Anm    dt  f'hnm.  #•  Farm.,  vol.   XXIV. 

'.  /nr  t*hitrm'thologie   der    S^ifroiffruppe   (.4rr/i.    f.    rxp.  Pnth,  u.  Phnrm,^ 
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Bien  que  mes  recherches  se  rapportent  à  Taction  générale ,  anti- 
pyrétique et  antiseptique  des  substances  prises  en  examen.  Je  me  suis 
principalement  occupé,  cependant,  des  transformations  qu'elles  subis- 
sent dans  Torganisme,  et  de  la  manière  dont  elles  sont  éliminées  avec 
Turine,  cette  recherche  s*étant  montrée,  dans  le  cours  des  expérienc<*s, 
de  beaucoup  plus  importante  que  toutes  les  autres. 

Nous  possédons  déjà  d*importantes  études  de  pharmacologie  sur  Ta- 
cide  protocatéchique  ou  protocatécucique  et  sur  la  vanilline,  mais  on 
ne  sait  rien,  à  ce  point  de  vue,  relativement  aux  autres  corps. 

Un  fait  que  Je  dois  mentionner  immédiatement,  c*est  que  des  expé- 
riences préliminaires  sur  Faction  antiseptique  de  l'acide  protocatéchique 
et  de  ses  dérivés  méthyliques,  exécutées  en  ajoutant  à  Turine  ou  à 
une  infusion  de  pancréas,  dans  des  tubes  dressai,  ces  substances  à  des 
doses  de  Vs  jusqu'à  2  ^/^  (la  substance  étant  dissoute  au  moyen  de 
Tammoniaque),  ont  démontré  que  la  putréfaction  commence  également 
vite  et  procède  de  la  même  manière,  aussi  bien  dans  les  tubes  de 
contrôle  avec  urine  seule  ou  infusion  de  pancréas,  que  dans  les  tubes 
contenant  ces  substances  dans  les  proportions  mentionnées.  Bu  consé- 
quence Je  n*ai  pas  cru  nécessaire  d'étendre  ultérieurement  les  recher- 
ches sur  l'action  antiseptique. 

Ce  qui  concerne  l'action  sur  la  température  et  sur  l'organisme  gé- 
néral n'a  pas  beaucoup  plus  trimportance. 

L 
a)  Aefde  protoeaté«lifq«e. 

Cet  acide  cristallise  sous  forme  d'aiguilles  monoclines,  contenant 
une  molécule  d'eau  de  cristallisation  éliminable  à  100^.  Il  fond  à  1^*. 
Le  perchlorure  de  fer  colore  la  solution  en  bleu  verdfttre  foncé;  eUe 
devient  rouge  par  l'adjonction  de  carbonate  sodique. 

L'acide  protocatéchique  a  été  étudié  par  Giacosa  (1),  qui  observa 
que,  à  la  dose  de  gr.  0,1,  il  ne  produit,  chez  les  grenouilles,  aucune 
sorte  de  trouble.  Les  lapins  le  supportent  très  bien  à  des  doses  de  3-4  gr. 
Un  malade  de  phtisie  pulmonaire,  auquel  on  administra  2  gr.  de  cet 
acide,  sous  forme  de  sel  sodique,  en  deux  doses,  se  plaignit  de  pesanteur 
à  la  tête  et  de  céphalée,  mais  sa  température  ne  s'abaissa  pas. 

Mes  recherches  confirment  celles  de  Giacosa. 


(1)  Ann.  di  Chim.  e  Farm.^  fasc.  de  mai  1886,  p.  273. 


RECHERCHES  PHâRMACOLOGIQUES,  ETC.  141 

1*  l'ii  cotmye  du  poids  de  gr.  500  a  sapporté  baos  trouble  jusqu'à  gr.  0,50 
4'*  aàt  pmioeatêe bique,  injecte  à  diveraei  reprîtes,  dan»  Tespaoe  d'une  beure,  sous 
ia  peso  /sel  sodique). 

2^  Ln  lapin  du  poids  de  kgr.  1,600  auquel  on  administra,  au  moyen  d'une 
m^àe  fFMthque,  gr.  1  d'acide  protocatecbique  dissous  dans  l'eau  comme  sel  sodique, 
ar  pr«i«ila  aucun  symptôme  digne  d'être  rapporté,  à  l'exception  d'un  léger  abaia- 
it  de  ia  température  lectale,  qui  de  J9,4«  descendit  à  3d,5*  une  beure  environ 
radmiuKtration  de  l'acide,  pour  remonter  de  nouveau  à  39,4 <*  au  bout  de 
%r*  \  sutn^  b«*ures. 


modifications  que  Taeide  protocatecbique  subit  dans  Forganisme 
offit  déjà  été  étudiées  par  Baumann  et  Herter  (IX  lesquels  trouvèrent 
qnH  est  éliminé  avec  Turine,  en  petite  quantité  inaltéré  et  en  grande 
partie  comme  éther  sulfurique.  Une  petite  portion  serait  aussi  décoro- 
f^mée  en  GO*  et  pyrocatéchique,  de  manière  que,  dans  Furine,  on  peut 
rvCruttver  aussi  une  certaine  quantité  d'éther  pjrrocatéchinsulfùrique. 
On  doit  remarquer  que,  également  par  Taction  de  la  putrébction, 
l'acMl^  protocatecbique  peut  se  scinder  en  GO*  et  pjrrocatécbique. 

b)  AMékyde  pretoeatéeklqae 
{aldéhyde  dioœybenzrnqtie). 

L  aldéb yde  protocatecbique  se  présente  sous  forme  de  cristaux  écrasés 
et  brillaiiU,  fusibles  à  150*  (avec  décomposition).  Il  est  isomère  à  Tacide 
Mlicylique  (G'  H'  0'>,  mais  ses  propriétés,  comme  nous  le  verrons,  sont 
trt*  dlffV^n^ntes. 

1*  1  a  cobaye,  du  poids  de  gr.  247,  a  phs  pendant  trois  jours  de  suite,  mé- 
«f»  a  «a  BCMirriture,  gr.  0,50  d'aldéhyde  protocatecbique,  sans  éprouver  aucun 
t^otUe.  L'appétit  même  s'est  maintenu  sensiblement  normal. 

^  I'b  lapin  do  poids  de  kgr.  1,700  reçoit,  au  moyen  de  la  sonde  gastrique, 
n  1  d'aldébyde  dîsaoua  dans  50  ce.  d'eau,  à  cbaud.  La  température  rectale,  qui, 
•*iat  rnpéneaee,  était  de  3K,4*,  descendit,  au  bout  d'une  beure,  k  '.n,8o,  et,  au 
^•st  6e  trois  heures,  remonta  de  nouveau  k  3K,4*. 

Après  ««oir  recueilli  l4*s  urineu  et  les  avoir  réduiten  il  petit  volume  su  moyen 
*  r««aponiljn«  au  bain-marie,  on  les  acidifla  avec  de  l'acide  rblorbydnque  oonc, 
fi  )«4i  tint  \r  inui  |)endsnt  environ  Vf  heure  il  la  température  d'ébuUition:  ensuite, 
Kfm  r«fn.idi%ftefnent,  on  Ht  l'eitraotion  avoc  ile  lether  et  l'on  obtint  dv  l'fvapo- 
fêtv€,  4r  IVthrr  un  résidu  cristalline.  Ce  résidu  fut  bien  •-oiiipriiné  ft  séché  «iariK 
ft.  ;«|..4pr  à  fllirr.  rediMfttM  dans  de  l'eau,  trait/*  h  chmid  pnr  du  oharlKtii  ainina). 


142  P.  BfARFORI 

et  ensuite  filtré;  puis  le  liquide  filtré  fut  réduit  à  petit  volume  et  laiasé  à  lui-même. 
On  obtint  des  cristaux  qui,  semblant  encore  impurs,  furent  de  nouveau  aonmis  au 
traitement  indiqué.  Le  produit  obtenu  de  ce  second  traitement,  desséché  dans  le 
vide  sur  acide  sulfurique,  fondait  à  171  <>.  Soupçonnant  qu*il  s^agiaaaît  peut-être 
d*un  mélange  d'aldéhyde  et  d*acide  protocatéchique»  on  fit  dissoudre  le  tout  dans 
de  Teau  rendue  alcaline  avec  du  carbonate  sodique,  et  l'on  fit  par  deux  fois  Fex* 
traction  avec  de  Téther.  Ainsi,  Taldéhyde  seul,  s*il  y  en  a,  doit  passer  dans  Téther, 
non  Tacide;  c'est  pourquoi,  après  avoir  distillé  et  évaporé  Téther,  et  obtenu  une 
très  petite  quantité  de  résidu,  dans  lequel,  toutefois,  on  observa  des  cristaux,  oa 
fit  dissoudre  ceux-ci  dans  Teau  et  Ton  ajouta  à  la  solution  une  goutte  de  perchlo- 
rure  de  fer.  On  obtint  une  coloration  d*un  vert  vif,  qui,  par  adjonction  de  soude, 
passa  au  rouge.  La  très  petite  quantité  de  produit  obtenu  n*a  pas  permit  de  faire 
d'autres  essais,  toutefois  il  est  probable  qu'il  s'agit  d*aldéhyde  proiœaiéchique. 

Ensuite,  le  liquide  alcalin,  rendu  de  nouveau  acide  au  moyen  d*acide  sulfurique, 
fut  agité  à  plusieurs  reprises  avec  de  Téther,  dans  le  but  d  extraire  Tacide  protocaté- 
chique.  On  eut  en  efiet,  de  Téther,  un  résidu  cristallin,  qu'on  purifia  en  le  dissolvant 
à  chaud  dans  de  l'eau,  en  le  traitant  par  du  charbon  animal  et  en  le  faisant  de 
nouveau  cristalliser.  On  répéta  deux  fois  ce  traitement,  et  on  eut  enfin  des  cristaux 
blancs,  sous  forme  d'aiguilles,  lesquels,  séchés  dans  le  vide  sur  acide  sulfurique, 
fondaient  à  194<'  195*.  Le  point  de  fusion  de  l'acide  protocatéchique  est  194*  (Barth 
et  Schmidt).  Une  petite  quantité  du  produit  dissous  dans  l'eau  donna,  par  l'adjone- 
tion  de  perchlorure  de  fer,  une  coloration  bleu  verdâtre,  qui  passa  au  rouge  par 
l'adjonction  de  carbonate  sodique.  11  s'agit  donc  d'acide  protocatéchique  (1).  Le 
fendement  ne  fut  que  de  gr.  0,05. 

3"  Chien  du  poids  de  kgr.  5,500.  11  prend,  avec  sa  nourriture,  gr.  3  d'aldéhyde 
protocatéchique  sous  forme  de  pillules.  Aucun  trouble.  Avant  l'administration  de 
la  substance,  la  température  rectale  était  de  38,6^:  au  bout  de  trois  heures, 
(le  :^,8^ 

L'urine  des  24  heures  était  très  acide,  et  on  l'évapora  au  bain-marie  jusqu'à 
petit  volume,  après  l'avoir  rendue  alcaline  avec  du  carbonate  sodique.  Ensuite  on 
l'agita  bien  avec  de  l'éther.  On  eut,  de  l'éther,  un  résidu  très  peu  abondant  et 
coloré,  qui,  traité  par  de  l'eau,  ne  s'est  dissous  qu'en  petite  partie,  donnant  une 
solution  jaunâtre.  Cette  solution,  évaporée  lentement,  a  donné  des  cristaux  colorés, 
que,  vu  leur  petite  quantité,  on  n'a  pas  essayé  de  purifier,  mais  qui,  en  solution 
aqueuse,  donnèrent,  par  l'adjonction  de  perchlorure  de  fer  et  de  lessive  de  soude, 
une  coloration  rouge  sang.  Suivant  toute  probabilité,  il  s'agit  donc  d'aldéhyde 
protocatéch  ique. 

La  même    urine    fut    ensuite  acidifiée  nettement  avec   de   l'acide  sulfurique  et 


(1)  Dans  cette  recherche  et  dans  les  autres  —  vu  les  conditions  dans  lesquelles 
mes  expériences  sont  exé(*utéos  —  j'ai  cru  suffisant,  pour  établir  la  nature  des  sub> 
stances  extraites  de  l'urine,  de  reconnaître  les  caractères  cristallins,  quelques  ré- 
actions spéciales  et  surtout  le  point  de  fusion. 
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«git««  de  nouveau  à  plucieun  reprisas  avec  de  l'étber.  On  eut,  de  Téther,  un  r^ 
•du  ooD»titué  par  un  peu  de  substance  foncée,  soluble  dans  Teau  à  chaud.  Cette 
•olatioQ  traitée  par  du  charbon  animal  à  l*ébullition,  filtrée,  réduite  à  plus  petit 
«nlume  et  laissée  h  elle-même,  donna  des  cristaux  qui  furent  de  nouveau  dissous 
et  «oumis  au  même  traitement.  On  eut  ainsi  un  produit  incolore,  du  poids  de  0,10, 
qui.  desséché  dans  le  vide  sur  de  Tacide  sulfurique,  fondait  à  194*-106*,  point  de 
fusion  qui  correspond  assez  bien  à  celui  de  Tacide  protocatéc bique. 

L«  liquide  acide  (urine)  dont  on  obtint  les  cristaux  susdits  fut  mis  à  bouillir  pen- 
dant environ  une  demi-heure,  puis  on  le  fit  refroidir  et  on  Tagita  deux  fois  avec 
6t  réiher.  De  Téther  on  eut  cette  fois  un  résidu  plus  abondant  qui,  dissous  dans 
àt  i  MO,  donna  à  oelle-ci  une  réaction  acide  marquée.  Alors  la  solution  fut  rendue 
alealine  avec  du  carbonate  sodique,  puis  extraite  avec  de  Téther,  dans  le  but  d*ex- 
trmiffv,  s'ils  y  avaient  été  contenus,  Taldéhyde  protocatéc  h  ique  et  même  le  pyro- 
=al«chique,  car  Tun  aussi  bien  que  Tautre  auraient  pu  être  passés  dans  1*  urine 
aoa»  forme  d'éther  sulfurique.  Mais  le  résidu  de  1  evaporation  de  Téther,  foncé, 
amorphe,  dissous  dans  de  Feau,  ne  donna  aucune  réaction  par  Tadjonction  de  per- 
ehlomra  déferai)..  11  n'existait  donc  dans  le  liquide,  ni  aldéhyde  protocatéchique 
ni  aldéhyde  pyrocatéehique. 

Enfin,  l'unne  traitée  comme  il  a  été  dit  plua  haut,  fut  de  nouveau  acidifiée  et 
extraite  à  de  nombreuïies  reprises  avec  de  Téthcr.  Ainsi  on  devait  extraire  l'acide 
prnii>-at4^*hiqne  passé  dans  l'urine  sous  forme  d'éther  sulfurique.  l^  résidu  obtenu 
de  l>ther  donna  des  cristaux  qui  furent  purifiés  de  la  manière  décrite  plu»  haut 
Ckï  eut  on  rendement  de  0J25,  sous  forme  de  cristaux  en  aigtiillc«,  blancs,  solubles 
s  1M  'deaséi*hés  dans  le  vide  sur  de  l'acide  sulfurique).  Ces  cristaux  donnai<*nt 
efalement  la  réaction  de  l'acide  protocatéchique  avec  le  perchlorure  de  fer. 

I'  Chien  de  kgr.  2^S2Û.  On  injecte,  dans  la  veine  ssphene,  gr.  0,50  d'aldéhyde 
proC/v-aiMrhique  dissous  dans  50  co.  d'eau  dintillée  au  moyen  d'ammoniaque  jusqu'à 
nsBM.on  légèrement  alcaline. 

L  lojectioD  se  fsit  lentement,  c'est-A-dirv  dauH  l'esiMK'e  de  15  minutes.  D'abord, 
TafiiTiial  ne  dfmne  pas  de  signes  d'intolérant^e.  mai«  après  qu'on  a  injet^té  envinm 
25  -*- .  il  «rommence  à  se  manifester  un  peti  de  tremblement  général,  qui  va  en 
sfl^mentant  k  mesure  que  l'injection  se  poursuit.  Liirsqu'il  eut  délié,  l'animal,  pen- 
dant |o«*l'4iie  temps,  «e  soutient  mal  sur  se^  pattes,  «pé^'islement  sur  les  posté- 
rk#*ir««.  et  il  tombe  tanUVt  sur  un  cAté,  tantAt  sur  Tautie.  Au  bout  de  20  minutes 
te  traiiMement  cesse,  la  température  rectale  <*st  de  ^17,8'.  I>eux  heures  a  près 
•  aiuij'sl  c-«f  réisMi;  Is  température  est  de  JK,7  .  I^  dose  injectée  fut  de  0,21  par  kgr. 

I>'après  nus  recherches  nous  pouvons  oonciurt'  que  : 


'  1  •  l«  rappellerai ,  pour  plus  de  clarté ,  que   l'aldéhyde   protocatéchique  donne, 
;iif  la  pynicaléchine ,  au  moyen  du  perchlorure  de  fer ,  une   belle   coloration 
f^ttf    mail,  Undta  que,  pour  la  pyrocatéchine,  oette  coloration  passe  au  noir,  nu 
ijrjumirt,  pour  l'aldéhyde  proCocatéehique  elle  reste  inaltérée. 
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a)  Administré  par  la  bouche,  à  doses  élevées  et  répétées,  Tald^ 
hyde  protocatéchique  ne  provoque  aucun  trouble,  à  l'exception  d*Qn 
abaissement  léger  et  passager  de  la  température  (lapins). 

b)  Administré  par  injection  intraveineuse  (chiens),  il  produit  trem- 
blement, trouble  de  la  motilité  et  parésie,  spécialement  dans  le  train 
postérieur,  abaissement  de  la  température.  Tous  ces  troubles  disparais- 
sent en  peu  de  temps. 

c)  L*aldéhyde  protocatéchique  subit  des  transformations  dans  Tor^ 
ganisme,  et,  dans  Turine,  on  retrouve  seulement  une  tris  légère  traos 
de  Taldéhyde  inaltéré,  si  légère  qu'il  est  à  peine  démontrable.  Au  con- 
traire, cet  aldéhyde  s'oxyde  dans  l'organisme,  et,  dans  Turine,  Tadde 
protocatéchique  passe ,  en  très  petite  partie  libre ,  en  plus  grande 
partie  sous  forme  d*éther  sulfurique  (i).  Dans  l'urine  on  ne  trouve 
ni  les  éthers  sulfuriques  de  Taldéhyde  protocatéchique,  ni  ceux  de  la 
pyrocatéchine,  qui  pourrait  aussi  se  former,  dans  l'organisme,  de  l'acide 
protocatéchique. 

U. 
a)  Aelde  Tsnllliqse. 

L'acide  vanillique  ou  acide  monométhylprotocatéchique  se  présente 
sous  forme  d*aiguilles  solubles  à  20T.  Preusse  (2)  a  recherché  si  œt 
acide,  par  Taction  de  la  putréfaction,  se  décompose  en  anhydride  ca^ 
bonique  et  en  guaïacol, 

/GOOH  .HO 

GW(  OH     =C«H*<;  -J-  GO* 

^OGH«  ^OGH^ 

d*une  manière  analogue  à  ce  qui  a  lieu  pour  l'acide  protocatéchique, 
qui  se  décompose,  comme  il  a  déjà  été  dit,  en  anhydride  caiiK>nique 
et  en  pyrocatéchine.  Dans  ce  but,  Preusse  mit  gr.  1,3  d'acide  vanil- 
lique, comme  sel  ammoniaque,  dans  un  litre  d'eau,  avec  du  pancréas, 
et  il  maintint  le  tout  à  la  température  de  30-35**.  Au  bout  de  10  jours, 
la  solution  était  putréfiée  et  l'on  avait  réaction  alcaline.  La  solution 

•  1;  Bien  que  je  n*aie  pas  déterminé  dans  Purine  Tacide  sulfurique  combiné, 
toutefois.,  comme  on  le  sait  déjà  d'après  les  études  de  Baumaon  et  H«rter,  on  doit 
penser  que  l'acide  protocatéchique  forme,  dans  Torganisme,  Téther  soilurique. 

(2)  Ueber  das  Verhalten   des  Vanillms   in    Thierkârper   (ZeitMch.   f,  phpséoL 

Chemie,  vol.  IV.  p.  2709,  1880). 
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al  traitée  par  de  Téther.  Lorsque  Téther  Ait  évaporé,  le  résidu  ne 
e  oolorait  pas  avec  le  réactif  de  Millon,  et  il  ne  réduisait  pas  les  so- 
Btioos  alcalines  de  sulfate  de  cuiyre.  Il  n*y  existait  donc  pas  de 
iiaiaool  en  quantité  démontrable.  En  outre,  la  solution  acidifiée  avec 
e  fadde  sulftirique  et  agitée  avec  de  Téther  donna  de  nouveau, 
entière,  la  quantité  d*aclde  vanillique  employé. 


f  *  t'na  grenotiflle  k  laqueHe  j^injectai ,  sous  la  peau ,  gr.  0,10  diacide  vaiiil« 

—  eomnM  m1  aodiqae  —  ne  préaenta  aucan  trouble. 
2»  l'n  oobaye  du  poida  de  gr.  185,  qal  reçut  par  injection   aoua-cutanée,  à 
reprtaea,  gr.  0^  d*acide  vaniUique  —  comme  ael  aodique  —  ne  préaenta 
•ympcAme  d'iotolcranoe. 
3*  Ud  lapin  du  poids  de  kgr.  1J225,  auquel  on  administra,  au  moyen  de  la 
gaatrique,  gr.  2  âe  la  même  préparation,  dissoute  dans  de  Peau,  toléra  très 
«flB  cette  dose. 

La  température  rectale,  avant  Texpérience,  était  de  39/5*;  une  heure  après  Tad- 
::.i&iar»tioD  de  Tacide,  do  'i9,4<^;  au  bout  de  trois  heures,  de  '^9,5*. 

4*  PHite  chienne  do  poids  de  kgr.  2,030.  On  lui  donne  gr.  2  diacide  vanillique 
dans  200  oc.  «l'eau,  au  moyen  de  la  aonde  gaatrique  (sel  sodique).  L*urinti 
stllir  dan^  les  24  heures  successives  est  réduite  au  bain-marie  à  */&  de  aon 
i«la7«i' .  p«j»  fttraitc  deux  fois  avec  de  Téther.  Le  résidu  éthéré  est  repris  avec* 
It  l'eau,  traité  à  rébuUition  par  du  charbon  animal:  le  liquide  filtré  est  réduit  h 
;i«i  psCit  volunn*  et  laissé  cristalliser.  Les  cristaux  ne  paraiaaant  pas  encore  par- 
fussent  purs,  on  répéta  le  traitement  indiqué.  On  eut  enfin  des  cristaux  aous 
^irvM  d'aiguillea,  qui.  deai^chés  dans  le  vide  sur  de  Tacide  auifiirique,  peaaient  0,18 
•t  foodaieot  à  *i07*. 

L'ifio^ .  qin  avait  Hubi  le  traitement  décrit ,  fut  acidifiée  avec  de  Tacide  sulfu- 
n^  -fifioefitrê  ei  maintenue  pendant  environ  */,  heure  à  la  température  d*ébul- 
Jmb%,  Apm  refroidissement  elle  fut  do  nouveau  agitée  par  deux  foia  avec  de 
'«4asr.  l^  r«udu  éthéré  était  abondant,  cri8tallii«é ,  mais  foncé.  Il  fut  oomprimé 
«Mre  du  papier  à  filtre,  dnaous  à  chaud  dana  Teau,  traité  par  du  charbon  animai; 
«  U  Uiluide  filtré  réiluit  k  plus  petit  volume  fut  laissé  crisiailiser.  On  répéta  deux 
«i«  foi«  le  mime  procédé  do  purification.  On  eut  ainsi  des  cristaux  en  forme 
^ifmlim^  qui«  deas«'vhéa  dans  le  vido  sur  de  Tacide  sulfurique,  fondaient  k  207*. 
ûr  mdefneot  fut  de  gr.  o^)  de  produit  pur. 

I#^  recbt.«rche.H  indiquées  démontrent  que  Tacide  vanillique  est  tout 
A  tut  ludiflTérent  pour  lorganisine.  Il  passe  dans  Turine  en  petite 
;arti*»  inaltén*,  en  plus  grande  partie  «lus  forme  d*éther  sulfuriquo  (1). 


:     ^   .f  f*Rri!fE.  I^'.  -it 

'  ««'•■  fi>U«a#i  4»  mml^m.  -  Tua»  XXVU.  10 
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&),Yanllllne 

{aldéhyde  moruyméihylprotocatèchique). 

La  vanilline  est  cette  substance  blanche  qui,  comme  on  le  sait,  se 
trouve  à  la  surface  des  capsules  de  vanille  {VaniUa  planifoUa);  elle 
se  trouve  également  dans  d*autres  plantes  à  Tétat  naturel  et  s*obtient 
par  voie  synthétique.  Les  cristaux  de  vanilline  sont  en  forme  d*ai- 
guilles  et  fondent  à  81*.  L*dction  et  le  mode  de  se  comporter  de  la 
vanilline  dans  Torganisme  ont  déjà  été  étudiés  par  Preusse  (IX  suivant 
lequel  les  lapins  qui  prennent  chaque  jour  deux  grammes  de  vanilline 
perdent  peu  à  peu  Tappétit,  tombent  en  proie  k  une  biblesse  paraly- 
tique des  membres  postérieurs  et  meurent  d'inanition  le  dixième  Jour. 

Dans  Torganisme,  la  vanilline  est  oxydée  presque  complètement  en 
acide  vanillique,  lequel  passe  en  partie  inaltéré,  dans  Turine,  en  partie 
sous  forme  d'éther  sulfurique. 

Suivant  l'auteur,  il  semblerait  qu'une  petite  partie  de  vanilline  passe 
inaltérée  dans  Turine,  mais  il  avoue  qu'il  n'a  pas  pu  l'obtenir  cris- 
tallisée. 

1<*  Un  cobaye  du  poids  de  gr.  233  prit,  pendant  12  jours  consécatifs,  gr.  0J50 
de  vanilline  mêlée  aux  aliments.  Il  ne  présenta  jamais  rien  d'anormal  ;  on  remarqua 
seulement  une  certaine  diminution  dans  Tappétit. 

2o  A  un  chien  du  poids  de  kgr.  6,  on  donna  2  gr.  de  vanLlline  soot  foriM 
de  pillules.  Il  ne  présenta  aucun  trouble.  La  température  rectale  se  maintint  égale 
avant  et  après  l'administration  de  la  substance  (39,1 '*). 

*L'unnc  des  24  heures  réduite  à  Vs  ^^  ^^  volume ,  au  bain-marie ,  après  avoir 
été  alcalinisée  avec  du  carbonate  sodique,  fut  extraite  dèax  fois  avec  de  Tétfaer. 
Le  résidu  éthéré  ne  présentait  aucune  forme  cristalline  :  toutefois,  il  fut  distooi  i 
chaud  dans  de  Teau,  filtré,  et  au  liquide  filtré  on  ajouta  une  goutte  de  perchloroiv 
de  for.  On  n'eut  aucune  réaction  (2j. 

L'urine  qui  avait  subi  ce  traitement  fut  acidifiée  avec  de  l'acide  sulfurique  « 
extraite  avec  de  Téther.  Le  résidu  fut  repris  avec  de  l'eau,  à  chaud,  et  traité  par 
du  charbon  animal.  De  la  solution  aqueuse,  par  refroidissement,  on  eut  dm  criataox 
qui  furent  ultérieurement  purifiés  en  répétant  le  même  procédé.  On  obtint  aiai: 
un  produit  pur,  du  poids  de  gr.  0,05,  sous  forme  d'aiguilles  fuaibles  à  2U7^  coince 
pour  l'acide  vanillique. 

Ensuite,  on  fit  bouillir  pendant  1/2  heure  environ  la  même  urine  fortement  aci- 

(i)  I-.OC.  cit. 

(2)  Les  Kolutions  aqueuses  de  vanilline  donnent,  avec  du  perchlorure  de  fer,  ooe 
coloration  bleue  persistante. 


RECHERCHES  PHARMACOLOOIQUES,  ETC.  147 

ce,  «t.  refroidie,  elle  fut  traitée  à  doux  reprises  par  de  Tétber.  Le  résidu  éthéré, 
iïliaè  et  aboodant,  mais  iras  impur,  fut  suspendu  dans  de  Teau  rendue  alcaline 
af  ^-  du  carbonate  de  aodium,  puis  le  tout  fut  agité  fortement  avec  de  Téther.  Le 
TéKkàn  obtenu  de  cette  extraction  avec  de  1  ethcr  était  en  très  petite  quantité ,  et 
Toft  n'y  observa  pas  de  cristaux;  toutefois,  on  le  traita  par  de  Teau  à  chaud  et 
ptf  du  charbon  animal,  et,  sur  le  liquide  filtré,  on  essaya  la  réaction  de  la  vanil- 
Urne  avec  du  perchlorure  de  fer;  mais  elle  fut  négative.  Gela  démontre  que  la 
TBoillioe  n*était  pas  passée  dans  l'urine  sous  forme  d*éther  sulfurique  ou  d'un 
•atre  composé  conjugué. 

Eaftn,  le  liquide  alcalin  précédent  fut  de  nouveau  acidifié  avec  de  Tacide  sulfu- 
nqoc  et  extrait  deux  fois  avec  de  TéCher.  On  eut  ainsi  un  résidu  cristallisé  qui 
M  parifié  au  moyen  de  plusieurs  cristallisations  avec  Teau.  Le  produit  pur  pesait 
fr   1/16  et  était  sous  forme  d'aiguilles  fusibles  k  207*. 

3'  Chien  du  pêids  de  kgr.  2,320.  Dans  l'espace  do  15  minutes,  on  lui  ii\jecte, 
4h0  la  Mpbène ,  gr.  0^  de  vanilline  dissoute  dans  50  ce.  d'eau ,  au  moyen  de 
raamooiaqiie.  L'animal  ne  présenta  aucun  trouble,  ni  durant  l'injection,  ni  après: 
ce  oécne,  au  bout  d'une  heure,  il  mangea  de  bon  appétit.  La  température  rectale 
éuit  de  3^.1*.  La  tlose  de  vanilline  injectée  correspondait  à  0,215  par  kgr.  de  poids. 

L'ono*  recueillie  dans  les  12  heures  qui  suivirent  l'injection  fut  alcalinisée  avec 
éa  carbonate  sodique  et  extraite  avec  de  l'éther.  Le  résidu  de  l'évaporalion  de 
!  «ch«r  Dc  cristallisa  aucunement  Lorsqu'on  l'eut  dissous  à  chaud  dans  de  l'eau, 
traiu  par  du  charbon  animal,  qu*on  eut  filtré  le  liquide  et  qu'on  y  eut  igouté  une 
frxstie  dv  |»?rchlorure  de  fer.  on  n'obtint  aucune  réaction,  ce  qui  exclut  que,  même 
k  U  »'4;te  d'injfvtion  dan^  les  veines,  il  passe  de  la  vanilline   libre  dans  l'urine. 

Suivant  mes  cxijériences,  la  vanilline  est  donc  une  substance  presque 
mictiie   Injt'Ctéo  dans  le  sang  à  un  chien,  à  la  dose  de  0,213  par  kgr. 
dn  piid<  du  corps,  elle  ne  provoque,  en  eflet,  aucun  trouble.  Admi- 
nistrée par  la  voie  de  restomac,  elle  est  bien  tolérée  par  les  cobayes 
«t  par  le«  chiens,  m<^me  à  dt)Si*8  élevées. 

I«nA  Tor^ulsm**,  suivant  ce  qui  a  déjà  été  démontré  par  Preusse, 

Il  TiDilline  8*o\yde  en  acide  vanillique,  lequel,  en  petite  partie,  se 

rvirooTif  libre  dans  Turine,  en  quantité  plus  grande,  sous  forme  d*ê- 

tW  Milfurique.  bans  Turine  on  ne  retrouve  pas  de  traces  démontrables 

l     *-  nnilline. 

m. 

a)  kelit  IsoTaBiUlqiê. 

^  n'aj  pu  avoir  à  ma  disposition  qu*une  pi*tit«.*  quantité  de  cet  acide, 
r-i  ''n4talli»«-  i'U  prinmes  fusibles  à  250*. 
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1*  Une  grenouille  du  poids  de  gr.  55  reçut,  par  injection  eoufrcutaDée,  gr.  0^10 
d  acide  iaovanillique  (comme  sel  sodique)  «  et  elle  ne  préaenta  aaean  phénomène 
digne  de  remarque. 

2«  Un  petit  chien  du  poida  de  kgr.  2,100  reçut ,  par  la  bouche ,  un  gramme 
d  acide  vanillique.  On  n  obeerva  rien  d*anormal;  la  température  rectale  ne  lut  pat 
modifiée  non  plus. 

On  recueillit  Turine  des  24  heures  après  l'administration  de  Tacide.  Après  ad- 
jonction d'acide  sulfurique ,  on  Tagita  à  plusieurs  reprises  avec  de  Téther.  Le  r^ 
sidu  de  Téther ,  très  impur ,  fut  comprimé  entre  des  feuilles  de  papier ,  disaons  è 
chaud  dans  de  Teau^  traité  par  du  charbon  animal;  le  liquide  fat  filtré  et  rédolt 
à  plus  petit  volume;  enfin,  laissé  à  lui-même,  il  se  forma  des  criataux  qoe  Ton 
dut  soumettre  encore  deux  fois  au  traitement  indiqué  avant  de  lea  avoir  md^ 
samment  purs.  On  obtint  ainai  un  produit  du  poids  d*environ  gr.  0,02,  cooatitM 
par  des  cristaux  prismatiques,  fusibles  à  247-248*.  Bien  que  le  point  de  foaîon  de 
Tacide  iaovanillique  soit  250*,  il  est  cependant  très  probable  qu*il  a*agît  de  est 
acide ,  dont  le  point  de  fusion  se  présente  un  peu  plus  bas  à  cause  de  qoelqne 
impureté. 

L'urine,  bien  acidifiée  avec  de  Tacide  sulfurique,  fut  ensuite  portée  à  la  tempé- 
rature d  ebullition  et  on  Vy  laissa  pendant  environ  */|  heure.  Enaoite,  elle  fut  it- 
froidie  et  extraite  2  fois  avec  de  Téther.  Le  résidu  de  l'éther  fut,  cette  fioia,  beanooop 
plus  abondant  que  le  précédent,  et  on  le  purifia  de  la  manière  décrite  plus  haot. 
On  eut  un  rendement  de  gr.  0,40  de  substance  blanche,  en  criataux  de  forme  prit- 
niatique,  qui,  desséchés  dans  le  vide  sur  de  Tacide  sulfurique,  fondaient  à  249-ffîO*. 

L*acide  isovanîllique  est  donc,  comme  Tacide  vanillique,  tout  à  fait 
inoifensif  pour  Torganisme,  et  il  passe  dans  l'urine,  en  partie  inaltéré, 
et  en  partie  beaucoup  plus  grande  sous  forme  d*éther. 

b)  Isovanllllne. 

L*isovanilline  s*obtient  également  en  beaux  cristaux  blancs,  fusibles 
à  116M17^  Dissoute  dans  Teau  elle  donne  avec  le  perchlorure  de  fer, 
comme  la  vanilline,  une  coloration  violette. 

1'  Un  cobaye  du  poids  de  gr.  235  prend,  pendant  trois  jours  de  suite,  gr.(^' 
d^isovanilline  en  même  temps  que  les  aliments,  sans  rien  présenter  d*anormal. 

2?  Chien  du  poids  de  kgr.  5,700.  On  lui  donne,  par  la  bouche,  aous  forme  <i4 
pillules,  gr.  2  d*isovanilline.  La  température  rectale,  avant  Tadministration  de  li 
substance ,  était  de  'SSM .  au  lx)ut  de  deux  heures ,  de  38,2» ,  au  bout  de  quitre 
heures,  de  33,5". 

L'urine  recueillie  dans  les  24  heures  successives  est  rendue  alcaline  avec  du  ctr- 
bonate  sodique,  et  réduite  à  Vs  de  son  volume  au  bain-marie,  ensuite  on  Ta^te 
deux  fois  avec  de  Téther.  Le  résidu  éthéré  est  très  peu  abondant,  coloré  en  jtaoe 
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foncé;  il  iM  prétente  |Mt  d«  erisUux.  Od  diaMot  dans  l*eaa,  k  chaud,  la  partie 
«iahle  et  oo  la  filtre;  le  liquide  filtré  ne  donne  pas  de  réaction  par  Tadjonction 
éa  pcrchlorurt  de  fer,  ce  qui  exclut  la  préaeooe,  même  de  traces  d*iaovanilline. 

Apr«s  avoir  acidifié  Turine  avec  de  Tacide  sulfùrique  et  Tavoir  de  nouveau  traitée 
^«ar  de  Tèther,  on  a  obtenu  de  celui-ci  un  réaidu  très  rare,  dans  lequel  on  remar- 
q  ;Ait  des  cristaux  de  forme  priamatique,  mais  qu*on  ne  put  purifier  ultérieurement, 
V  i  La  petite  quantité. 

Ettsaiie^  après  avoir  fortement  acidifié  Turine,  on  la  porta  à  Tébullition  et  on 

Vy  maintint  pendant  environ  Va  heure.  Elle  fut  ensuite  refroidie  et  extraite  deux 

fxa  avec  de  Féther.  Le  résidu  éthéré  fut  dissous  dans  df  Teau,  rendue  alcaline 

•a  mojren  de  carbonate  sodique,  et  extrait  avec   de  Tétber.  Le  résidu  éthéré  de 

recae  extraction   aurait   dû   être  donné  par  Tisovanilline  qui  serait   paasée  dans 

rofiikt  «OQs  forme  de  composé  conjug:ué  (éther  isovanillin  snlfnrique),  mais  on 

a'oètnit  aucune  sorte  de  cristaux,  et,  de  plus,  après  avoir  dissous  le  résidu  dans 

4ê  I'cmo  et  ajouté  au  liquide  filtré  une  goutte  de  perchlorure  de  fer,  on  n*obtint 

réaction.  Alors,  le  liquide»  rendu  de  nouveau  acide,  fut  extrait  deux  fois 

<  de  réther.  On  eut,  cette  fois,  un  résidu  abondant  et  cristallisé,  qui  fut  purifié 

su  n»oyeB  de  cristallisations  répétées  avec  Teau  et  de  traitements  par  du  charbon 

aa;mal.  On  obtint  ainsi  un  produit  constitué  par  des  cristaux  de  forme  prismatique, 

do  poid4  de  gr.  0.f^,  qui,  desséchés  dans  le  vide,  sur  de  Tacido  sulfùrique,  fon« 

h  24A*-2SO».  Ce  point  de  fusion  correspondant  assez  bien  à  celui  de  facido 

rsniDique,  oo  peut  conclure  que  le  produit  obtenu  est  de  Tacide  isovanillique. 

3"  Petit  chien  du  poids  de  kgr.  1,750.  Il  reçoit,  par  injection  intraveineuse 

•saphenen  dans  Tespai^  de  15  minutée,  gr.  0,45  d*iaovanilline  dissous  dans  50  ce. 

{«sa  au  moyen  de  Tammoniaque.  L*animal  neut  aucun  trouble  durant  et  après* 

iLAjeetiun;  mais  la  température  rectale,  qui  était  de  ^,4«  avant  Tinjection,  était 

v^œndue.  un  peu  après  que  l'injection  fut  finie  et  que  Tanimal  fut  délié,  à  37,8*. 

1j  'ivw»  injectée  par  kgr.  du  poids  fut  de  gr.  0,26. 

No9  rccherchofl  nous  permettent  de  conclure  que  cet  aldéhyde  est 
tiuctif  sur  l'organHme,  au  point  qu*îl  est  bien  toléré  par  les  chiens, 
nème  par  injection  intraveineuse,  à  dos  doses  relativement  élevées. 

Llsnvanilline  n*est  nullement  éliminée  de  l'organisme  inaltérée  ;  au 
coctnire.  elle  s'oxyde  en  acide  isovanillique,  lequel  passe  dans  Turine. 
*£  peiitu  partie  comme  tel,  en  plus  grande  partie  comme  éther. 

IV. 
a)  kt\4ê  véralrlqve. 

I''aci'le  véralrique  ou  diméthylprotocatéchlque  cristalli.'«e  en  aiguilles 
Ktc  une  molécule  deau  de  cristallisation,  fusiblos  à  i74*-17r>*.  Rlle 
*^  trouve,  en  petite  quantité,  dans  les  graines  de  Veraimm  sabadUla. 
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La  vératrino,  par  décomposition,  donne  de  Tacide  vératriqae  et  de  la 
vérine. 

J*ai  avant  tout  recherché  si  Tacide  vératrique,  par  action  de  la  pu- 
tréfaction, se  comporte  d*une  manière  analogue  à  Tacide  protocaté* 
chique  ou  bien  à  Tacide  vanillique  (1).  Par  analogie  avec  Tacide  pro- 
tocatéchique,  Tacide  vératrique  pourrait,  en  effet,  se  décomposer  en 
anhydride  carbonique  et  en  vératrol: 

yCOOH  /OCH^ 

G«H'^  OCH»  =  cm\  4-  GO* 

Dans  ce  but,  je  pris  gr.  1  d*acide  vératrique  comme  sel  ammoniaque; 
Je  le  mis  dans  un  litre  d'eau  avec  du  pancréas  de  cheval,  et  Je  laissai 
le  tout  à  soi-même  pendant  un  mois,  à  la  température  du  milieu  (mois 
de  Juin).  Au  bout  de  ce  temps,  le  liquide  était  en  complète  putré- 
faction et  avait  une  réaction  alcaline  bien  marquée  ;  le  volume  du 
liquide  s*était  de  beaucoup  réduit.  Après  avoir  agité  une  moitié  de  ce 
liquide  avec  de  Téther  et  évaporé  Téther ,  J*obtins  un  résidu  que  je 
repris  deux  fois  avec  de  Téther  absolu.  Dans  ce  dernier  résidu,  qui 
se  présentait  assez  pur  et  qui  n*avait  pas  du  tout  d'odeur  de  vératrol, 
j'essayai  la  réaction  de  ce  composé  avec  de  Tacyde  sulfùrique  concentré. 
Le  vératrol,  avec  de  Tacide  sulfurique  concentré,  donne  une  coloration 
rouge  pourpre  (2)  plus  ou  moins  marquée,  suivant  la  pureté  du  com- 
posé. Cet  essai  fut  négatif.  De  plus,  après  avoir  évaporé  l'autre  partie 
du  liquide,  jusqu'à  consistance  de  sirop,  et  extrait  le  résidu  avec  de 
l'alcool  à  96*,  je  pus  obtenir,  avec  la  méthode  employée  pour  l'ei- 
traction  et  la  puriQcation  de  Tacide  vératrique  provenant  de  l'urine, 
gr.  0,40  d'acide  vératrique  pur,  c'est-à-dire  presque  toute  la  quantité 
employée. 

J'exécutai  ensuite,  avec  l'acide  vératrique,  les  expériences  suivantes: 

1^  A  une  grenouille  de  gr.  59,  j'injectai-  sous  la  peau  gr.  0,10  d*acide  T«n* 
trique  comme  sel  sodique  dissous  dans  quelques  ce.  d*eau.  Elle  ne  présenta  riefi 
d'anormal. 

2o  Un  petit  chien  du  poids  de  kgr.  5,320,  auquel  on  donna,  en  même  tempi 
qu'un  peu  de  lait,  gr.  2,50  d'acide  vératrique,  n'eut  aucun  trouble.  La  températore 
rectale  se  maintint  égale  avant  et  après  l'administration  de  l'acide. 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  140  et  144. 

(2)  F.  Marpori  ,  Su  alcuni  prodotti  di  sostitt4zione  del  Guaiacolo   (Annali  di 
Chim.  e  Fnrm.,  vol.  Xll,  sér.  VI,  1890). 
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Relativement  aux  transformations  que  Tacide  vératrique  peut  subir 
dans  l'organisme .  et  aux  formes  sous  lesquelles  il  peut  en  être  éli- 
mina; .  il  ftut  réfléchir  que ,  comme  il  ne  contient  aucun  hydroxyle 
Ubre.  il  n\  a  pas  lieu  de  croire  qu*il  puisse  donner  lieu  à  un  éther 
nlfùrique  ou  glycuronique. 

Une  oxydation  de  Tacide  vératrique  est  également  peu  probable, 
parc«»  que,  généralement,  la  présence,  dans  la  molécule,  du  groupeCOOH 
empêche  l'oxydation. 

L'acide  vératrique  pourrait  donc  rester  inaltéré  et  être  éliminé  tel 
%nt\  de  l'organisme;  ou  bien  il  pourrait  s*unir  intégralement  à  la  gly- 
eocoUe  et  donner  un  nouveau  corps,  analogue  à  celui  que  donne  Ta- 
cide  benzoîque  avec  la  glycocoUe,  et  qui  pourrait  être  un  acide  ré- 
ratrtn'ifjne, 

i:n» .  NH*  yCOOH  a:o  .  nhch*  cooh 

I  :  C«H»    OCH^  =  C«H*(  OCFI»  4-  H»0 

«:o.t>H  '  OCH'  ^OCH^ 

Kiï  conséquence  J*exécutai  des  expériences  dans  le  but  d'établir  si 
roriDo.  après  l'administration  d*acide  vératrique,  contenait  cet  acide 
Ubiv  et  combiné  avec  la  glycocolle. 

'*  ChMO  du  poids  «le  kgr.  5,600.  Il  prend,  au  moyen  de  la  sonde  gastrique, 
gT  2.£>*  d'acide  vératrique  (comme  sel  scxlique),  dissous  dans  100  ce.  d*eau. 

Aprv*  avoir  recueilli  les  urines  des  24  heures  successives,  on  les  fait  évaporer 

n  Uia-mane  jusqu'à  consisCance  sirupeuse,  avec  du  verre  pilé,  et  ensuite  on  les 

ntnit  plusieurs  fois  avec  de  Talcool  à  9A";  on  filtre  Talcool,  on  le  distille  et  on 

i^iift*  le  résidu  avec  de  l'acide  chlorhydrique.  On  obtint  immédiatement  un  pr^ 

-^Ur  {MUêrulent,  abondant,  qui  fut  recueilli   sur  un  filtre  et  lavé  avec  de  Teau. 

hmiie  r»o   le   pressa  entre  dt*s  feuilles  de  papier  à  filtre,  on  le  fit  dissoudre*  à 

rU'j4  daiu  de  Teau  distillée,  on  le  traita  k  TebuUition  par  du  charbon  animal,  on 

^Hrt  11  «oluti«m  et  l'on  eut,  de  celle<i,  de  beaux  cristaux  qui  furent  purifiés  en 

^"^•Usi  fier  trois  fois  le  traitement  indiqué. 

L#  p^ldult  ainsi  obtenu  était  constitué  par  de  lieauz  cristaux  blancs,  en  forme 
fw;illei,  qui  ne  contenaient  pa»  d'azote^  et  qui,  desséchés  dans  te  vide  sur  de 
*'>  wlfunque.  fondaient  à   174<'-175«.  Il  s'agissait  donc  d*acide  vératrique.  I» 
••iVîi^nt  fut  de  ^T.  '»,«>. 

"^  St  tisvmdrr  dans  de  Teau  le  résidu  de  Pextraction  ah^Milique;  le  liquide 
i-!f*  f,)t  s|rité  a%ec  di*  Téther;  on  n*«nit,  de  IVther,  aU'Min  rt'»Midu  cristallisé. 

^'tj.te,  i'annr.  qui  avait  ^ubi  Teitrartion  av^  de  l'alcool  et  avec  de  l'éther, 
•^  ^^tetiïrnt  ai:i'}ifit-<*,  et  on  la  fit  bouillir  pendant  environ  une  detni-heure,  dans 
4  '«it  ^  «cindrr.  «i  «rlle  «*y  trouvait,  la  combinaison  de  l'acide  vératrique    ave** 
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la  glycoooUe,  c*e8t>à-dire  Tadde  vératrique,  car  on  sait  que  oea  oombinaiiODi, 
comme  celles  des  éthers  aromatiques,  se  scindent  dans  ces  conditions  al  que  Tacide 
aromatique  reste  en  liberté.  Ensuite,  après  avoir  de  nouveau  réduit  Turine  à  ooo* 
distance  sirupeuse  et  l'avoir  traitée,  de  la  manière  indiquée  ci-dessus,  par  de  l'alcool 
on  n*obtint  aucune  sorte  de  cristaux. 

On  doit  donc  conclure  que  Tacide  vératrique,  lequel  se  montre  com- 
plètement inactif  sur  Torganisme,  est  éliminé  inaltéré  avec  l'urine. 

b)  HéthylvanlUiae 
(aldéhyde  diméthylprotocatéchique). 

La  méthylvanilline  se  présente  sous  forme  â*aiguilles  blanches  et 
minces  réunies  en  petits  faisceaux;  elle  ne  donne  aucune  réaction 
avec  le  perchlorure  de  fer;  elle  fond  à  42«-43".' 

lo  Un  cobaye  du  poids  de  gr.  245  prend,  pendant  huit  jours  conaéeuiifr, 
Vî  ^'  ^^  méthylvanilline  avec  les  aliments.  II  n'a  jamais  rien  présenté  d'anonnaL 

2o  Lapin  du  poids  de  kgr.  2,100.  On  lui  administre,  par  la  bouche,  au  moysD 
de  la  sonde,  gr.  un  de  méthylvanilline  dissoute  dans  de  Teau  au  moyen  de  Fam- 
moniaque.  La  température  rectale,  avant  Tadministration  de  la  substance,  était  de 
1^,1  <>;  au  bout  de  2  heures  de  38,9*.  L*animal  n*eut  aucun  trouble. 

3<>  Chien  du  poids  de  kgr.  3,720.  11  reçoit  par  injection  intraveineuse  (sapbène) 
gr.  1  de  méthylvanilline  dissoute  dans  50  ce.  d*eau,  au  moyen  du  carbonate  •(>> 
dique.  L'injection  fut  faite  en  15  minutes.  On  n*obeerva  aucun  symptôme  digne 
de  remarque  durant  Tinjection. 

Toutefois,  lorsque  l'animal  fut  délié,  on  vit  qu*il  présentait  un  certain  degré  de 
parésie,  spécialement  dans  le  trsin  postérieur,  au  point  qu'il  ne  se  soutenait  pss 
sur  ses  pattes,  et  qu'il  avait,  en  outre,  un  léger  tremblement  par  tout  le  corps.  An 
bout  de  15  minutes  cet  état  persistait  encore,  et  la  température  rectale  était  de 
\Mfifi.  En  outre,  le  chien  se  montrait  somnolent;  il  avait  une  tendance  à 
étendu,  et  il  tenait  les  yeux  fermés.  Je  pus,  au  bout  de  quelque  temps,  m*i 
que  les  réflexes  étaient  normaux,  de  même  que  les  pulsations  cardiaques  et  lei 
respirations.  Cependant,  au  bout  d'une  demi-heure,  le  chien  fut  surpris  par  un  aooéi 
de  convulsions  cloniques  de  la  durée  de  dix  minutes  environ.  Ensuite  il  s'endormit 
profondément  et  quelques  heures  après  il  se  portait  apparemment  bien  :  la  temp^ 
rature  rectale  était  de  3S,8<>.  La  dose  de  méthylvanilline  injectée  fut  de  gr.  OJ27^ 
par  kgr.  du  poids  de  Tanimal. 

L'urine  émise  dans  108^24  heures  après  l'injection,  alcalinisée  avec  du  carboniie 
sadique,  fut  réduite,  sur  l)ainmarie,  à  Vs  de  son  volume,  filtrée  et  ensuite  extrtite 
deux  fois  avec  de  l'éthcr.  L'éther  a  fourni  un  résidu  contenant  des  cristaux,  lequel 
fut  traité  par  de  l'eau,  à  chaud,  dans  le  but  de  dissoudre  la  méthylvanilline  qni 
pouvait  s'y  trouver.  Après  avoir  refroidi  et  filtré  la  solution,  on  eut  un  liquide 
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•fMUtoeAt,  l«qo«l,  réduit  à  plus  petit  volume  et  laiasé  k  lui-même,  a  donné  dee 
rriitouz  bUnct,  en  forme  d*aiguillet  minces  et  réunies  en  petits  faisceaux,  c'est4- 
rare  des  cristaux  ayant  l'aspect  macroscopique  et  micTX)scopique  de  la  méthylva- 
L.;:ii2k«:  mais,  vu  la  petite  quantité,  on  ne  put  mieux  en  déterminer  la  nature. 

Cette?  uHn^  fut  ensuite  évaporée  k  consistance  sirupeuse  avec  du  verre  pilé, 
•a traite  k  plusieurs  reprises  avec  de  Talcool:  on  distilla  Talcool  et  Ton  ajouta  de 
y^TAt  ehlorhydrique  au  résidu.  On  eut  ainsi  un  précipité  cristallin  qui  fut  purifié 
im  la  manière  qui  a  été  indiquée  pour  Pacide  vératrique.  On  eut  alors  des  cristaux 
bU&a  en  forme  d  aiguilles,  qui,  deaséchéa  dans  le  vide  sur  de  Tacide  sulforique, 
fco-iajent  k  174*-17&>.  Le  rendement  pur  fut  de  gr.  0^5. 

A*  Chien  du  poids  de  kgr.  6,820.  11  prend  gr.  trois  de  méthylvanilline  en  une 
*^«>  dn»^  tou4  forme  de  piltute.  Aucun  trouble. 

L'j.'';ne  recueillie  dans  les  24  heures  successives,  rendue  légèrement  alcaline,  fut 
*w£-3it«*  k  *  j  de  «on  volume  et  extraite  avec  de  Téther.  L'éther  donna  un  résidu 
^TxstaUm  peu  abondant,  lequel,  comme  dans  Texpérience  précédente,  fut  repris  k 
«^haud  avec  de  Peau:  on  eut,  de  la  solution  aqueuse,  des  cristaux  en  très  petite 
^«aatjte,  avec  les  caractèrss  microscopiques,  déjà  indiqués,  de  la  méthylvanilline: 
■eus  eut*  ce  caa  encore,  comme  ils  étaient  en  trop  petite  quantité,  on  ne  put  les 
sieatafier  plus  sûrement. 

L  onoe  fut  ensuite  évaporée  k  consistance  de  sirop  avec  du  verre  pilé,  et  le  ré- 
•idu  extrait  avec  de  Talcool  à  96^.  Après  avoir  distillé  l'alcool,  traité  le  résidu 
;4r  de  Tacidf  <*  h  1  or  hydrique,  on  obtint  un  précipité  pulvérulent  lequel,  purifié 
*<Kr.in«  il  a  été  dit  plus  haut  (pag.  IfiO),  donna  des  cristaux  blancs  en  forme  d*ai- 
rsOea.  qui,  desséchés  dans  le  vide  sur  de  Pacide  sulfurique,  fondaient  k  17^174". 
\jÊ  readcment  Ait  de  gr.  0,00. 

La  méthylvanilline,  administrée  par  la  voie  de  la  bouche,  est  très 

Wen  tolérée.   I>i»nnée  à  un  chien,  par  voie  intraveineuse,  à  la  dose 

4ê  or.  0^0  par  kgr-t  ^He  a  déterminé  principalement  somnolence  et 

fiMie  du  train  postérieur.  Au  milieu  de  ces  symptômes  marqués  de 

fanlvsie  du  système  nerveux  central ,  il  y  avait  cependant  des  In- 

4in»  d>xcitatk>n«  au  point  qu1l  s*est  même  présenté  un  court  accès 

«ATniifif,  lequel  fut  suivi  d*un  profond  sommeil.  I4i  température  rectale 

^  notablement  diminuée  par  les  injections  de  méthylvanilline  dans 

«•D(r.  mais  non  par  Tadministration  de  cette  substance  par  la  bouche. 

i'OtVani^mo  élimine  la  méthylvanilline  en  petite  partie  inaltérée; 

rn  !nM  ^rrande  partie,  C4'p4>ndant,  il  Toxydo  en  acide  vératrique,  lequel 

•^  en»i^  0()mm«*  tel  avec  Turine. 


f''4ir  résumer  en  quelques  mots  les  résultats  obtenus,  on  doit  Ci»n- 
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dure  que  les  acides  et  les  aldéhydes  qui  ont  formé  Tobjet  de  ces  re- 
cherches sont  des  substances  presque  înactives  pour  Torganisme.  Nous 
avons  vu  que  les  acides  n*ont  aucune  action  antiseptique  et  que  leur 
action  antipyrétique,  comme  également  celle  des  aldéhydes,  est  tout 
à  fait  négligeable.  On  doit  aussi  remarquer  que  Taldéhydé  protocaté- 
chique  et  la  métbylvaniliine,  injectés  dans  le  sang,  sont  capables  de 
produire  des  troubles  passagers,  consistant  en  une  excitation  et  spé- 
cialement en  une  paralysie  motrice.  Pour  la  méthylvanilline,  on  ob* 
serva  aussi  une  certaine  action  hypnotique.  La  vanilline  et  Tîsova- 
niliine,  au  contraire,  sont  très  bien  tolérées,  même  par  injection  in* 
traveineiise. 

Relativement  aux  transformations  que  les  acides  dioxybenzoîques 
subissent  dans  Torganisme,  nous  avons  trouvé  que  les  acides  proto- 
catéchique,  vanillique  et  isovanillique ,  lesquels  ont  des  hydroxyles 
libres,  passent  en  très  grande  partie  dans  Turine  sous  forme  d^éthers, 
et  que ,  seulement  en  très  petite  partie ,  ils  sont  éliminés  inaltérés. 
Au  contraire,  Tacide  vératrique  ne  forme  aucune  combinaison  spéciale 
dans  Torganisme,  mais  il  passe  inaltéré  dans  Turine. 

Les  aldéhydes  protocatéchique ,  vanilline  et  isovanilline  s*oxydent 
complètement,  tandis  que  la  méthylvanilline  échappe  en  partie  à  Toxy- 
daUon ,  au  point  qu*on  la  retrouve ,  bien  qu*en  très  petite  quantité, 
dans  Turine.  Les  produits  d*oxydation  des  aldéhydes  sont  les  acides 
correspondants,  c*est-à-dire  les  acides  protocatéchique,  vanillique«  iso- 
vanillique et  vératrique.  Ces  acides  ont  chacun  leur  sort,  comme  il 
est  indiqué  plus  haut. 

Ces  substances  et  leurs  produits  de  transformation  ne  se  retrouvent 
pas  dans  Purine  en  quantité  correspondant  à  celle  qui  a  été  admi- 
nistrée, mais  seulement  en  partie  plus  ou  moins  grande,  suivant  les 
cas.  Gela  peut  dépendre  aussi  bien  d'une  absorption  incomplète  qoe 
d*une  très  lente  élimination,  hors  de  Torganisme,  d*une  partie  de  la 
substance  introduite,  ce  qui  est  très  probable,  puisqu^il  s*agit  de  pro- 
duits de  la  série  aromatique. 


Note  historique 

i  propos  des  nouvelles  découvertes  sur  la  Une  anâtomie 

de  la  rétine  de  ïhomme  et  des  mammifères 

par  le  Prof.  ROMEO  FUSABI. 


Vne  (les  plus  récentes  publications  qui  traite  de  la  structure  de  la 
rétine,  est  celle  du  docteur  Richard  Qreef  (1).  A  dire  vrai,  dans  ce 
traTail«  les  données  bibliographiques  sont  supprimées,  mais  Tauteur 
M  manque  pas  de  mentionner  que,  bien  que  pendant  longtemps  les 
aBitonit»t*»s  se  soient  donné  beaucoup  de  peine  pour  démontrer  la 
eonnexioD  des  éléments  percepteurs  de  la  lumière  avec  les  couches 
MTTfUses  de  la  rétine,  malgré  cela  les  couches  granuleuses  Interne 
H  externe  représentaient  encore  une  confusion  impénétrable  d*élé- 
!fims,  Ju9qu*au  Jour  où  Thabile  observateur  espagnol  Ramon  y  (^Jal 
pan  int,  au  moyen  d*une  méthode  particulière  de  recherche,  à  les  mettre 
clairement  en  lumière  (2). 

En  remontant  plus  loin,  nous  trouvons,  en  1805,  une  autre  publi- 
ciik»  «ur  la  rétine  de  l'homme,  par  le  If  Ludwig  Bach  (3).  Cet  au- 
Wnr.  apr6s  avoir  parlé  do  deux  méthodes  qui  ont  amené  aux  décou- 
▼tTte«  moderne^  dans  l'anatomie  de  la  rétine,  c*est-à-dire  de  la  méthode 
^iBpr^atkm  osmo-chromo-argentique  de  Golgl,  et  de  la  méthode  de 
««ïlofitino  avec  le  bleu  de  méthylène  d*Khrlich,  s'exprime  précl>é- 
s^t  en  ces  termes:  «  I^s  grands  succès  obtenus  avec  ces  deux 
^hode«,  *^ur  la  rétine,  sont  essentiellement  liés  aux  noms  de  deux 
A^^rriteur^  :  Dogiel  et  spécialement  Ramon  y  Cajal.  Ramon  y  Cajal 


•/  KioiAito  «iiiBCK,  Ureslaii,  IrW. 

*  «  Krii  in  ncii«t«r  Zeii  iit  en  dem  genialen   npanischen    Fonk'her   Kninon  y 
'•«.•i  ^jrrh  Anwendung  beHond^rer  FArheniethode  gt*lungen  aiich  diefl^  Schichten 

'fr:r/V'j  Archtr  fi  Ophtalmologie^  vol.  XLI.  AUh.  III. 
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doit  ses  très  importants  résultats  à  la  méthode  osmio-bichromioo-ftr- 
gentique,  perfectionnée  par  lui  »  (1).  Dans  un  autre  endroit,  le  même 
auteur  fait  observer  que,  jusqu'au  moment  de  sa  publication,  personne 
n'avait  communiqué  des  recherches  faites  sur  la  rétine  humaine  avec 
la  méthode  Golgi-Cajal  (2). 

La  même  année,  et  précisément  dans  le  môme  numéro  da  Journal 
de  Graefe  (pag.  84),  le  D'  F.  Hosch  publie  aussi  un  travail  sur  la  rétine 
des  mammifères;  dans  ce  travail  également,  Tunique  mention  histo- 
rique se  borne  aux  epochenmachender  Uniersuchunçen  de  Ramon 
y  Gajal. 

Voyons  maintenant  ce  qu*il  y  a  d*exact  dans  toutes  ces  assertions. 

Si  nous  recherchons  dans  la  littérature,  nous  trouvons  que  le  pre- 
mier travail  sur  la  rétine  fait  par  Ramon  y  Gajal,  avec  la  méthode 
de  Golgi,  a  paru  au  mois  de  mai  1888,  tandis  que  éé^  le  Prof.  Fer- 
ruccio  Tartuferi,  en  1887,  avait  foit  connaître,  dans  trois  publicatlock», 
ses  recherches  sur  le  même  sujet  et  avec  la  méthode  employée  eih 
suite  par  Ramon  y  Gajal.  Deux  de  ces  travaux  sont  des  notes  préven* 
tives,  sans  figures,  communiquées  à  l'Académie  de  médecine  de  Turin  (3). 
Le  troisième  est  un  mémoire  qui  a  été  publié  presque  en  môme  temps, 
dans  VArchvcio  per  le  scienze  medUche  (août,  1897)  et  dans  17nler- 
nationalen  Monaisschrifl  f.  AnaL  u.  Phys.  (Bd.  IV,  Heft  10).  Dans 
ce  mémoire,  qui  est  accompagné  de  deux  planches  de  dessins,  Tar 
tuferi  décrit  un  par  un  les  éléments  qui  se  trouvent  dans  les  diverses 
couches  de  la  rétine,  tels  qu'il  les  a  mis  en  évidence  avec  la  méthode 
de  Golgi,  et  il  détermine  en  môme  temps  le  mode  de  connexion  des 
divers  éléments  rétiniques  entre  eux.  Dans  la  description,  il  se  reporte 
non  seulement  aux  résultats  obtenus  dans  les  rétines  de  brebis,  de 
bœuf,  de  chèvre,  de  chien  et  de  lapin,  mais  encore  à  ceux  qui  ont 
été  obtenus  dans  la  rétine  de  Thommo. 

Si  ce  mémoire  de  Tartuferi  n'est  pas  signalé  dans  les  publications 


(1)  €  In  wcscntlichcn  knOpfen  sich  die  grossartigen  Erfolge  mit  diesen  beiden 
Methoden  ))ezûglich  der  Netzhauk  an  die  Namen  zweier  Forscher ,  an  Dogie)  asd 
vor  allen  nn  Ramon  y  Cajal.  Ramon  y  Cnjal  verdankt  seine  wichtigsten  Résultats 
der  von  ihm  vervollkommneten  Osmium  Bichromat-Silbermethode  >. 

(2;  €  Mitthcilungen  iiber  die  menschliche  Netzhaut  iiegen  bislang  mit  der  Gol^- 
Cajalschen  Méthode  nicht  vor  )». 

(3)  ShUo  strato  dei  fjrnnuli  intemi  délia  retina  (Giom,  d.  R,  Ace.  di  med. 
(ii  Torino,  an.  H>7,  n.  5).  —  Sullo  strato  dei  granuli  interni  e  sullo  strato  n^ 
ticolare  esterno  tlella  retina  (Ihid,,  an.  1887.  n.  6»7). 
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de  Do(del«  dans  lesquelles  il  expose  les  résultats  obtenus  sur  la  rétine 
avec  le  bleu  de  méthylène  (1),  parce  que  cet  observateur  ne  Ta  connu 
qne  quand  rimpreasion  de  ses  notes  était  presque  terminée,  il  est  ce- 
;«ndant  très  explicitement  rappelé  dans  la  premiëi*e  note,  sur  la  rétine, 
te  Rarooo  y  Cajal  (2).  Cet  auteur  assure  même  que  les  résultats  quMl 
a  oblaous  chex  les  mammifères  sont  tellement  analogues  à  ceux  qui 
ont  élé  publiés  par  Tartuferi,  qu'il  lui  a  semblé  inutile  de  les  rapporter 
dans  le  travail.  Ca\bI  se  borne  donc  à  la  description  de  la  rétine  des 
oiseaux. 

Ce  ne  fut  qu*en  1891  que  Cajal ,  dans  une  note  préventive  sur  la 
rétine  des  mammifères  (3),  put  faire  quelques  adjonctions  à  ce  qu'avait 
déji  Cait  connaître  Tartuferi.  Ainsi ,  tandis  que  Tartuferi  s*est  borné 
à  décrire  quelques  formes  de  spongioblastes  et  de  cellules  ganglion- 
naires, Gajal  a  établi  six  types  des  premiers  éléments  et  douze  types 
seconds.  Quant  aux  fibres  nerveuses,  outre  celles  qui  prennent 
des  cellules  ganglionnaires  de  la  rétine,  Tobservateur  espagnol 
en  vil  d'autres,  très  fines,  qui  se  terminent  en  se  ramifiant  dans  la 
eoocbe  réticulaire  interne.  Sur  les  autres  points,  les  observations  de 
Tartuferi  et  celles  de  Ramon  y  Ci^al  concordent  entre  elles,  si  Ton  en 
exeepCe,  cependant,  ce  qui  concerne  le  mode  suivant  lequel  se  mettent 
an  rapport  les  divers  éléments  nerveux  rétiniques.  Suivant  Tartuferi, 
les  connexions  entre  les  éléments  se  feraient  au  moyen  d*anastomoses 
ée»  prolongements  et  au  moyen  de  réseaux;  suivant  Gajal  il  existerait 
des  entrecroisements,  non  de  vrais  réseaux;  les  divers  processus  des 
éléaseots  ae  termineraient  en  tout  cas  librement;  la  connexion  n'aurait 
iÉe«  que  par  articulation. 

Rgalemeol  dans  le  travail  In  extenso  publié  en  1802  (4),  Cajal  rend 
jmliee  à  Tariuferi.et,  dans  la  partie  générale,  relativement  à  la  rétine 
4esi  mamroifTTes,  il  se  borne  à  résumer  de  cette  mani^^o  ses  démon* 
Grattons  : 

1   I/existence  de  fibres  nerveuses  centrifuges. 
2.  I^  terminaison  libre  des  fibres  des  âmes  et  des  bfttonnets  ainsi 
^  dtfn  panaches  .supérieurs  et  inférieurs  des  cellules  bipolaires  (5). 

I  Anaiomueher  Anieiçer,  n.  4-5-12-14,  1HK8. 

}  h^ruta  trimetiral  tU  I/ittùlogia  nor/nnl  y  patoloffiai,  mai  1888. 

\  ï  *i3cet>i  i/tnitarin,  10  .1er.   1*<1M. 

l  I.  Lt  frli^iU,  U   IX,   fMO.    1. 

^  ^    Tartafen.  daim  U  plinrhi»  I,  a  dcMiné  q(i<»lr|iiefl  flhrcA  des  Mtonnct«  «^o  (t*r- 

*jiM  'H     ne  |i6lite  «iihèr**,  {iréci^éinenC  C4»mme  le  décrit  Ramon. 
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3.  La  présence  de  nombreuses  espèces  morphologiques  de  cellules 
ganglionnaires  et  de  spongioblastes. 

4.  L*existence,  au  niveau  de  la  couche  réticulaire  externe,  de 
plusieurs  fibres  arborisécs,  ascendantes  ou  horizontales  (1). 

Or,  si  Ramon  lui-même  a  voulu  réduire  dans  ces  limites  ses  décou- 
vertes sur  la  rétine  des  mammifères,  comment  les  autres  observateurs, 
cités  plus  haut,  ont-ils  pu  attribuer  au  seul  Gajal  Thonneur  d'avoir 
renouvelé  Tanatomie  de  la  rétine  au  moyen  de  nouvelles  méthodes 
de  recherche? 


H  E^V^XJ  E  S 


L*linage  visaclle  cérébrale. 
Contrlbotlon  à  Poptiqne  physlologlqae  (2) 

par  le  D'  BALDUINO  BORRI. 

Ce  travail  se  divise  en  dix  chapitres,  que  Fauteur  fait  précéder  d*un  résumé  des 
questions  qui  y  sont  traitées.  L  auteur  considère  la  rétine,  d*après  sa  structure 
éminemment  nerveuse,  comme  ganglion  périphérique.  Le  siège  de  la  transformation 
de  riropulsion  nerveuse  en  impulsion  lumineuse  est,  suivant  TA.,  périphérique 
d*une  part  (rétinique)  et  centrale  de  Tautre  (corticale).  En  parlant  de  Tirnage  pos- 
thume, TA.  distingue  Timage  périphérique  (rétinique)  et  Timage  centrale  (cortico- 
cérébrale).  Au  moyen  de  la  projection  de  Timage  cérébrale  à  Tex terne,  pour  Toeil 
reposé,  après  avoir  provoqué  l'image  posthume  dans  Tœil  actif,  cette  image  céré- 
brale acquiert  le  nom  d^image  visuelle.  Pour  faire  une  démonstration  facile  et 
constante  de  Timage  visuelle  cérébrale,  TA.  a  inventé  un  nouvel  appareil,  Tencé- 
phalolconoscope,  dont  la  description  se  trouve  au  chapitre  IV.  Le  lecteur  trouvera 
une  figure  de  cet  appareil  dans  une  planche  annexée  au  travail.  Les  conclusions 
principales  tirées  par  TA.,  de  ses  expériences,  sont  les  suivantes: 
1.  L*image  posthume  se  divise  en  immédiate  et  en  médiate. 

(1)  Tartuferi  a  également  décrit,  au  même  niveau,  des  processus  horizontaux  et 
verticaux  ressemblant  à  des  fibres  nerveuses. 

(2)  Il  Policlinico^  an.  IV,  append.  au  fasc.  l•^  vol.  IV-M,  1897. 
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2.  L'image  porthumc  immédiate  est  objective  et  subjective  en  même  temps: 
•''tj«ctjve«  parée  qu'elle  est  intimement  liée  à  Tobjet  regardé  fixement  et  aux  mo- 
é.àoationa  eonaécutivea,  de  caractère  périphérique  somatique,  c'est-à-dire  rétiniques, 
-qrxi  en  sont  la  conséquence;  subjective,  parce  qu*elle  aboutit,  elle  aussi,  au  centre 
e<m»':eot  du  sujet  qui  en  regarde,  au  moyen  de  l'an/  actif,  la  projection  sur  le 
foad.  Si  ce  centre  est  excité  si  faiblement  qu'il  ne  donne  pas  lieu  à  Timage  céré- 
brale Toe  par  l'œil  reposé,  les  caractères  objectifs^de  l'image  posthume  prédominent 
«<  deTiennent  plus  manifestes  à  la  stimulation  périphérique  faite  par  le  clignement 
palpebral:  s:,  au  contraire,  le  centre  est  très  excité,  de  manière  à  donner  lieu  à 
Iiaa^e  rèrébrale  proprement  dite,  les  caractères  subjectifs  de  l'image  posthume 
;r«dorranent  d'une  manière  absolue. 

s   L'image  posthume  médiate  est  tiniquement  subjective  parce  qu'elle  est  d'éla- 
^«ntioB  centrale  et  indépendante  de  vraies  et  propres  modifications  de  Vœil  reposé; 
'«<  proprement  une  image  visuelle  cérébrale. 

4.  L'image  visuelle  cérébrale  est  sujette  à  la  décomposition  chromatique,  et 
rsue  dècnmptMÏtion  est  partielle  et  successive,  c'est-à-dire  qu'elle  n'a  lieu  en  même 
\r:p  fpte  d'une  manière  appariée  (pour  chaque  paire  de  couleurs  dites  complé- 
sttUires,:  toutefois,  on  peut  affirmer  qu'elle  passe  par  des  stades  colorés  de 
*c-if«.  d'orange,  de  jaune,  de  vert,  de  bleu,  d'indigo,  de  violet,  et  que  les  centres 
*^:c{4«urs  corticaux  décomposent  la  lumière  blanche  on  les  couleurs  spectrales. 
n  L'imsgv  visuelle  cérébrale  chromatique^  comparativement  à  l'image  pos- 
'•'.i':^  riehrotnatique,  est  de  préparation  plut  difficile  et  apparaît  plus  tard  sur  le 
'  &^  ^u**  ï'tm  regarde.  Avec  la  prédominance  des  caractères  subjectifs  a  lieu  aussi, 
ytf^T  Itmage  posthume,  la  décomposition  chromatique. 

A  I/image  visuelle  cérébrale  apparaît  d'autant  plus  vite,  se  manifeste  d'autant 
;:«  M\t  et  |ien<]ant  plus  longtemps,  que  l'illumination  objective  a  été  plus  re- 
"■Af^aUe  légalement  comme  qualité):  et  l'image  posthume  est  également  soumise 
•'«M  iTiaDière  marquée  à  ces  influences.  L'inverse  a  lieu  avec  la  lumière  subjec- 
tif, c'esl-à-dire  propre  de  l'nsil;  l'image  rércbrale  apparaît  mieux  et  se  maintient 
;<&iaat  plus  longtemps  quand  la  lumière  propre  de  l'œil  est  très  restreinte  et 
/«qM  nulle. 

7  L'eX'*itatinn  lumineuse,  avec  incidence  trop  angulaire  sur  le  cours  de* 
*.*ft«  optiques,  de  même  que  l'excitation  électrique  sur  le  nerf  en  général,  ent 
ritrfn»  inefficace  pour  la  genèse  de  l'image  posthume,  et  presque  toujours  pour  la 
•«arss  de  Kirnsgc  vi^uello  céft^brale. 

H.  I/iinage  \iiiuelle  cérélirate  est,  comme  telle,  immuable  dans  sa  forme  et 
iis«  M  grandeur  :  elle  est  variable  comme  image  vue,  c'oHt-à-dire  prr»jetée  à  l'ex* 
^^v.  jiarce  qu'elle  est  sujette  aux  contingences  extérieures  de  jugement. 

*>  L'image  \iauelle  cérébrale  est  vsriable   pour  ce  qui  concerne  la  grandeur. 
•^Ait  e«t  néceasai rement  en  corrélation  avec  l'appréciation  de  la  distance, 
fi   I.  inia^e  visuelle  cérébrale,  projetée  au-dehors.  est  grande  ou   petite,  oloi* 
E       i*^   *i  rsppmrhée,  suivant  le  jugement  qu'on  se  fait  de  la  limite,  ou  réelle  on 
•ffs^'cte.  de  pnijection  sur  le  champ  visuel.  L'accomo^latitm  et   les  forces  qui  > 
}ff*i49tA  Dc  Sitôt  pas,  sous  ce  rapport,  nécessaires  à  l'sppréciation  de  la  grandeur 

«f  4r  U  «i:Stal|r«. 
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11.  L^image  visuelle  cérébrale  peut  apparaître,  jusqu'à  on  oeitain  point,  re- 
levée sur  le  fond,  et  le  relief  est  fait  de  simples  lignes  prospeetiques»  sans  cbin* 
obscurs  et  sans  nuances.  Il  suffit  pour  cela  de  la  projection  de  Timage  visuelle 
cérébrale  à  Texteme,  au  moyen  du  seul  œil  reposé. 


Sar  les  fines  altérations  morphologiques  des  ooUalet  ■erreiMt 

dans  le  tétanos  expérimental  (1) 

par  le  D' LTVIO  VDIOEVZL 

• 
L*A.  a  employé  la  méthode  de  Golgi  pour  étudier  le  tétanos  expérimentaL  Lm 
animaux  choisis  dans  ce  but  furent  le  cobaye  et  le  lapin.  Pour  les  tuer  il  se  senrit 
de  liquides  filtrés  tétaniques  très  toxiques,  et  les  inoculations  furent  ûiitas  soui  la 
peau,  dans  le  torrent  circulatoire,  dans  la  cavité  abdominale.  11  chercha  à  obtenir 
toujours  un  tétanos  aigu,  de  manière  que  les  animaux  ne  mourussent  pas  plus  Urd 
que  le  cinquième  ou  le  sixième  jour.  Le  cerveau  et  ta  moelle  épinière  fumt  cod- 
stamment  extraits  dès  que  la  mort  était  survenue.  Pour  durcir  les  pièces ,  il  em- 
ploya le  bichromate  potassique,  puis  la  solution  osmio-bichromiquey  s'en  tenant  au 
procédé  rapide  de  la  coloration  noire. 
Ses  conclusions  sont  les  suivantes: 

1«  à  la  suite  du  tétanos  expérimental  il  se  produit  des  altérations  morpholo- 
giques dans  les  cellules  du  système  nerveux  central; 

2^  ces  altérations,  caractérisées  par  des  modifications  ou  par  des  déformationi 
d'un  ou  de  plusieurs  des  prolongements  protoplasmatiques  (atrophie  variqueuse^  ne 
sont  pas  uniformément  diffuses  dans  les  divers  territoires,  mais  elles  sont  princi- 
palement distribuées  en  foyer; 

30  les  altérations  les  plus  remarquables  se  rencontrent  dans  Tisthme  du  e«^ 
veau  et  dans  la  moelle  allongée; 

40  dans  ces  dernières  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  cellules  nerveuses  ave<: 
tous  les  prolongements  protoplasmatiques  gravement  déformés  et  avec  le  corps 
cellulaire  altéré; 

50  dans  la  distribution  des  altérations  sur  les  prolongements  protoplasmatiques 
il  y  a  une  certaine  loi  ou  règle.  L'A.  rappelle,  par  exemple,  que,  dans  les  cellules 
pyramidales  de  i*écorcc  cérébrale,  l'atrophie  variqueuse  se  trouve  dans  le  long 
prolongement  qui  se  dirige  en  haut;  dans  celles  de  la  substance  grise,  autour  d« 
l'aqueduc  de  Sylvius,  dans  les  prolongements  qui  se  portent  au  dedans:  dans  le» 
cellules  des  colonnes  antérieures  de  la  moelle  épinière,  dans  les  ramifications  qui 
se  rendent  ou  bien  dans  le  milieu  de  la  substance  grise,  ou  bien  vers  le  casil 
central. 

(1)  Arch.  per  le  se.  mediche,  vol.  XXI,  n.  4,  1897. 
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Sir  ractloB  hloloflqne  des  rajoas  X  (1) 

{lar  le  Frof.  8TBFAH0  CAPRAVICA. 

V/\iri  le*  rcfulUU  obtenus  en  détarminant  les  coefficients  d'élimination  du  GO, 
ixu  Ls  même  unité  de  temps. 

1'  Les  snimsuz  inoculés  avec  le  bacille  de  Ventérite  aiçué^k  la  lumière  dif- 
me  ou  dans  l'obscurité,  donnèrent  la  même  quantité  de  GO^  quelle  que  fût  la 
<olsti>*n  ibéiàorologique. 

2'  Los  animaux  inoculés,  ne  pouvant  s*alimenter  comme  les  animaux  sains, 
«ncnt  une  courbe  irrégulière  pour  le  GO^,  durant  le  temps  de  la  maladie.  Lee 
rvmicTB  jours  la  courbe  est  normale;  au  bout  de  5  jours  elle  tombe;  elle  se  relève 
>  T*  :  ensuite,  le  10«  jour  environ,  Tanimal,  après  avoir  présenté  des  phénomènes 
Dafrestib  froiigissemeDi  des  oreilles,  etc.)«  «'abandonne  à  la  prostration  et  meurt 
sas  la»  *i4  heures  successives. 

J*  Avec  toute  espèce  de  lumière  (solaire,  électrique,  lampe  d*Auer,  etc.)  con- 
Insee  directement  sur  l'animal ,  le  G0|  augmente  chez  les  rats  inoculés ,  comme 
te  les  rat»  sainn. 

4'  I/impuliion  des  rayons  X  sur  les  rats  inoculés,  à  quelque  époque  que  oe 
«t  'lepuis  l'inoculation  jusqu'à  la  mort),  n'a  absolument  aucune  influence.  Les 
fib  liuiuu  à  l'action  des  rayons  X,  pendant  4  heures  conaécutives  par  jour  (avec 
iMbslIi/os  (tun<lelach),  mouraient  avec  les  mêmes  symptômes  (congestion,  etc.)  et 
^  le  m«^me  espace  de  temps  que  les  rats  tenus  hors  de  l'influence  des  rayon»  X. 

'f  II  e«t  ain«i  établi  que  les  rayons  X  n'ont  aucune  efficacité,  ni  en  bien  ni 
e.  mal,  sur  les  orgsnismes  infectés  par  des  bacilles  pathogènes. 

^  l.Vtion  «r&'itanle  qui  «e  manifeste  chez  les  rats  sains  ne  s  observe ,  chez 
l»  -lU  infert«?s ,  que  dana  les  prcmicm  jours  de  la  maladie.  Dans  la  période  do 
i  Lf«^t*4>Q  lU  restent  inerleM. 


'I,  4m  (/    H   Ace  dei  /.i»ic#*i,  an.  œXCIV,  Vf»l.  VI,  fnikv  1,  1X97. 
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CoBtHbitlei  à  ThlsUlof  le  de  FoTalre  des  lélAeleiis 

#■  Usast  ceapte  «pécialement  de  qnrtqies   parUevlaritét  de  straetore 

reaceatrées  daas  l'eralre  de  Myliobatis  bovina  Geeff.  (1) 

par  lo  ly  EBCOLE  GIACOMIIIL 

C*^"!  Myliobatis  bovina  adulte,  l'ovaire  gauche  apparaît  très  développé,  tandi» 

7^'  -ri  ::  de  dn>itc  sc  présente  atrophîque.  De  nombreux  plis  s^elèvent  de  la  paroi 

in  r*lli^iile«  ovariqucs  les  plus  grands,  vers  le  centre  de  Tœuf,  formant,  à  la  sur- 

^r-  /i«r  MH'tion  de  eeluin'i,  de  nombreuses  circonvolutions.   Entre  les  follicules  de 

pi  il*  iTMiri  \oluino  se  trouvent   intercalés  de  gros  corps  jaunes  vrai^.  Les  plis  ou 

nlitita:«^   *<»rtcnt  de  presque  toute  la  périphérie  du  follicule,  ne  laissant  de  libre 

fjr  U  ^ule  pirtio  de  Tœuf  dans  laquelle  gît  le  disque  germinatif.   Lies  villosités 

a««-a^cnt  à  pûraitro  lorsque  les  œufs  ont  atteint  un  diamètre  de  3  mm.  environ. 

La  iheen  fùUiculi  se  compose   d'une  couche  externe ,  fibreuse ,  et  d*une  couche 

rs«  fortnée  de  •:••  Unies  arrondies,  disposées  en  manière  d*épithélium  (épithclium 

in:  do  H:«ir<nir,  endothôlium  de  TA.)  et  adossées  à  la  surface  externe  des 

au\  sanguin.*».  Knire  rendothclium  et  l'épithélium  de  la  membrane  granuleuse. 

J  ei;«t*'  um*  niembrauolle  Itasilairc.  L'endothélium  et  la  membrane  basilaire,  plus 

e«  uio«r.«  diiiinctfl.  no  fi»nt  défaut  chez   aucun  des  sélaciens  étudiés,  mais  chez 

•  >-*::.  1  endothéliuin  n'.i'-quiert  autant  do  développement  que  chez  A/y/iofrahi.  Chez 

fMiqu«*-un«.  ooiiiiiie  chez  Uei»tntichu$^  Scymnus^  apparaît  aussi  très  manifeste  une 

ritf  s{iériale .  nnhittu,  ou  membrane  vitrée,  sur  laquelle  les  cellules  de  la 

hr  gninulea>4?  reposent  immédiatement. 

Lepttbéliuni  de  la  membrane  granuleuse,  aussi  bien  chez  Myliobatis  que  chez 

f  >utre«  Raies  ot  i-hc/  Chimaern,  est  hétcromorphe,  contenant  de  grandes  cellules 

ésÊ^Mete^  d'une  inaniire  alternée,  parfois  très  i-égulièroment,  entre  les  petites  l'cUules. 

l^*  \Mif^iièn  sont  composées  d'un  stroma  de  soutien  connectif,  de  l'endothélium 

«(  >  1  ^|..th«'*!ium  follirulsin*. 

;       l-VV'^'h«'liurn  de  la  meiiilirano  granuleuse,  chez  Seyllium,    Mustelus,  Snfmnus 

:     icÊmsKt^ii  rt  Hêptnnchus,  est  «.'onatitué  par  une  seule  couche  de  cellules  cubiques. 

'}L-'!n|tj#«  ou  aplaties,  suivant  le  staiie  de  développement  du  follicule  ;  let  autres 

^.i.'.*^  '-»:.n!ri']ues  re^^Jiefnblent  très  bien  k  des  cléments  glandulaires.  L'épithélium 

iaiiic*iia.n*  «Ni'  •'oiitiiorto  un  |«oii  différemment  chez  les  Raies  et  chez  les  Squale», 

s«^  .î  a  !-*ujiMir*  d«*  riiiifiorLiince  pour  la  nutrition  de  rov(»cellule,  et  il  subit  des 

eUdtff -L'-nt^  -'ri  rappf>rt  avi--:  Iihi  diverson  périodes  d'accroisMMiient  de  celle-fi.  \jm 

putAnm  •-•-llul^t  fk*  1  êpithêlniin    hétéromorphe  ont  pour    fonction  de  préparer  le 

tê>ré»l  r.itniif  •!«  l'œuf;  la  présence  d'un  épithéliuni    folliculaire    hétcromorphe 

i^<i  V  :.    «tr--  ifiiti'  en  rapport  avec  la  partii!i|>ation  de  la  membrane  gramileuHo  nu 

;rrr««w  '.c  ftiitriti-'n  de  la  cellule  «euf  en  accroissement,  et,  en  conséquence,  elle  ne 

:    //  y^^iMÉwo  iiêl  Lahoratorio  di  Anatamia  normale  délia  R.  l-nîtfersità  tli 
.   .  I    ^  \    \.  fifti-.  :M,  pp.  *^^^274,  IKW  (avec  2  planches). 
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doit  pas  toujours  être  jugée  comme  un  signe  de  dégénérescence  de  rœuf.  Ce  fût 
est  en  parfaite  harmonie  avec  la  constitution  de  répithélinm  foUicnlaire  de  jeune* 
ovisacs  des  Reptiles  (Sauriens  et  Ophidiens),  chez  lesquels  il  existe  de  grandes  cel- 
lules spéciales  placées  entre  les  petites. 

La  fonction  prise  par  les  éléments  de  Tépithélium  folliculaire,  en  cas  de  régression 
de  Tœuf,  n*est  donc  point  exclue  ni  diminuée  d*importance;  toutefois  les  modifi- 
cations qui  surviennent  alors,  et  par  lesquelles  les  cellules  de  la  couche  granuleuse 
8*adaptent  à  une  fonction  entièrement  opposée  à  leur  fonction  primitive,  eont  bien 
diverses. 

Aux  plis  de  la  tfieca  et  de  Tépithélium  folliculaire  du  Myliobaiis^  on  doit  attri- 
buer la  signification  de  faciliter  Taccroissement  de  Toeuf,  ainsi  que  le  confirme 
Texistence  d'une  disposition  analogue  dans  les  follicules  ovariques  de  Trp^om  pn»' 
tinaca  et  de  Trygon  violacea  d'une  part,  dans  ceux  des  Céphalopodes  et  d'on 
Goléoptère  (Rhizotrogus)  de  Tautre. 

La  membrane  vitelline  et  la  zone  radiée  dans  Toenf  ovariqne  de  Myiiobaiii,  de 
Trygon^  de  Torpédo,  chez  les  Raies  en  général»  sont  minces;  au  contraire,  chet 
les  Squales,  la  membrane  vitelline  acquiert  un  développement  extraordinaire,  et 
la  zone  radiée  atteint  une  certaine  épaisseur.  Membrane  vitelline  et  zone  radiée, 
après  avoir  atteint  le  maœimtnn  de  leur  développement,  vont  en  s'amincissant 
toujours  davantage  avec  Taccroissement  successif  de  Tœuf ;  la  zone  radiée  semble 
même  destinée  k  disparaître,  quand  sa  fonction  dans  Toeuf  ovarique,  presque  à 
maturation,  est  devenue  superflue. 

La  vésicule  germinative  subit  les  modifications  déjà  décrites  par  Rûckert  dans 
d'autres  Sélaciens.  Le  mode  de  se  comporter  de  la  substance  chromatique  s*éloigne 
un  peu  de  Tordinaire  dans  le  noyau  des  œufs  de  la  Chimaera  tnansiruasa,  où, 
très  précocement,  les  chromosomes  se  rassemblent  en  un  petit  corps  central,  soui 
forme  de  bâtonnets  très  courts. 

L'A.  s'associe  à  Rûckert  pour  exclure  un  stade  réticulaire  de  repos  iie  la  ehrtv 
mâtine  et  pour  admettre  la  persistance  de  la  disposition  en  peloton  du  dispinma 
de  la  dernière  division  des  ovogones.  Le  peloton  serait  d'abord  constitué  par  us 
unique  filament ,  puis  le  filament  se  segmenterait.  La  formation  des  couples  de 
chromosomes  aurait  lieu  par  scission  longitudinale  du  filament  chromatique. 

L'A.  croit  que  les  nucléoles  sont  formés  d'une  substance  de  rebut  provenant  de 
filaments  chromatiques  et  destinée  à  être  éliminée. 

Dans  l'ovaire  des  Sélaciens  se  développent  des  processus  de  dégénérescence  de 
Tœuf,  avec  faible  ou  nulle  participation  de  la  membrane  granuleuse,  ou  bien  iter 
concDurs  très  actif  de  l'épithélium  foUiculsire. 

Les  faits  qu'on  remarque  dans  la  formation  des  vrais  corps  jaunes,  cbex  ks 
Sélaciens,  rlémontrent  que,  chez  ces  Vertébrés  inférieurs  également,  répithélion 
folliculaire  ne  tombe  pas  et  ne  disparaît  pas  avec  l'expulsion  de  l'œuf  hors  do 
foUioule,  mais  qu'il  reste  m  situ.  Dans  la  formation  du  corps  jaune  rhémorrtgie 
n'a  aucune  valeur.  Le  corps  jaune  ne  provient  pas  seulement  de  la  theca  foUtcvli 
mais  bien  de  la  theca  et  de  l'épithélium  de  la  membrane  granuleuse,  avec  un  |»ro> 
cessas  semblable  à  celui  qui  a  été  décrit  par  Mingazzini  chez  les  Reptiles,  et  (or 
S4il>otta  rhci  la  souris. 
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L  oTftire  droit  de  Mi^UobaHs  bovina  adulte  se  présente  fortement  atrophique.  Les 
f^iicnlet  OTâriques,  en  nombre  restreint,  s'y  trouvent  presque  tous  au  même  degré 
de  d^Teloppement  très  peu  tTaneé.  Les  ovooellules  ont  une  vie  torpide  et  subissent 
ane  Icote  régression.  Ghei  la  MyUobatii  nouveau-née,  la  différence  entre  les  deux 
ertires  esi  peu  sensible.  Les  nids  d*œufs  primordiaux  sont  très  grands:  ils  con- 
ticasenl  des  ovogones  en  multiplication  active,  et  de  très  jeunes  ovocytes. 

Dans  le  corps  des  jeunes  ovocytes  apparaît  très  nettement  une  centrosphère  qui, 
av^ee  la  progression  du  développement  de  Tœuf ,  altère  sa  forme  et  finit  par  dis- 
paraîtra.  Dans  les  jeunes  ovocytes  on  rencontre  assex  souvent  un  ou  deux  noyaux 
accessoires*  lesquels  peuvent  provenir  ou  de  la  fusion  d  œufs,  ou  d'immigration 
d'êlém^Dts  de  Tépithélium  folliculaire  ;  d'ordinaire  ils  sont  destinés  à  se  désagrt'ger 
H  à  administrer  ainsi  du  matériel  nutritif  à  la  cellule  œuf  qui  s'accroît;  ce  n*ej<t 
qœ  défit  de  rares  exceptions  qu'ils  finissent  par  produire  des  œufs  mûr^  ave<*  vô- 
»»(*al«»  ^erminativcs  multiples. 

8ir  les  Mrpe  Jaioee  vraU  dee  SMpklbleef 
•v«c  ao  ft^peailee  tor  lee  oerpe  Javoea  vnitf  de*  olneaax 

{OaUus  domesiicus)  (!) 

par  le   D'  SBCOLE    QIÀCOMINL 

\ytr%  avoir  étudié  lovaire  de  plusieurs  Amphibies  anoures  et  urodèlcs,  ainsi  que 

Yioi  de  la  poule,  pour  ce  qui  concerne  la  question   de    rintervcntion  ou  non  de 

la  furmbrane  granuleuse  dans   la    formation  des  corps  jaunen  vrais,  TA.  conclut 

litf,  ritei  ce^  animaux,  comme  dans  toiitei  les  autres  classes  des  Vertébrés  (ainsi 

ï .  J  retulte  des  études  de  Piu  Mtngazxini  sur  les  Reptiles,  de  Sobotta  sur  les  Mam- 

"-.(«rv^,  et  •!«  TA.  sur  les  Sélaciens;,  l'explosion   de   l'œuf  n'est   pas  MUivie  de  la 

:%ui/-    V  la  membrane  granuleuse.  Celle-ci,  aprCH  avoir  modifié  lus  rapports  et  In 

l  r*u«  àm  «es  éléments,  reste  m  $iîu;  et,  en   restant,  elle  ne  se  détruit  ni   immé- 

dgiUfjK-nt  m  ontièretnent ,   mais  elle  pren<l  |»;irt  à  la  constitution  du  corps  jaunti 

irm^,  a^>r*  iii«*ine  que  cette  formation  ne  suit  pati  une  organisation  plus  ou  moins 

-i^r.^iqiMw.  mais   qu'elle   représente   «eulement,  conmie  chez  les  Amphibivfl  ,  la 

'j^iic  fi'lliculaire ,  laquelle,  abandonnée  par  l'œuf,  s'atrophie  luntetnent  jum|u*h 

<;aparaitre. 

E«ch«reliea  hitl#l«flq«eft  Mr  le  tabe  digestif  des  reptiles  (*J) 
par  les  U^  QIAIHELU  et  OIÀCOMINL 

K^ali^eii.cfit  S  l'œtophago,  K'h  AA.  reinnn]iii'iit  k*  fait  que,  ('h«-/  la  {(lii|>:irl  •li''i 
k«y<4i««  «'isnorM^,  dfH  oellulen  vibiattle^  entr«'nt  dann   la  constitution  d«*  ^m  (*|>i* 

î     Jf.tiiMr^  iooiofftcn  itniiam).  Fb»n*noo,  an.  Vil,  IWft  ^avoc  une  planrhc). 
'£    ht-rffi.  r^rhnli  fiMt  H.  Accntii^mia  dfi  Ftfincritiei.  Trois  nolo«<  puMiéi^  U*n 
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thélium  de  revêtement.  Ce  fait  représenterait  une  disponkion  primitive,  qaï  reito 
constante  chez  la  plupart  de  ces  vertébrés  (on  ne  l^observe  pas  chez  la  Tethtdo 
graeca)^  tandis  qu'elle  se  présente  transitoirement,  dans  la  période  embryonnaire, 
chez  les  vertébrés  supérieurs.  Parmi  les  Reptiles,  les  Sauriens  sont  ceux  qui  pré- 
sentent cette  disposition  de  la  manière  la  plus  marquée,  et  de  ceiix«ci,  VAngm» 
fragilis,  chez  lequel  les  cellules  vibratiles  font  défaut  dans  la  partie  caudale, 
constitue  Tanneau  de  conjonction  entre  les  Sauriens  et  les  Ophidiens,  chei  leeqoeb 
ces  cellules  vibratiles  font  constamment  défaut  dans  la  partie  postérieure  de  TcBao- 
phage.  La  disposition  primitive  subsiste  aussi  chez  quelques  Ghéloniens  (Emp 
europaea%  avec  cette  différence  qu'on  passe,  dans  certaines  parties  de  roBsophags, 
d'un  épithélium  simple  à  un  épithélium  stratifié,  et  que,  dans  d'autres,  elle  di^ieralt 
totalement,  parce  que,  à  un  épithélium  stratifié  vibratile,  se  substitue  soit  un  épi- 
thélium  cylindrique  (Testudo  graeca),  soit  un  épithélium  pavimenteux  (tortnei 
de  mer). 

Relativement  à  l'estomac,  les  A  A.,  après  avoir  décrit  spécialement  la  forme  et 
la  disposition  des  glandes  chez  les  divers  Reptiles,  font  remarquer  que  pour  l«s 
éléments  des  glandes  de  la  région  pylorique,  ils  emploient  Texpression  de  celluUs 
apparemment  muqueuses,  parce  que,  vu  leur  mode  spécial  de  se  comporter  enven 
les  réactifs  et  les  substances  colorantes,  très  différent  de  celui  des  véritables  et 
propres  cellules  mucipares,  ils  tendent  à  les  regarder  comme  semblables  à  ce  qu'on 
appelle  les  cellules  mucipares  du  collet  (Halszellen^  Oppel)  des  glandes  de  la  région 
cardiaque,  et  comme  elles  destinées  à  sécréter  non  du  mucus  pur,  mais  une  des 
substances  constituantes  du  suc  gastrique,  probablement  la  pepsine,  s'associent,  ptr 
conséquent,  à  l'opinion  déjà  émiso  par  un  grand  nombre  d'autres  observateurs. 

L'épithélium  de  revêtement  de  Vintestin  moyen  se  renouvelle,  en  général,  au 
moyen  de  cellules  éparses  entre  les  extrémités  proximales  des  éléments  de  l'épi- 
thélium; mais  ces  cellules  de  substitution  se  trouvent  en  plus  grand  nombre  dAi» 
le  fond  de  sinuosités  spéciales  de  l'épithélium,  conformément  à  ce  que  Bizzoïero 
a  observé  chez  le  Triton. 

Chez  le  Varant4s,  à  l'intérieur  de  la  couche  des  fibro^ellules  musculaires  circo- 
laires,  on  voit  de  petits  groupes  de  fibro-cellules  longitudinales  placés  au  milieQ 
du  connectif  sous-muqueux,  et  qui  donnent  lieu  à  une  troisième  couche  musculaire 
discontinue,  très  mince. 

Dans  Vintestin  terminal,  le  renouvellement  de  l'épithélium  s'effectue  au  moyeo 
de  cellules  éparses  entre  les  extrémités  proximales  des  éléments  de  l'épithélium, 
ou  au  moyen  de  cellules  rassemblées  en  bourgeons  épithéliaux  (Seps,  Ançuis,  VV 
rauus,  Testudo  graeca,  Emys  europaea). 

Relativement  au  foie,  les  AA.  observent  que  les  cellules  hépatiques  limitent  di- 
ivctciDcnt  le  capillaire  biliaire;  que  des  ramifications  latérales  du  capillaire  biliaire 
pt'iiètrcnt  entre  les  cellules  hépatiques,  mais  non  à  l'intérieur  des  cellules  mêmes. 


2\)  avril,  27  mai  et  24  juin  181)6,  la  i""*  sur  l'œsophage,  la  2«  sur  Testomac,  la  ^^ 
sur  Tintcstin  moyen  et  terminal,  sur  le  foie  et  sur  le  pancréas. 


REVOIE  d'aNATOMIE  167 

RcLfltiroment  au  pancrtfos^  ils  font  remarquer  que,  chez  tous  les  Reptiles,  existent 
r  qu'on  appt>lle  les  IloU  d€  Langerhans,  Ces  îlots  semblent  des  amas  de  tubes, 

lunuère  très  étroite,  revêtus  de  cellules  spéciales,  différentes  des  cellules  pan- 
nMiiquas.  KUes  sont  cylindriques,  très  hautes,  et  contiennent  de  fins  granules 
i^tapUtma tiques  fortement  colorables  par  lasafranine  et  par  le  violet  de  gentiane. 
i\x  m&Iieu  des  tube»  indiqués  existent  des  sections  de  canalicules  excréteurs.  Les 
bts  «ofit  très  riches  en  capillaires  sanguins;  ils  sont  très  petits  chez  la  Lacerta 
•wroiû  et  chez  la  L.  viridii;  ils  sont  assez  grands  chez  d'autres  Reptiles,  comme 
mr  exemple  chez  Seps^  AfUfuit,  Tropidanotus,  Zamenis;  chez  le  Varanuê  et  chez 
ElmpKis  quadrilineaius  ils  apparaissent  sous  forme  de  zones  très  étendues.  — 
j»  iW».  chez  les  Reptiles,  ne  sont  pas  limités,  relativement  au  reste  du  pancréas, 
«r  une  capsule  connective,  mais,  périphériquement,  ils  ont  des  tubes  qui  peuvent 
r  xintin'ier  avec  les  tubes  ordinaires  du  pancréas,  ou  bien  des  tubes  revêtus  en 
;A.-tj<*  par  \m  cellules  caractéristiques  de  ces  îlotH,  et  en  partie  par  les  cellules 
;j«Bcrw«tique«  ordinaires.  Suivant  les  A  A.,  ces  Ilots  seraient  destinés  à  sécréter  une 
«obiUnce  spéciale  conirtitutive  du  suc  pancréatique. 


8«r  l'étraiffleMOBt  préteralnsl 
!•■«  Im  ^Iverten  foraM  de  teralDalsoDt  nerfeaneii  périphériques  (1) 

par  le  W  AVQBLO  BUFFIin. 

I.  A  r»(ipi»rt«*  quelques  particularités  sur  la  manière  dont  te  com|X)rto  In  fibre 
vr\N«  dan»  le  voisinage  de  mm  appareil  terminal  périphérique.  Ce  mode  de 
V  ^rviporter  serait  égal,  qu*il  s*agisse  de  teniiinaison  motrice  ou  de  terminaison 

IKÏ.1- 

\/t  -vl'ndrr  de  l'axe,  Ih  où  finit  la  fibre  nerveuse  et  où  commence  l'appareil 
?«;ai!.  4ub;t  un  étranglement  :  c'est-à-dire  <iu'il  devient  mince,  se  conservant  tel 
.a^'iij  (fOint  où  cnmniencent  les  varicoxités  et  les  divisions  du  cylindraxe  pour 
4  lirrutuon  de  l'appareil  terminal  ;  c'est  pourquoi  la  portion  mince  parfois  est 
'<f9gtt.  psrfruii  très  cnarte.  La  ^aine  iiiyélinique  finit,  ou  bien  en  correspondance 
«  IftrsDk'îeî lient  du  cylindrnxo.  ou  bien  un  peu  plus  loin  que  celui-ci.  La  gaine 
^  vhvsnn  lit:  tiTuiine  pn)l»abloinent  sur  le  même  point  que  la  gaine  myélinique. 


1    V  nitnre  loologico  italiano,  an.  Vil.  fane.  V,  1>^^  (avec  une  planche). 


Turi»  -    Impïïimrn»  TiS0B»T  Bnv« 


ACADÉMIE  DE  MÉDECINE  DE  TURIN 


PROGRAMME 


DU 


X'  Concours  pour  le  Prix  Riberi  de  L  20,000 

L'Académie  de  Médecine  de  Turin  confiSrera  le  X*  prix 
Riberi,  de  L.  20,000  (1),  et  l'auteur  d'un  travail  imprimé 
ou  manuscrit,  ou  d'une  découverte  faite  dans  l'intervalle 
de  1897-1901.  Ce  travail,  ou  cette  découverte,  devra  avoir 
trait  à  Tune  des  sciences  médicales  suivantes:  Pathologie 
expérimentale.  Hygiène  et  Médecine  légale. 

Voici  les  conditions  du  Concours: 

l""  Sont  admis  les  travaux  imprimés  ou  manuscrits  en  langue 
italienne,  française  ou  latine. 

2°  Les  travaux  imprimés  doivent  être  postérieurs  à  Tannée  11J96 
et  ils  siTont  envoyés  en  double  exemplaire  à  TAcadémie,  francs  de  port. 

3°  Les  manuscrits  doivent  être  d'une  écriture  lisible,  et  ils  res- 
teront la  propriété  de  TAcadémie,  faculté  étant  donnée  à  l'Auteur 
d'en  faire  reproduire  des  exemplaires  à  ses  frais. 

4''  Au  cas  où  l'Académie  adjugerait  le  prix  à  un  travail  manuscrit, 
l'Auteur  devra  le  publier  avant  de  recevoir  le  montant  du  prix  et 
en  envoyer  deux  exemplaires  à  l'Académie. 

5**  La  dernière  limite  pour  la  présentation  des  mémoires  est  flxée 
au  31  dêceiubn^  1901. 

Le  Secrétaire  général  Le  Président 

L.  BEKGKSIO.  MO  G. 

(1)  Lo  prix  Hiberi  est  de  L.  20,000,  déduction  faite  de  la  taxe  de  mainmorte- 
Gomme  il  est  constitué  en  titres  de  rente  de  la  Dette  publique,  la  Municipalité  de 
Turin,  qui,  aux  termes  de  l'art.  V  des  tables  de  fondation,  est  chargée  de  fadmiiii*' 
tration  de  ce  le>rs .  liqui«icra  le  montant  précis  du  prix  à  la  fin  <ie  la  cinquième 
année,  et  cette  somme  sera  notifiée  aux  concurrents  avant  la  décision  du  Coocoor». 
L'Adiuini*<lrati()ii  délibèrt-  en  outre  de  s'en  tenir  strictement  à  la  diftposition  <i< 
l'art.  Vil  (Us  dites  tables  de  fondation. 


Sur  là  tonction  respiratoire  du  nerf  vague  <*>. 


Rbcherchks  <1ii  W  ZÀCCABLà  TREVES,  Assistant. 


(iBftiUt  PhfrioIofflqM  d«  PUnirMvlUi  de  Tnrin). 


(RKSUMK   DE   I/AOTKUR) 


(Avec  tmtfl  planches) 


Il  >  n  un  peu  plus  d*un  an,  au  Con^^ès  international  de  l^hysio 

Vvi*'.  à  |{«»rne.  Je  Ah  une  communication  sur  la  question  qui  sert  de 

titiv  à  o*  mémoire.  D'autres  recherches  m'empêchèrent  ensuite  de  la 

lioblKT.  et,  d'autre  part.  Je  dédirais  augmenter  encore  le  nombre  des 

••ip*'Th»nc»*s  pouvant  appuyer  les  vues  que  j'avais  alors  manife.stêes. 

I/^pparition  de  qut'lques  travaux  récents  sur  cette  qut*stion  m*ont 

^Qtn;ré  &  ne  pas  tarder  davantage  à  faire  connaître  les  résultats  que 

]'ii  ubtenus. 

Hilntiit'ment  h  la  technique  expérimentale  que  J*ai  suivie,  J'avertis 
«i'ui-'Mt^nt  ici  que.  dans  la  préparation  et  ris4)lement  de.s  nerfs  va;jues, 
J1I  viivî  a\fC  le  plus  grand  soin  les  pn'»cept«»s  des  dilTérents  aut«»urs, 
;i"ir  imiter  de  maltraiter  les  tnmcs  nerveux  et  empêcher  tout  contact 
•^  n*Tf^  avfH:  des  liquides  ou  drs  tissus  environnants,  toute  déviatl(»n 
^'^'imnt  ou  production  dt>  courant  unipolaire,  circonstances  qui, 
f'-'r^n"  on  l'a  démontré,  constituant  autant  de  eau^»s  |H)s.*<ihlcs  der- 
^"ir  «i  d'incfrlitud«*  dans  IVtude  drs  efl'ets  des  excitations  du  Iniut 
MJtml  du  nerf  vagui>  sur  la  respiration.  Pt*ur  éviter  au.ssj  Ir^  «um- 
{i»rati<in«  quf  [mmiI  apporter  dans  r«*s  nHrhcrches  l'n^a'jt*  d«*  la  rlilo- 

I    Arc'tno  pêr  lé  SeieHMe  mttiiehf^  vol.  \\1,  n.  !>. 
j-fftwi  tltlMMM  4ê  ffi*fafM     -  Tu*>  Xivn.  li 
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ralisation  et  de  la  chloroformisation  comme  moyens  pour  tranquilliser 
les  animaux,  je  me  suis  limité,  ainsi  que  Tont  fait  d*autres  expéri- 
mentateurs dans  des  recherches  semblables  et  récentes,  à  expérimenter 
sur  des  animaux  qui,  par  leur  nature,  même  sans  être  narcotisés,  ne 
réagissent  pas  trop  vivement  et  restent  dans  une  tranquillité  n^latire 
durant  Texpérience.  Mes  recherches  ont  été  faites  exclusivement  sur 
le  lapin. 

L'animal  subissait  dans  chaque  expérience  les  opérations  pi-épara- 
toires  suivantes:  trachéotomie  et  œsophagotomie ,  isolement,  i>ur  la 
plus  grande  étendue  possible,  des  deux  nerfs  vagues  dans  leur  portion 
cervicale.  La  trachéotomie  était  indispensable  chez  les  animaux  jeunes, 
pour  éviter  le  dan<ier  que,  par  suite  de  la  paralysie  consécutive  à  la 
section  des  pneumogastriques,  les  cordes  vocales,  encore  trop  flexibles, 
no  pussent,  en  se  renversant,  s'adosser  et  provoquer  l'asphyxie  par 
occlusion  de  la  glotte;  chez  les  autres  animaux,  j'exécutai  la  même 
opération,  bien  qu'elle  ne  fût  pas  indispensable,  afin  que  les  conditions 
d'expérience  fussent,  autant  que  possible,  égales  dans  tous  les  cas. 

L'œsophagotomie  était  pratiquée  dans  le  but  d'introduire,  dans  la 
cavité  thoracique,  par  la  voie  de  l'œsophage,  une  canule  qui,  mise 
en  communication  avec  un  tambour  de  Marey,  était  destinée  à  trans- 
crire les  variations  de  pression  endolhoracique  et ,  par  conséquent, 
les  oscillations  respiratoires  (Rosenthal,  Luciani). 

La  source  ordinaire  à  laquelle  j'ai  recouru ,  pour  obtenir  les  exci- 
tations électriques,  était  un  élément  Leclanché,  qui  animait  un  chariot 
de  Du  Hois-Reyrnond ,  de  la  bobine  induite  duquel  partait  le  courant 
qui  se  rendait  au  nerf.  Un  métronome  marquait,  en  secondes,  le  temps, 
qui,  au  moyen  d'un  appareil  magnéto-électrique,  était  transcrit,  sous 
la  courbe  de  la  respiration,  sur  le  cylindre  noirci  d'un  moteur  Baitzar. 
Un  îiutre  appareil  magnéto-électrique  écrivant  pouvait  être  fermé  ei 
ouviTt  avec  un  courant  propre,  au  moment  même  où  se  fermait  et 
s'ouvrait  le  couiant  qui  allait  au  nerf.  Je  pouvais  ainsi,  à  intervalles 
réguliers,  exciter  le  nerf  pendant  une  durée  de  temps  connue,  qui 
était  écrite  sur  le  cylindre,  parallèlement  au  tracé  de  la  respiration. 

(^)niine  l'Ifet  typique  des  excitations  électriques  légères,  portées, 
au  iiioy<Mi  d'un  courant  induit ,  sur  le  bout  central  du  nerf  vague, 
'1  r:iub«*  d'aboi'<l,  Hosenthal  ensuite,  ont  constaté  que  l'excursion  rospi- 
ratnin»  s'nccél<'Mv  t»t  devient  superficielle  en  même  temps  que  le  thorax 
pas<e  à  une  i)()sition   plus  ou  moins  fortement  inspiratoire.   En  aug- 
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mentant  Tintensité  do  Toxcitation,  Teffet  so  transforme  en  un  véritable 
i«^n«.tf  inspiratoire.  Rn  Texa^érant,  on  a  parfois  des  effets  expiratoires 
que  Ro^nthal  a  attribués  à  la  diffusion  de  Toxcitation  à  d*autre8  nerfs 
pbo^  dans  le  V(»isinage  du  pneumogastrique.   Ce  concept  prédomina 
presque  sans  di^ussion  JusquVn  1882.   Après  cette  é|K)que,  Fopinion, 
d^à  maniffstêi»  auparavant  par  quelques  observateurs,  que  les  effets 
d«.*  IVxcîtatidn  du  bout  central  du   nerf  vague  n*étaient  pas  excltisi- 
reiti^nt  ir.spiratoires,  alla  en  gagnant  du  terrain.  Désormais,  presque 
toa*  W*  ex[K*rimentatiMîrs  décrivirent  des  f/T'tf/^  ^.î7//;'^/o/r<?5  que  quel- 
qv^-fi^nns  persistèrent  à  attribuer  au  fait  de  Texcitatlon  simultanée 
d*autrp!«  n*-rfs  inhibiteurs  de  la  respiration:  d'autres,  au  contraire, 
Ih  d«krivtrt»nt  comme  effet  normal  de  Texcitation  du  bout  central  du 
Tteu**:  d*aulres  les  int<»rprétèront  comme  conséquence  de  la  narcose 
clde«  Ciinditions  d'abattement  des  centres  respiraloires.  D'autres,  cher- 
cbint  de  Cftte  manière  à  concilier  toutes  les  courbes  diverses  obte- 
nu*^. fir»*nt  consister  l'effet  des  excitations  électriques  sur  le  bout 
emtral  du  vague  en  un  abaissement  de  l'aetivité  du  centre,  limitant, 
nirant  le  moment  de  la  respirati(m  où  avait  lieu  l'excitation,  tantôt 
ria«ptrati(m.  tantôt  l'expiration:  d'autres  encore,  ne  trouvant  pas  de 
î'He  4«*  Siirtie  HufNsante,  admirent  que  l'excitation  du  bout  central  du 
vnnjf  {i«»ut  ètr«*  suivie  indifféremment  d'effets  inspiratoires  ou  oxpi- 
nu.'ir»»»,  non  pas  suivant  Tintensité  et  la  nature  de  rexcitalion  ou  le< 
o^Dditions  artificielles  de  nos  expériences,  mais  par  suite  de  circon- 
Mdc'*^  îk  n<»U4  inconnues,  naturelles,  propres  aux  animaux  sur  les* 
f^U  nn  expérimente. 

Ii'aill«'ur«,  les  données  les  plus  fréquentes,  qui  résultent  des  expê- 
«Mic***  Ao  tous  les  auteurs,  comme  le  résume  b^wandowsky  (1),  sont: 
(isa^a^rt*  trrafluel  au  silence  inspiratoire,  pour  des  excitations  élec- 
tn'jiH*»  i»rradu<*llement  croissantes,  flans  de  certaines  limites: 
«il«'nce  expiratoîre  pour  tl*îs  excitations  trop  fortes. 
yUï%  c^la  ne  natlifait  pas  encon»  le  désir  de  trouver  une  loi   c«>ii- 
MiDU-  qui  nou<<  explique  t«)utes  les  formes  sous  lesi|nelles  so  présenta 
r«-ff«»t  -le  IVtcitation  du  bout  central  du  vn^Mie. 

Ih-  4«w  •='Xfi«»riences,  I/ewandowsky  (2)  aurait  lire  une  ttdie  loi,  qu'il 
r^jm^  aîn«î 


t     Mal   I.tw  \M«'iWSKT  .    />i«*  litif'thruny   dt'r   Atfunuutj   *  I)u   Uns  l^'ynii  l 
|ft:A    FKynU    Ahih.,  IH9A.. 
?     '.C'a  i^vpWffRT.  |i»r.  rit 
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Teffet  de  Texcitation  change  régulièrement  avec  Tintensité  da 
courant  employé;  les  plus  légers  courants  exercent,  sans  exception, 
une  action  inhibitrice  sur  Tinspiration ,  qui  devient  moins  profonde, 
sans  qu*il  se  produise  aucun  changement  dans  le  niveau  de  l'expi- 
ration, dans  le  rythme  ou  dans  la  forme  de  la  respiration;  des  cou- 
rants progressivement  croissants  ont  pour  effet  une  graduelle  inversion 
de  la  courbe  dans  le  sens  de  Tinspiration  ;  des  courants  trop  forts 
donnent  des  manifestations  de  douleur  et  des  mouvements  respiratoirei 
irréguliers  correspondants. 

Il  me  semble  que  cette  loi  pèche,  qu*on  me  passe  Texprcssion,  par 
trop  de  schèmaticité ;  elle  se  ressent  de  la  tendance  de  Fauteur  —et 
celle-ci  ressort  de  tout  Tensemble  du  travail  —  à  vouloir  reconnaître 
comme  fait  indubitable  et  constant,  Vaciion  spécifique  expiratotrt 
(inhibitrice  de  Tinspiration)  des  excitations  électriques  légères,  aussi 
bien  de  courant  induit  que  de  courant  continu,  pour  s*en  servir  comme 
base  d*une  théorie  générale  rêvée  par  lui ,  ou  plutôt  pour  apporter 
UQ  nouvel  et  plus  solide  appui  à  la  théorie  déjà  soutenue  par  Gad, 
que  le  nerf  vague  contient  uniquement  des  flbres  inhibitrices  de  Fin* 
spiration  (1). 

Dans  la  collection  de  mes  tracés,  je  trouve,  moi  aussi,  des  exemples 
dans  lesquels  le  premier  effet  qui  pût  être  obtenu,  au  moyen  d'un  cou- 
rant induit  agissant  sur  le  bout  central  du  vague,  consistait  dans  Tinbi- 
bition  (le  Tinspiration,  laquelle  devenait  moins  profonde,  sans  que  le 
niveau  de  Texpiration  changeât  d*une  manière  notable;  par  brièveté 
je  n'en  présente  qu'un  seul  exemple  (fig.  1,  PL  I).  L'inhibition  pouvait 
être  plus  ou  moins  accentuée;  cependant,  de  même  que  LeAfc'andowskr, 
je  n*ai  jamais  pu  observer  de  silence  en  expiration,  tant  que  l'animal 
soumis  aux  expériences  se  conservait  en  bonnes  conditions;  mais  s 
les  conditions  de  l'animal  s'étaient  aggravées,  soit  parce  qu'il  s'était 
déjà  écoulé  trop  de  temps  depuis  la  section  des  vagues,  soit  parce  que 
l'animal  avait  été  tenu  trop  longtemps  fixé  sur  l'appareil  de  conten- 
tion ,  ou  bien  encore  parce  que  le  lapin  était  près  de  mourir,  l'effet 
expiraloire  d'excitations  très  légères  était  beaucoup  plus  intense  (fig.  2. 
PI.  I),  et  il  pouvait  même  i)ri'ndre  la  forme  d'un  silence  expiratoire 
absolu,  parfois  très  prolongé  (fig.  3,  PI.  I);  dans  ces  cas,  on  ne  pouvait 
plus  arriver  à  obtenir  aucun  effet  inspiratoire,  quelque  augmentation 


^1/   r.mrai   l'oocasion  do  f.iire  remarquer  que  Gad  ne  semble  plus  avoir  actuel- 
Icnifiit  la  inéine  opinion  sur  cette  <juestion. 
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qa  on  apportât  dans  l'intensité  de  Texcitation.  La  8g.  1  montre  aussi 
le  iéger  allongement  de  la  pause  respiratoire  et  le  raccourcissement, 
non  seulement  de  la  profondeur,  mais  encore  de  la  durée  de  Tinspi- 
ration,  également  mentionnés  par  Lewandowsky;  de  sorte  que,  dans 
ces  tracés,  on  voit,  d'une  manière  très  marquée,  une  espèce  d'inver- 
sion de  la  courbe  de  la  respiration  normale;  c'est  pourquoi  les  vallées, 
correspondant  aux  inspirations  prolongées,  se  resserrent,  et  les  som- 
mets, correspondant  aux  intervalles  entre  une  respiration  et  l'autre, 
deviennent  plus  larges.  La  fréquence  de  la  respiration  n'est  pas  modiflée. 

Mais  si,  dans  ces  cas,  la  concordance  entre  mes  résultats  et  ceux 
de  Lewandowsky  est  complète,  dans  un  grand  nombre  d'autres  elle 
n'existe  plus  aucunement.  Souvent,  si  attentivement  qiceje  graduasse 
rtnlensilé  de  l'excitation ,  il  ne  me  fui  pas  possible  d'obtenir  VefTet 
expiratotre  décrit  plies  tiaut ,  séparé  d'une  notable  accélération  de 
la  respif^ation  (flg.  4  et  5,  PI.  I).  D'autres  fois,  cette  accélération  de 
la  respiration  l'emportait  même  sur  l'effet  expiratoire  qui  était  à 
peine  indiqué  (flg.  6,  PI.  I). 

Puisque  les  courbes  (comme  dans  la  flg.  1),  observées  aussi  bien 
par  Lewandowsky  que  par  mol,  ne  peuvent  être  interprétées  autre- 
ment que  comme  une  inhibition  de  l'inspiration,  quelle  signiflcation 
peuvent  avoir  les  autres,  que  j'ai  observées  et  qui  semblent  avoir 
échappé  à  Lewandowsky,  lesquelles  nous  représentent  un  effet  con- 
traire à  l'inhibition  de  l'inspiration  et  cependant  simultané?  Selon 
moi  on  ne  peut  voir  en  elles  qu'un  phénomène  d'inhibition  de  l'expi- 
ration; et,  omme  premier  argument  à  l'appui  de  ce  concept,  je  fais 
remarquer  le  fait,  qui  ressort  très  clairement  des  tracés,  que  Vaccé- 
iération  de  la  respiration  a  toujours  lieu  de  préférence  aux  dépens 
de  l'espace  compris  entre  l'expiration  et  l'inspiration  successive. 

Dans  les  cas  où,  au  bout  d'un  temps  assez  court,  après  la  double 
vagotomie,  pour  qu'on  ne  puisse  craindre  qu'il  se  soit  déjà  établi  une 
grave  dyspnée  capable  d'altérer  les  conditions  de  fonctionnement  et 
d'excitabilité  du  centre  respiratoire,  la  respiration  montre  clairement 
une  phase  d'expiration  active,  on  reconnaîtra  facilement  que,  comme 
effet  d'excitations  électriques  à  peine  efficaces,  outre  l'inhibition  de 
rinspiration,  on  peut  obset^ver,  ou  bien  seule,  ou  bien  accompagnant 
cette  dernière,  l'inhibition  de  l'expiration  (flg.  7,  8,  9,  PI.  I),  sans  que 
la  fréquence  de  la  respiration  se  modifle  notablement. 

Non  seulement  les  tracés,  mais  encore  la  simple  inspection  de  l'a- 
nimal me  permit  d'observer  l'inhibition  expiratoire  avec  la  plus  grande 
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facilité,  et  de  la  faire  observer  à  ceux  qui  assistaient  à  Texpérience. 
Les  respirations  de  Tanimal  vagotomisé  se  succédaient  en  trois  phases 
bien  distinctes: 

a)  inspiration  rapide,  plus  ou  moins  exagérément  profonde,  courte 
pause  inspiratoire ;  forte  dilatation  des  narines.  Traits  1,  1,  1,  dans 
les  fig.  7,  8,  9  (1)  ; 

b)  expiration  passive,  plus  rapide  que  Tinspiration  qui  Pavait  pré- 
cédée ;  la  caisse  thoracique,  corrélativement  à  la  dilatation  exagérée 
d*abord  subie,  passait,  par  élasticité,  à  une  position  de  rétrécissement 
exagéré,  après  quoi  elle  revenait  bientôt  à  la  position  d*équilibre; 
les  narines  se  relâchaient  de  manière  à  se  fermer  presque  linéaire- 
ment. Traits  2,  2,  2; 

c)  lente  et  forte  contraction  des  parois  abdominales;  dépres>ioD 
des  parois  latérales  du  thorax,  surtout  dans  le  voisinage  du  sternum; 
dilatation  modérée  des  narines.  Traits  3,  3,  3. 

A  cette  phase  de  Texpiration  active  se  rattachait  immédiatement 
la  première  phase  de  la  respiration  successive. 

Or,  dès  que,  en  rapprochant  les  deux  bobines  du  chariot  de  Du  Bois- 
Reymond ,  j'obtenais  Tlntcnsité  d'excitation  suffisante  pour  produire 
quelque  eflet,  celui-ci  consistait  dans  la  disparition  nette  delà  3*  phase; 
les  narines  n  exécutaient  plus  le  mouvement  de  dilatation  préinspi- 
ratoire;  les  parois  abdominales  ne  se  contractaient  plus  et  Ton  ne 
remarquait  plus  la  dépression  des  parois  thoraciques  aux  côtés  da 
sternum;  on  pouvait  y  observer  tout  au  plus  un  léger  tremblement 
musculaire  à  travers  la  peau.  A  tout  cela  correspond,  dans  les  tracés, 
la  réduction  ou  la  totale  disparition  de  la  portion  horizontale  t^t  de 
la  seconde  portion  ascendante  de  l'expiration;  les  sommets  supérieur» 
de  la  courbe  respiratoire  perdent  leur  forme  plus  ou  moins  aplatie  et 
leur  ampleur,  pour  devenir  étroits  et  pointus.  La  forme  de  l'inspi- 
l'ation  peut  rester  presque  invariable;  seulement,  en  général,  sa  pro- 
fondeur se  réduit  un  peu. 

Les  effets  resjJiratoD^es  d'exciiatio^is  èlecii^iques  à  peine  semibies» 
portées  \'ur  te  bout  central  du  vague,  sont  donc  de  double  nature. 


'1:  l'.«r  rnviir  do  litho^'raphie ,  on  a  omis  de  marquer  les  chiffres  1,  2,  3  indi" 
qiu's  «laii-'  Ir,  t«xti;  aux  fig.  7,  8,  0,  V\.  ],  oorrcMpondant  aux  phases  do  la  rcspiralios, 
limit«'e-j  'iaiH  1«*  tra«'é  par  <ie  petits  traits  (livi?»eur8.    Le  lecteur  intelligent  poum 

faoil(Mncnt  corriger  cet  oul.'li. 
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mhihtirurs  fie  Cinspiralion  et  de  l'expiration,  et  ils  peuvent  se  pré- 
Af^i/e-r  t'i  l'ol»serration  ou  isolés  ou  superposés  les  uns  atix  autres \i  i. 
La  a>n:«iilêration  de  ce  fait  peut,  à  elle  seule,  nous  expliquer  la  va- 
naîiiiitt'  <tes  formes  que  les  courbes  peuvent  prendre;  la  circonstance 
quv  i«*  phénomène  esl  le  résultat  de  deux  forces,  dont  les  eff*ets  sont 
î  p-tsès  «'nlre  eux ,  nous  permet  de  comprendre  pourquoi   la  courbe 


•  •?■ 


t     «il'!  UmhI  s  m^iilifier  nolablcmont  les  opinions  qu'il  a  éinisi*»  autrefoift,  rointi- 

1  *-«.•■- 1  'I  roxij(t**nce  d*unc  unique  nu  d'une  double  espèce  de  libres  respiratoires  <lans 

!«  N    \  neun»nir.i»(rique.  Dans  Aon  mémoire  (Die  Regnlierung  der  normalen  Ath' 

■ii'ny.   Ihi  Roit^Hfymond' S  Archir  ,   18H0),   il  admettait   les  libres  inhibitrices  de 

:  ;at|«ir.  t:"n,  ««uiv.int  le  conct'pt  d'Hering  et  Hreuer,  mais  il  n'acceptait  pas  la  thôoric 

'/*•    r*  j^fur*  •]nn'«  la  partie  qui  explique   l'apiiarition  dr  rinspirution.    Dar.^  t^on 

••ont  trait#'.  nu  i-ontraire  ^I.  Iîad  et  1.  F.  IIeyman»,  Ki*rif\t  LeKrbuch  dêr  Phy- 

noi^tp.  ii^M  Menscheti,  1H(^2),  on  ht.  h  la  l^^e    tlO:  «  Nou«  trouvons  dans  le  pneu- 

!x.-c|r  i«'n  pK'  ^er\icBl,  de*  fibres  qui  sont  excitées  au  4noyen   de  la  dilatation  du 

;^.u:.     ;.  tri  'jui  cXfpent    une  action    inhibitrice    sttr  l'inspiration,    rxcitnute  .vr 

Tf^iz-ifi.  n  :   à   côté  de  celles-ci.    il'autros  qui  mint  excitée^  par  la  diminution  <lu 

T  4  .•:-•    i-ulninnair».»  et  dont    Vnction   r**f{exe   consiste  /)    rxciter   l'inspiration  ». 

l»ar.  S  «V(|#  dvm  fibmt  inhibttriees  de  rimpiratiim^  excitatrices  de  Ve.rpirntinn, 

X  y  aurait  d«**  libriis  excit'ttrices  de  V inspiration  ,  lea<[ueUt'n ,  vu  la  nattin*  fonc- 

UALe.b-    inbibitrice  •lan^i  non  ensemble)  du  \aguc  et  lu  [Nrrmanencc  di^  Tcxcitation 

u(.r:«trMri*  d'i  ««n^'  «ur  b;  c«*ntre,  qui  ilevrait  rendre  inutile  tout  appareil  uli«*rieur 

n'.Mi.'jr  de  rinopiratiuii.  {MUirraient  ïMMit-êtn\  h  plu-»  ju«*t«*  litr»*,  fi  iiioîi  avi^.  être 

I(^|m»«  in^,ih\trice%  de  l'erptruttOu, 

[jt  im.i  tfXpi-niiMfnUil  «ur  io<|Uel  se  Ikino  b»  nouveau  <*oni'ept  do  (latt,  <'*cst  qu'il 
»*r\.rx.*  ifif  mtpiration  profonde  au  monuMit  du  la  pro'luction  d'un  pneumothorax, 
>•  lc«  p  .o.:rn<i^a«triipirM  sont  intacts.  Or,  h  prii{M>s  de  cfttt!  uièm*'  exp«'*rienci>.  I^- 
vir. !<w^k\.  qui  ««-udile  prundr**  h  t:V'bi'  d'interpréter  tous  les  faits  di>  niaïuère  h 
**  ^'l'iU  rentrent  ilnns  lu  i-atlro  de  la  vieille  ihtVirio  -le  (hid,  légèrement  modiriée, 
ïtr-vçfU*  pa^ .  lui  non  plu"* ,  l'idée  «len  fibres  exrit'itrtres  d»-  linspirntiun.  iiiai««, 
(srluki  t«*  rci'ilatiiin  natundie  des  teriiiinaiHiMis  du  va^nie  dans  {«m  |MMitiMms.  et 
* 'il' '>■'•'  •'*^  l'^  re-'heii'beH  de  I<i>w\  ,  f'f*6t*r  tien  J'onns  des  L»nit/en**tigtis 
'It'.  •'  Ji^  ti*'%*tn%mtr  /*Ay»  ,  vid.  \l.ll;,  il  s'exprime  ;ùnsi  :  <  Même  daiis  la 
^  fit.  m  nnrmfcU*,  l'inbibition  in-)»iratnirt»  ne  H'inhTroinprnit  jamai*';  ellr  nsi'il- 
Wai!  s^-ib-ntcnt  dans  Mtri  intensité,  suivant  la  profondeur  des  ox*'urHioiis  pulmo- 
!«.••••  t.'effft  in4pir.itfiirf*  du  collap^us  pulmofinire  •■••t  '»n«*  \'t^fnUrr%rffittung\ 
iprii, «••.!.  fiiin  'le  IVxeil.'ition  île  libres  iiispiratoirtr**,  mai'»  di-  l:i  «ii|i|iriH.:iiii  «if  h 
•t',*j;i'»n«  f|<?4  fibres  du  N.  va^ue  inbibitriecs  ib*  l'inspirai imi  ». 

<.^..'i  { l'it  en  «(lit.  (}a<l.  par  um*  autre  voit*  que  ecHii  il^*  l'nl»«er\ation  diriH*t«>, 
Ba.ni«r,aM  fsil«*  pjir  moi.  «'«t  iimené  h  adinettrt»  l'exi^tMioe  dr  «biix  e^|H  ei».  •!•>  (ibri's 
%aâMg''fi.%\m^  entre  elles,  et  il  airi\e  nntun-lb'rneul  a-i  eieti'fpt  ^yw  je  i)t»\i|i>|  pi'iiii 
iiB«  Ve^  |^»res  «uivantf**,  «t  qu'il  indique  par  e«>H  p;i[ide^'.  «  A  f.'ii;^i>  .!••  li  j.rfcru't» 
4i  a*.«-^"«r.«»  snl.igitfiliite*  de  fibn*-  ni'r^i'ii<*i>«  driiiH  b*  pne<iriiiit::i»'r  i<|-:i-  •-«r^.<*:il. 
a  t,'-%\  ^Aii  pfiMildo  de  pré«lire  avri:  •-«'rtiludi*  iiu*'!  -erii  I  rtli  t  i)f  !'•  \eitiii."ri  i-b  <-• 
's  *^  Am   'r  ft^ff.  piiur  «*«  qtii  c«»nefrn*'  la  re^piralii  ii  ». 
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de  la  respiration  prend  tantôt  le  caractère  spécialement  înspiratoire, 
tantôt  Texpiratoire,  pourquoi  enfin,  d*autres  fois,  elle  montre  uneal» 
lure  intermédiaire  (limitation  delà  profondeur  avec  augmentation  de 
la  fréquence  de  la  respiration)  que  nous  ne  saurions  nous  expliquer, 
si  nous  n'avions,  dans  d'autres  cas,  l'opportunité  d*observer  isolément 
l'un  ou  l'autre  des  deux  coefflcients. 

L'excursion  graphique  correspondant  à  l'expiration  active,   si  pro- 
fonde soit-elle,  est  toujours  beaucoup  moins  étendue  que  celle  qui  cor- 
respond à  l'inspiration  ;  si  les  deux  phases  respiratoires  actives  étaient 
complètement  empêchées  en  même  temps,  on  aurait  un  silence  respi- 
ratoire à  un  niveau  correspondant  aux  sommets  expiratoires  de  la 
respiration  normale  telle  qu'elle  est  avant  la  section  des  nerfs  vagues, 
alors  que  l'expiration  active  peut  être  regardée  comme  nulle  il);  si, 
au  contraire,  l'inhibition  n'est  pas  absolue,  la  ligne  des  sommets  in- 
spiratoires,  dans  les  tracés,  se  soulèvera,  se  rapprochant  du  niveau 
mentionné  plus  haut,  correspondant  à  l'inhibition  complète,  plus  que 
ne  s'abaisse  la  ligne  des  sommets  expiratoires.  Si  l'inspiration  est  déjà 
empêchée  par  des  excitations  qui  'n'exercent  encore  aucune  influence 
sur  l'expiration ,  nous  aurons  seulement  le  soulèvement  des  pointes 
inférieures  et   le  prolongement  plus  ou  moins  accentué  des  pauses 
respiratoires.  Si  l'expiration  active   est  assez  peu  marquée  pour  ne 
produire,  dans  le  tracé,  qu'un  prolongement  léger  des  pauses  expira- 
toires, son  inhibition  pourra  être  simplement  représentée  par  une  ap- 
parente   accélération  du  rythme  respiratoire:   si  elle  est  plus  accen- 
tuée, son  inhibition  sera  indiquée,  dans  le  tracé,  par  la  suppression 
du  trait  horizontal  et  du  trait  ascendant  préinspiratoire  qui  caracté- 
risent l'expiration  active;  et,  en  môme  temps,  l'inspiration  peut  ne 
ressentir  aucun  effet  de  l'excitation,  ou  bien,  si  elle  est  empêchée  à 
son  tour,  nous  en  aurons  un  indice  dans  le  tracé  par  le  soulèvement 
des  sommets  inspiratoires,  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins  du  ni- 
veau qu'ils  auraient  dans  les  conditions  d'équilibre  du  thorax,  exempt 


{{}  Lo  niveau  auquel  devrait  se  produire  le  silence  respiratoire,  dans  le  cas  de 
complète  inhibition  de  toute  excitation  aussi  bien  expiratoire  qu'inspiratoire,  de^Tait 
nicine  iHre  un  peu  plus  «'levé  ([ue  le  niveau  indiqué  ci-dessus,  car  on  reconnaiten 
général  <pii' ,  dans  la  plupart  des  cas ,  les  pauses  respiratoires  correspondent  doo 
point  h  un  arrêt  du  thorax  en  équilibre,  mais  h  un  arrêt  diuis  une  position  qui 
son  ('«art»)  d'une  nuinière  constante. 

Gai).  Uebcr  Apnoc  und  ûber  die  in  der  Lehre  von  der  Regulirung  der  Athein» 
th'Uiffkeit  angewnwite  Therminologie.  2  Vorlesungon  in  Univ.  Berlin,  19t50. 
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dt»  ti>ute  excitation  respiratoire.  Gomme  Ta  observé  Lewandowsky,  et 
ckmmr  Je  le  répéterai  plus  loin,  avec  Tappui  des  tracés  respectifs,  en 
conlitioru  normales  on  no  parvient  pas  à  avoir  une  inhibition  com- 
plète de  l'expiration;  si  Ton  augmente  Tintensité  du  courant  pour 
obte;  ir  c«'t  effet,  à  Tinhibition  se  substitue  un  état  inspiratoire  té- 
tanique. représt*nté  dans  les  tracés  par  un  silence  respiratoire  à  un 
niveau  qui  s'abaisse  d'autant  plus  vers  la  base  de  la  courbe ,  la  sur» 
pa«4nt  même,  que  l'excitation  est  plus  forte.  Gomme  nous  le  verrons, 
j'ai  pu  confirmer  ce  fait  en  expérimentant  sur  l'inspiration  isolée;  la 
nature  même  des  choses  empêche  de  pouvoir  constater  avec  la  même 
mèlhfMe  si.  pour  l'expiration  également,  «les  excitations  exagérément 
uiteri^'9  auraient  un  effet  positif  au  lieu  d'un  effet  inhibiteur;  mais 
ik>r>  même  qu'il  en  serait  ainsi ,  en  raison  de  la  prédominance  de 
l'ippareil  musculaire  inspiratoire  sur  l'appareil  expiratoire,  on  peut 
ar^jer  que,  du  moment  où  l'excitation  est  intense  au  point  de  nous 
Aoor.tT  If  tétanos  inspiratoire,  son  effet  sur  l'expiration  serait  com- 
(«ètrment  absorbé,  et  il  n'apparaîtrait  pas  dans  les  tracés. 

U-  fichêma  que  Je  viens  d'exposer  expliquerait,  à  mon  avis,  sans 
trof>  d'efforU.  toute  la  série  des  «effets  respiratoires  qu'on  observe  en 
^TtsDt.  sur  le  bout  central  du  nerf  vague,  des  excitations  augmen- 
ULt  in^tluellement  d'intensité,  à  savoir  : 

àsj£ut)ftri  4«  la  )>rofon<leur  de  Tinspi ration: 

fv^uctiOD  ou  disparition  de  la  phase  ex| aratoire  active;  i  effotM  qui  ne  présentent  ou 

l&iA-jtifm  'le  la  profondeur  de  la  ruMpirntion  et  aug-  '      isolés  ou  simultanés, à  la 

BMiution  de  la  fréquence,  le  niveau  des  M>miuets  .       suite  des  excitations  à 

npratDires   restant    fenne,  parfoia ,  au  contraire,  i      \min:  sen^bles. 
"^«i-^i  «e  soulevant  au  deU  du  niveau  normal; 


■«•iMiïi'ifi  de  la  respiration  et  limitation  de  Tex- 
^rt^tr*  rMptratnire,  auani  bien  dans  le  sens  de  Vvx- 
]4r»tn,n  ii'je  daim  celui  de  l'inspiration,  n;lati\eiiient 
*  :*3c  («•titmn  moyenne  du  thorax  qui  correspond  h 
;^  l^vm  k  celle  que  ce  dernier  aurait  dans  la  res- 
^U  'U  Doniiate  ifig.  10,  FI.  1); 


avec    des    excit.it  ions    un 
peu  pluN  intenses. 


f. 


^aa    le*   ïixMjvements  respiratoires  et   {lassage  du     \ 
s^tfBi  »  une  pruition  d'inspiration  permanente  plun    '  avec  des  excitation^fort**^. 
«;  s*:  tA*  acceotuée  ;  } 


tjQ^iUi   A   IVffet  do«  excitations  exagérées,  jt*   n'ai  qu'à  conlirmer 
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Topinion  de  Lewandowsky,  lequel  le  fait  consister  dans  des  irréga- 
larités  de  la  respiration  produites  par  la  douleur. 


Cette  manière  de  voir  pourrait  en  même  temps  éclairer  quelques 
particularités  qu^on  observe  dans  les  modifications  que  subit  la  respi- 
ration normale,  en  conséquence  de  la  section  du  vague.  Suivant  Gad, 
pour  voir  dans  sa  pureté  le  phénomène  par  lequel  la  respiration  s'af- 
ft*anchit  de  la  domination  des  nerfs  vagues,  il  est  nécessaire  de  re- 
courir à  des  méthodes  qui  permettent  de  suspendre  la  continuité 
fonctionnelle  des  nerfs  vagues,  sans  produire  des  phénomènes  de  dou* 
leur  ou  dMrritation  spécifique  qui  pourraient  le  masquer  oa  Taltérer; 
une  méthode  excellente,  entre  autres,  c'est  celle  qu'il  a  proposée,  de 
la  congélation  du  tronc  nerveux;  avec  ce  procédé,  on  voit  apparaître, 
dans  la  respiration,  la  prédominance  de  pouvoirs  inspiratoires .  qui 
d*abord  devaient  être  empêchés,  et  rien  d'autre.  Je  n*ai  pas  eu  l'op- 
portunité de  répéter  l'expérience,  et  je  m'en  suis  remis  à  la  description 
du  fait  telle  qu'elle  nous  a  été  donnée  par  un  grand  nombre  d'au- 
teurs, depuis  Gad,  et  dernièrement  encore  par  Lewandowsky,  avec 
une  abondante  illustration  de  tracés.  Du  reste,  le  déplacement  de  la 
ligne  moyenne  des  excursions  respiratoires,  dans  le  sens  de  Tinspi- 
ration,  s'observe  presque  toujours,  alors  même  que  le  nerf  est  lié  ou 
sectionné,  si  Ton  a  soin  de  ne  lui  faire  subir  ni  torsions,  ni  tiraille- 
ments et  de  le  tenir  bien  éloigné  des  liquides  et  des  tissus  environnants  i  i). 
Mais,  en  employant  le  procédé  de  la  section  ou  de  la  ligature,  il 
apparaît  bien  souvent,  dès  le  commencement,  à  côté  des  phénomènes 
qui  indiquent  une  exagération  de  Tinspiration,  d'autres  faits  qui  au- 
raient une  signification  expiratoire,  comme  par  exemple,  et  surtout, 
de  longues  pau$(»s  entre  les  différents  mouvements  respiratoires.  Cei 
phénomènes  de  nature  expiratoire,  — Gad  ne  les  ayant  vus  apparaître 
que  d'une  manière  inconstante  et  non  immédiate,  avec  la  méthode  de 
la  congélation — sont  considérés  par  cet  auteur  comme  n^appartenant 
pas  au  tableau  phénoménique  pur  donné  par  la  suppression  fonction- 
nulle  du  vague,  mais  comme  provenant  de  causes  qui  ne  résident  point 
essentiellement  dans  la  fonction  spécifique  respiratoire  de  ce  nerf. 

Il  me  semble  qu'un  examen  attentif  des  tracés  de  la  respiration, 
tels  qu'on  les  recueille  immédiatement  après  la  section  des  nerfs  va- 
il)  I.  if  Ah  et  .î.  F.  Heymans,  Kurzes  Lehrbuch  der  Physiologie  des  Menschm^  lîî&â 
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tTUe^   surfit  à  lui  seul  à  nous  indiquer  que  Topinion  de  Qad  est  sus- 
o:  tibU*  <\v  quelques  objections  (1). 

r^ans  ce  résumé,  je  fais  seulement  remarquer  brièvement,  avec 
l*ap(.ui  de  tracés,  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas  où  les  signes  de 
d'-uU'ur  pour  la  vagotomie  sont  très  légers  et  fugitifs,  bien  que,  dans 
!k^n  ensemble,  se  produise  la  modification  de  In  respiration  en  sens 
înspinit4)ire,  les  pauses  enire  les  respirations  successives  se  manifestent 
pn-««que  en  même  temps ,.  pour  s'accentuer  à  mt'sure  que  nous  nous 
••l«4kni<>n<  du  moment  où  la  ligature  a  été  faite  (flg.  11,  PL  I).  [Vautres 
f'^i^,  la  section  des  deux  vagues,  bien  que  Tanimal  soit  parfaitement 


!  [ijri4  «  >n  •tiTTiicr  trniU*.  «loj.'i  pliisictirs  fi)i><  r:ip|HîIé,  Hnil,  h  pro|K)H  iIom  phé- 
6»-  -Ti^  <*t pi ratfiiroA.  M'exprime  en  ce»  terme»:  <  Aile  Kinwirkiingcn  ,  welohc 
û  rrh  V.  muttcliinff  verAnderter  VontiialionitlM^lingtingen  im  (.lewobe  «ler  Medulla 
•-^t'i'-' i:;i:a  «iiL*  Atliemlicwegungen  verdtârken  ,  habun  ala  gcnieiiisameH  Résultat, 
l.-^  .rMitt-r  antwnrtct  dic  Athinung  mit  <icn  angogcl)enen  Z*>iclieii  verstûrkter 
.i*j  fil' '.-îior  Thâttt;ki'it .  nie  le'i^zX  sicli  unler  ilie^en  Kcdinginigen  ein  lelKT- 
«  .^««'.  •-xpira(ori8«*her  MiiïiktflnnNlrtfngiingen.  \Vo  sololio  nUM-tiaupt  nnftioton  sind 
•yr  •-  hwi-^htrf  alx  die  in»piratori'«ohen  ,  «todaHs  nie  auf  Uoflcxwirkuiif:  ilur-h  die 
icr::.^*.rt'-  I.iiii»rc*ndehnung  be/ogen  werden  konnen  ».  Ainsi  dorii.*  (ta<l  {>ersi9to  à 
fii'.M'.'.'.ci  ii'icun*'  impDrlance  aux  phénomènes  oxpiratoircs .  comme  c<Mit>équenco 
'..rf%  î-  la  ^iippreiwion  fon-tiimnclh?  du  \ngue  Aux  «•onsitlérations»  <]iic  j'ex|H»>*e 
'êf.*  ••.•  l*»\l",  «Ml  oppf>«ition  h  cette  hvpothês<»,  j'en  njnnto  qudqiu's  unes  <|iii  m'^nl 
^w  *'i»v^roe«  par  !«•  pa^nage  de  Gad  tranni-rit  ••i-dt»»*»!!'».  Mf*"*  olt«*ervation<,  di»  même 
^M  «e^  traire»  que  je  présente ,  ne  {jermett raient  |>n<i  do  8rMi«H.*rire  simplement  h 
k'jit".  ïiinri  '|u'd»  M>Lt  toujours  |iIun  faildci  que  les  l'iIortM  in*>pii-aton'<'>.  Comment 
(^<.:-  ',  a^pré-.'ier  la  diffiTen ce  d'intensité  entre  des  phênoiricne-*  Momblahles^  Dyna- 
iiv>n>-tr.  2  j'-n.i'Mt,  on  «ait  que  l'appareil  miiM*uIaire  in»>pirateur  pré«lomin4S  et  que« 
»'i  lï  di«pi»*ition  m^n-fi*  de  la  caÎM-e  ihnrncique,  le'»  effets  inipiratturej*  iloivcnt  pré- 
Vx^.icr  fux  nii*«i.  Mai«  cela  siginhe-til  que  l'efT^rt  nerveux  «oit  moindre  |)Our  l'ex* 
^rTëi,  -.  qiM-  {lour  i'in'piratinnf  II  e^t  permis  d'en  douter,  du  imunent  que  l'itpitarition 
>  .  r-ipiritiiKi  ar-i^f  »r«t  onpildi;  de  ralentir  la  le^-piratinu  et  que  -on  inhii'ition 
r:*'''.".«*ritale  |N'ut  prt-ndie  rappare(i<'e  d'uri<>  niiupli'  a  <  éN'iatioii  de  la  re-pnation. 
!•?  f» '*'  •'.  •iiivant  <M'I,  i»n  voulait  reganW  le<  ert.»rt-.  i-xpiratoire*.,  con<é>'utifA  h 
b  *e-".i -u  du  vague,  l'ouiiUfï  un  «impie  rétiexo  détermiiK?  par  r.'iu^mentation  tle 
!  AE.  ;^.it. "Ti  pijlfuonaire ,  i\  faudrait  Mf  dfiiiauiier  quelle  hi.Mviil  la  viiii*  l'iMitriiiî'to 
^   '<   *•  fSi  i«'.  '!u  mi'inent  ipie  les  v.ipjucs  <M>nt  s«*i'tioiini->:  i-t  pm- ri"»tfi.iii  tmijouri 


*f  it 


#.  . 


•-  !  ei>  italioii  4lu  liout  contrai  'lu  vagui*  emp''<'li*'  p'irr>i->  <'•'  pifti-iiihi  lè* 
^1-  •■»:.•  1  fi.  Ut  d'iine  maniêp'  appri'fialili»  rcx-'uroinn  iv^pinitnin-,  Kri  mitre,  il 
U  .t  ••'  rap{ifl(.«r  qiie  l<r4  etrorti  expiratniriM  no  >*ui\i'iit  pan  direi-tiineiil  l.'i  foite 
tx.:.r%^.'i.  in*piratoire  ilont  lU  ili'vratent  ette  un  priniiut  r«'fli'\i',  inai- qu'- If-^  ili-iix 
,  ^à*«->  ^  Ti!  «t'ikiréoti  par  i^i  i^ti^hIi'  iri-xpir  i(i<in  i;tpii!«'  et  1t>i\;iii(i\  •!aii-«  1  •  |tt:lle 
*tm  .  :*  !^«  etpir.it'ùres  ii'i>ritr**iit  pa<«  fti-'or*'  vn  l'nn'ra  'tinii  i'  ]•'•*  ti.ir.r:!*-  «<'!.t 
—  ■  j  .»  î«"i<f,l  ri'I.V'ln'vi.  I*iiuiqu'ii  doî,-'  <'i'l  irit«-r\:illi'  !-•  rt  |«i".  i-nln  rir.'.j..r;i?.ii!i 
•  x-.î-»tr.  c  i-l  relTtiil  expirntoire  ipii  devrait  en  être  I.i  i'i»ii«»i' j'iiMu'f  ri'iîi\<  ' 


180  Z.  TREVES 

tranquille,  est  immédiatement  suivie  de  deux  ou  trois  pauses  expira- 
toires  avec  forte  inhibition  de  l'inspiration,  laquelle  est  même  quelque- 
fois totalement  supprimée;  les  pauses  vont  ensuite  peu  à  peu  en  s'al* 
longeant,  en  même  temps  que  Tinspiration,  d*abord  empêchée,  atteint 
peu  à  peu  la  profondeur  normale  pour  la  dépasser  ensuite;  puis,  dans 
les  pauses,  l'expiration  active  se  manifeste  peu  à  peu,  et  il  s*établit 
ainsi  un  type  de  respiration  beaucoup  plus  fort  et  plus  lent  que  le 
normal ,  mais  assez  régulier  comme  profondeur  et  comme  rythme 
(fig.  12,  PI.  1).  Dans  ces  cas,  la  présence  de  l'inhibition  de  l'inspiration 
nous  avertit  que ,  par  suite  de  la  section  du  vague ,  quelque  chose 
vient  compliquer  les  conséquences  de  la  simple  suppression  fonction- 
nelle, telles  qu'elles  résultent  de  la  congélation.  J'aurai  plus  loin  Toc- 
casion  de  démontrer  que,  réellement,  la  section  ou  la  ligature  du 
vague  peuvent  empêcher  Tinspiration,  mais  la  persistance  des  pauses, 
leur  allongement  et  Tapparition  de  Texpiration  active  dans  un  temps 
qui  n'est  pas  immédiatement  consécutif  à  l'opération,  quand  rinhibition 
inspiraloire  a  déjà  cessé,  nous  démontrent  que,  en  dehors  de  celle 
cause  non  constante  et  transitoire,  d'autres  causes  permanentes  doi- 
vent produire  les  phénomènes  expiratoires  observés.  —  Si  Ton  veut 
attribuer  les  phénomènes  expiratoires  qui  viennent  d'être  décrits  à 
des  irritations  spécifiques  auxquelles  le  tronc  nerveux  est  inévitable- 
ment soumis,  par  le  fait  même  de  la  section  ou  de  la  ligature,  exa- 
minons quels  peuvent  être  les  effets  de  cette  sorte  d*excitalions.  Sera-ce 
d'arrêter  l'inspiration  ?  Non,  parce  qu'on  voit  que,  en  même  temps  que 
s'établissent  les  pauses  expiratoires  et  l'expiration  active ,  l'inspi- 
ration, alors  même  qu'elle  a  été  empêchée  d'une  manière  passagère, 
va  peu  à  peu  en  atteignant  la  profondeur  normale  pour  la  dépasser 
ensuite  dans  tous  les  cas.  Ou  bien,  des  excitations  expiratoires  arri- 
veront-elles au  centre?  Cette  hypothèse  ne  peut  se  soutenir  dès  Tin- 
stant  que,  en  excitant  le  bout  central  du  n.  vague  avec  les  moyens 
dont  nous  disposons,  il  ne  nous  a  jamais  été  donné  d observer,  sur 
l'expiration ,  autre  chose  que  des  phénomènes  d'inhibition.  Et  puis, 
comme  pour  la  douleur ,  l'effet  de  ces  irritations  spécifiques  devrait 
ètn»  immédiat  et  transitoire,  ci)inme  le  serait  l'excitation  elle-même, 
et  avoir  h»  inaxiniiun  d'intensité  au  moment  môme  où  l'excitation 
ajjîit:  or  cela  ne  correspond  pas  aux  faits.  J'ai  déjà  remarqué  que  les 
effets  expiratoiri3S  sont  plus  évidents  et  plus  réguliers  si  nous  nous 
éloignons  un  peu  du  moment  où  a  eu  lieu  la  ligature  ou  la  section 
du  nerf. 
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I>»w,indo\vsky,  loiil  en  décrivant  Texpii'ntion  active  comme  caracté- 
n^tijut*  fi •'luente  de  la  respiration  consécutive  à  la  double  vapotomie, 
»^-mbl»*  vi)uliMr  rinlerpréler  sk*ulement  comme  un  des  phénomènes  lar- 
■MK  M*  rapp<^rlant  à  la  dyspnée,  qui  rentre  dans  le  cadre  des  consé- 
q'j-nce^  médiates  de  cette  o|»éralion. 

.1.»  n..  m'arrêterai  pas  à  répéter  que,  après  la  section  des  vai^ues, 

!•-«  phénomènes  oxpiratoires  auxquelsje  fais  allusion  apparaissent  dans 

un  ti*mps  si  court  qu'on  ne  peut  les  regarder  autrement  que  comme 

'î»-<  •  fft-t«  immédiats  de  celle-ci;  et  Ion  voit  assez   souvent    que   les 

î-au"^  <i  oxpiratoires,  dans  une  période  (1)  voisine  de   la   secticm   des 

vajui'^.  «ml  plus  longues  qu'elles  ne  le  sont  ensuite,  quand  lexistence 

4f  la  dvîipm'H»  devrait  déjà,  suivant  I^^wandowsky,  concourir  d'une  ma- 

ni»-r»'  fiarlîculi«Te  à   les  prohm^rer  {i\\x.  i'^  n,  b,  c,  PI.  1,  trois  temps 

•n*adi;i»llemenl  plus  éloi^rnés  du  moment  ou  les  vagues  ont  été  station- 

n*-ï«     »»nlre  cela,  IVntn'v  en  scène  de  Texpii^ation  active  no  ptnit  être 

un  9\m(dôn)o  d'épuisement  du  centre  respiratoire;  mais  il  nous  indique 

qu»*  If  rentre  est  en  état  d'employer  des  mu^^cles  d'ordinaire  inactifs, 

çtf'ur  ex/'CUtiT  un  travail  ^»xa^'éré  qui  lui  a  été  imposé,  l'n  symptôme 

•Vi'*puiM*ni«*nt  du  centre  respiratoire   c'est,  non   l'apparition    mais   la 

4i«{arition  di*  l'expiration  active,  qui  a  Heu  dans  un  temps  variable. 

rai*  l(Mijours  notablement  hmpr,  après  la  section  des   nerfs   valûtes, 

T^ni  la  profondeur  des  inspirations  est,  elle  aussi,  déjà  grandement 

•imiinu/N.  fi  qui»  les  mouvements  accessoires  aux  narines  se  sont  afl'ai- 

ti»*   \l'>rs  la  ventilation  pulmonairi*  dt»vient  insufllsante  pour  les  né- 

f»-Mitp^  de  l'organisme;  dans  cette  période,  la  constitution  asphyxique 

Av.  *ang  -'accentue  plus  rapidtMuent   que  l'excitabilité   du   centra   ne 

4'rr,ir;iji.  ;  c«*lle-ci  so  Uïanifesle  enrore   et    s  épuise   dans    les    qiielf|Ues 

fw;iraîion*  terminales,  profondes.  si'»pan'H\s   par   de   longut^s    pauses 

'^ratttTîsliques  dr  la  mort  par  asphyxia. 

!Qn«  l«*H  faits  cxpiratoires  qui  apparai^s^Mit  dans  un  temps  plus  ou 
nj  ifii  r-iurt  aprèi  l:i  S4*ction  des  vajui'>  ft  qui  persistent  tant  que  h*s 
''•t.iitious  de  l'animal  ntstent  satisfaisant!**:,  iumis  devnns  d^ne  voir  tin 
;?.»*n..m»iii»  i|u'on  ne  jwut  expliquer  comme  étant  un  ell'et  d'unt*  irri- 
*At)  «n  doiontique  ou  sfHVilique  subit*  par  1«*  tronc  nerveux  au  m«im«*nt 
ir.ivxi"  .le  l'ojiérafitm,  et  l'on  ne  p*>iit  admettre  «pi'il  appartienne  m«u- 
.•■f?ji  :ii  il  la  »***rie  des  pbénomènes  méiliat'i  ouisérutif^  à  la  •l«iuMe  va- 

î      "r   îi*  \.i;*  r:,  mm  îmtt**'*i\at.  <*nv  .ijnr-,  i-niiinir  ;••  l'.-u  ili»|à  iin-ijlinuitf  ■  î 
-    ■•-    *  rai  rri«iiit«  plim  lMn|riieiii<*rit,  il  |Niurt',iit  «Hfrir  *\'%nh\hiUon  tU*  l'ti  sjnr  fn 
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gotomie.  On  doit  donc  le  regarder  comme  une  conséquence  immédiate 
de  la  section  des  n.  vagues;  et  alors  on  ne  peut  Texpliquer  nî  comme 
effet  inhibiteur  de  Tinspiration,  ni  comme  effet  d'excitations  expira- 
toircs  directes.  On  ne  trouve  donc  d'explication  qu'en  admettant  que, 
avec  la  section  des  vagues,  sont  supprimés  des  pouvoirs  inhibiteurs 
de  l'expiration,  d'une  manière  analogue  à  ce  qui  a  lieu  pour  l'inspi- 
ration; et  l'observation  que  j'ai  précédemment  décrite,  que  1  excitation 
du  bout  central  du  vague  peut  avoir  précisément  des  effets  inhibi- 
teurs sur  lexpiration  active,  me  donne  le  droit  d'émettre  celle  hy- 
pothèse. 

Après  la  section  des  nerfs  vagues,  les  excitations  inspiratoires  et  les 
excitations  expiratoires  provenant  des  centres,  libres  de  tout  frein. 
arrivent  exagérées  et  désordonnées  aux  muscles  correspondanta;  l'am- 
pleur des  excursions  respiratoires  et  la  position  moyenne  du  thorax, 
autour  de  laquelle  les  excursions  respiratoires  sont  exécutées,  varient 
suivant  la  somme  algébnque  de  ces  ordres  contradictoires  entre  eux; 
par  suite  de  la  prédominance  des  muscles  inspirateurs,  le  thorax  de- 
vra prendre  une  position  permanente  en  inspiration  exagérée;  et, de 
môme  que,  dans  la  respiration  normale,  les  excitations  inspiratoires 
et  leurs  effets  se  montrent  plus  intenses  que  les  excitations  expira- 
toires, (le  même  aussi,  et  plus  spécialement  dans  les  nouvelles  circon- 
stances, les  premières  devront  prévaloir  sur  les  secondes  et  pourront 
même  parfois  les  masquer  complètement. 

Avec  la  suppression  de  Taclion  régulatrice  des  nerfs  vagues  s'établit 
une  lutte  entre  ces  forces  contraires,  exagérées,  auxquelles  il  faut  un 
certain  temps  avant  qu'elles  puissent  trouver,  pour  ainsi  dire,  une 
nouvelle  condition  dequilibro.  Mais  si,  dans  nos  expériences,  nous 
faisions  en  sorte  que  les  effets  d'un  de  ces  groupes  de  forces  fussent 
annulés  et  ne  pussent  ainsi  se  développer  au  détriment  des  effets  de 
l'autre  groupe,  ceux-ci  devraient  apparaître  plus  constants,  plus  ré- 
guliers, plus  intenses. 

Ces  conditions  sont  réalisées  lorsqu'on  paralyse,  au  moyen  de  la 
si-ction,  ou  mieux  encore,  pour  éviter  Thémorragie,  au  moyen  de  la 
liL^ature  de  la  moelle  au  niveau  du  &  espace  intervertébral,  tous  les 
muscle<  qui,  en  entrant  en  contraction  active,  peuvent  avoir  un  effet 
expiraloire.  Lorsque  le  lapin  a  été  ainsi  opéré,  si,  après  avoir  attendu 
qu'il  se  soit  remis  diî  trouble  produit  par  la  grave  lésion,  nous  re- 
cueillons graphiquement  sa  respiration  au  moyen  d'un  appareil  quel- 
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conque,  les  courbes  obtenues  ne  pourront  représenter  que  la  partie  se 
nfiportant  k  Tinspiration  et  à  Texpiration  passive;  aucune  excitation 
e\piratoire,  quand  même  elle  se  produirait  dans  les  centres,  ne  pour- 
rait >e  manifester,  la  voie  qui  la  transmet  périphériquement  aux  or- 
ganes moteurs  étant  interrompue. 

J'ai  donc  recouru  à  ce  moyen  pour  étudier  comment  se  modifie,  à 
la  suite  de  la  section  des  vagues,  la  respiration,  ou  pour  mieux  dire 
la  partie  inspiratoin»  de  la  respiration  affranchie  de  tout  contraste 
d'action*  anta(;onistes(l). 

Ij&s  fli;.  recueillies  sous  le  n"  14.  PI.  2,  représentent  la  marche  d*une 
de  CHï«  expériences.  La  section  des  deux  nerfs  vagues  est  suivie  im- 
mola tement  d'un  U^tanos  inspiratoire  prolongé  et  fort;  Tappareil  inspi- 
rât* «ire   muscolaire  reste   contracté  d*une   manière   permanente,  en 
prof4*  à  an  tremblement  qui  dure  plusieurs  secondes;   après   quoi  la 
mas!««>  des  muscles  inspirateurs,  comme  si  elle  cédait  à  reffort,  se  re- 
lâche à  intervalles  irréguliers,  d'abord  de  peu,  puis  progressivement 
davantage,  mais  pour  rentrer  toujours  promptement  en   contraction 
najérèe.  On  voit  donc  que  rexcitati(m  inspiratoiro  se  maintient  tou- 
y«*ii>  tlans  son  intensité,  si  bien  que  la  base  de   la   ligne   trac(M3   va 
fOCirp  pendant  un  certain  temps  en  s'ahaissant.  Ensuite,  comme  si  la 
btiiTu**  du  !tystèmi'  musculaire,  ou  du  centre  inspiratoiro,  ou  des  deux 
ï  U  f  44,  auifmentait,  la  base  de  la  courbe  S4*  relève  de  nouveau  lé- 
S^ivmenl,  i^t  It^  relAcht^ments  se  répètent  avec   plus  do   fréquence, 
li'Qjour*  irrégulièremont  comme  rythme  et  c^omme  extension,  tandis 
fi*  1»'4  traits  inspiratoires  amservent  le  caractôn»  de  la  période  ini- 
tul**  de  la   courbe  (flg.  14  a,  PI.  2t.  ('e  type  de  respiration  a   duré 
l^iHant  toute  l'expérience;  des  moments   d  épuisement   s'alternaient 
iTiff  d**s  moments  de  reprise  (14  b);  au  bout  d'un  quart  d'heure  en- 
vinm.  I.i  base  de  la  courbt*  s'était  déjà  soulevéï.»  d'un  demi-centimètre 
|Q-1«»:«4UH  de  l'abscisse  :  après  une  demi-heure  la  fatigue  était  grande, 
>  •*  ■  ju/er  par  l'augmentation  de  la  durtH!  des  pério<ies  de  relàche- 
K^nt  «t  par  le  soulèvement  toujours  (dus  grand  de  la  hast»  du  trac«^ 
fU'  .  Mais  au  bout  d'une  heuro,  une  heure  et  demie  et  plus,  le  ca- 

ti  ['•tiire*    exp«niiMiitat6ura  ae  Hont  d^jà  inti  dnn^   do^   ronditionn    nnaloirne^ 
^iS{M%rD  «•,  mata  avec  un  autrs  but  et  miih  oknervor  ce  «fin*  ji*  vain  tltVriiv. 

**AkL  \Vs4iicLE,  Uthêr  diê  centrale  Xatur  tf'fUctoriAcher  Athmunyth^nimnng, 
tttt     yerKnn*Uungen  Phy$.  %tt*d,   Ge$eUtch'ift   Wùriburg). 
L^rwaa-iiwtky  fît  paiement  C4*«  6ipi*riunoea ,   |M»iir  étutluT   In  naturo   k"*  mani- 
»?!«  qui  ••  pr^«nt«iit  par  autte  d*excitatioitii  il'nne  intt'ii^it^^  oxn^i'riv 
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ractère  de  Tinspiration  se  maintient  toujours;  et.  Je  le  répète»  Je  ne 
saurais  rappeler  autrement  que  tétanique  (14  d).  Enfin,  les  inspirations 
devenant  toujours  plus  superficielles  et  les  pauses  plus  longues,  la 
mort  survient. 

Les  figures  recueillies  sous  les  numéros  15  et  16,  PI.  2,  représen- 
tent la  marche  de  deux  autres  expériences  semblables.  Dans  le  cas 
auquel  se  rapporte  la  fig.  15,  ranimai  respirait  déjà   très  faiblement 
dès  le  commencement;  après  la  section  de  la  moelle   la  respiration 
reprit  cependant  un  type  très  régulier;  à  la  section  d*un  vague  suc- 
céda un  léger  tétanos  transitoire,  lequel  fit  bientôt  place  à  une  respi- 
ration qui  ne  différait  point  de  la  normale.  A  la  section  du  second 
nerf  vague  succéda,  dans  ce  cas  comme  dans  le  précédent,  un  abais- 
sement de  la  courbe,  accompagné  d*un  long  tétanos  inspiratoire.  Les 
interruptions  expiratoires,  dans  ce  cas,  apparaissent  bientôt,  et  Ton 
ne  pourrait  plus  remarquer  rien  de  spécial  dans  la  marche  de  cette 
respiration,  si  Ton  ne  rencontrait  de  temps  en  temps  des  périodes  dans 
lesquelles  les  forces  inspiratoires  manifestent  et  accentuent  leur  na- 
ture tétanique  par  des  inspirations  prolongées  (fig.  15 a),  ou  par  des 
traits  dans  lesquels  le  relâchement  entre  les  différentes  inspirations 
est  notablement  limité  (15&),  ou  par  des  traits  dans  lesquels  ce  relâ- 
chement est  réduit  au  point  de  donner  Tidée  de  véritables  accès  de 
tétanos  inspiratoire  (15  c).  Ici  encore,  avec  le  temps,  apparaissent  des 
phénomènes  de  lassitude;  la  position  entre  les  différentes  inspirations 
s(^  rapproche  toujours  davantage  de  la  position  de  repos,  et  les  pauses 
sont  plus  durables;  parfois  même  la  respiration  devient  si  superficielle 
qu'elle  constitue  une  pause  prolongée  en  repos  presque  absolu. 

Dans  le  cas  auquel  se  rapportent  les  figures  indiquées  par  le  nu- 
méro 1(5,  PI.  2,  il  se  présente  encore  des  phénomènes  analogues  aux 
précédents,  tandis  que,  toutefois,  les  courbes  prennent  un  troisième 
aspect  bien  diflerent  de  celui  qu'elles  avaient  dans  les  doux  premières 
expériences  rapportées.  La  ih^.  10,  PI.  2,  représente  la  respiration  nor- 
male et  la  manière  doiil  elle  se  modifie  immédiatement  après  la  station 
des  va^^ues,  avec  lij^ature  préalable  de  la  moelle  épinière.  La  base  da 
trac«'»  s'abaisst*  notableiiu'iil  et  les  «lifférentes  inspirations  acquièrent 
uïu*  [)r()l«'ii(h»ur  exagérée,  qui  persiste  même  après  que  Teffet  immé- 
«liât  (!♦'  la  vaizotomie  a  cessé  (lOai.  Ce  n'est  pas  seulement  i>ar  laro- 
pleur  «Irs  rxcursions  que  ce  tracé  10  </  se  différencie  de  la  première 
[K)rlion  «!«'  la  (i^^  l(i  (respiration  avant  la  vagotomie),  mais  encore  par 
la  conformation  des  tiaits  expiratoires  (a,  a),  —  lesquels,  recourbés  en 
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ïTc  re^rulier,  aussi  bien  vers  l'expiration  passive,  qui  précède,  que 
rers  Tinspiration  suivante ,  expriment  clairement  qu*il  ne  s*agit  de 
rien  autre  chusie  que  de  la  courbe  élastique  des  parois  thoraciques, 
lesquelles  à  peine  relâchées,  reviennent  graduellement  en  tension,  — 
ti  lar  la  configuration  des  vallées  inspiratoires,  très  prolongées  et 
noDic»  d'un  crochet  qui  rappelle,  bien  qu*en  proportions  très  réduites, 
\e  caractère  tétanique  si  marqué  dans  la  première  expérience  décrite. 
Avt-c  le  tt'mps  les  inspirations  deviennent  moins  profondes  et  moins 
lurabk'S,  i*t«  au  contraire,  les  pauses  qui  les  séparent  s'allongent. 

£ftK4  fait»  décrits  il  ressort  que,  immédiatement  après  la  suppression 
CoBcti- »nnt^lk*  des  va^'Ues,  alors  même  qu  elle  a  été  produite  au  moyen 
de  ia  i^ri'tion  ou  de  la  ligature,  nous  sommes  à  même  d'obtenir  des 
efletA  inspiratoires  marqués,  plus  man|ués  encore  qu'on  ne  les  a  jamais 
Db(«:ous  jus4|u'à  présent,  que  je  sache,  avec  la  méthode  de  la  congé- 
lsU>n  :  et  c^'la  a  lieu  si ,  tout  en  affranchissant  les  excitations  inspi- 
ratoinîs  «les  inhibitions  portées  normalement  au  centime  par  la  voie  du 
rague.  ni>us  éliminons  également    l'action  antagoniste  des  excitations 
ezpiratoires  qui,  par  suite  de  la   suppression  du  vague,  se  seraient 
«gaiement  dégagées.  I^  considération   des  exemples  rapportés   nous 
ippreod  donc  que,  avec  la  suppression  du  vague,  cesse  de  fonctionner 
u  appan'il  inhibiteur  aussi  bien  de  l'inspiration  que  de  l'expiration, 
H  que  les  excitations  inspiratoires  provenant  des  centres,  libres  de 
iMt  frein,  floit  de  la  part  des  nerfs  vagues,  soit  de  la  part  des  exci- 
tations antagunûttes,  Mint  de  telle  nature  qu'elles  impriment  k  la  res- 
pration  dt4  divers  aninwux,  sur  lesquels  on  expérimente,  fies  aspects 
Vmt  à  fait  diflerenta.  Ainsi,  dans  la  premièi*e   des   trois  expériences 
pr««nt«««'*i,  les  excitations  insplrat4)ire8  sont  si  fort^'s  et  si  fré(|uentes 
fuellen  tiennent  la  caisse  thoracique  en  inspiration   permanente,  de 
WUa  MjTte  que  tout  rythme  respiratoire  est  aboli  ;  lorsque  intervient 
h  btigue,  celle^i  se  manifeste  i>ar  des  lacunes,  peu  à  peu  plus  tré- 
fi>rnt««,  pluff  prolongées,  avec  le  passage  graduel  du  thorax  à    une 
(«■tkxi  qui  se  rapproche  de  celle  de  ré<iuilibre  en  re|K>s.  tandis  que 
Il  caneton'  t**(anique  de  l'iiuipiratiou  se  coaserve  Jusqu'à  la  tin.  Dans 
k  no^nd  caA,  au  contraire,  lor84|ue  le   tétanos  inspiratoire  initial  a 
CBM;.  nou**  n'en  obaervons  plus  que  quelque  souvenir  plus  ou  moins 
dur  k  intervalles  irrêgu liera;  et,  dans  le  troisième,  outre  le  tétanos 
lnjMit4re.  on  ne  reuiarqu«*  que  l'exagération  de   la   profondeur  et 
4c  U  «Jurw  de  l'inspiration,  faits  qui  peu  à  peu  se  dissipent,  au  point 
|a#  U  C'>urb«'  d«*  la  respiration,  à  expérience  avancée,  ne  présente 
pnr^um  plu^  fien  de  particulier. 

éê  ahhgfc.  -  T«M  XXVII.  u 
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Nous  sommes  donc  en  présence  d*un  phénomène  identique,  qui,  d'un 
animal  à  Tautre,  peut  varier  grandement  d*intensité;  les  causes  de 
ces  difiëronces  proviennent  de  circonstances  tout  à  foit  individuelles 
et  pourraient  résider,  soit  dans  la  variété  de  force  et  de  développe- 
ment des  appareils  musculaires,  soit  dans  le  degré  différent  d*excita- 
bilité  que  les  centres  peuvent  avoir,  même  à  Tétat  normal.  Cependant, 
si  nous  considérons  que  ces  différences  peuvent  également  exister 
dans  les  effets  expiratoires  qui  se  manifestent  à  la  suite  de  la  vago- 
tomie,  et  que,  peut-être,  les  variétés  inspiratoires  et  expiratoires  peo* 
vent  se  combiner  des  plus  diverses  manières,  nous  voyons  s*0Qvrir 
une  voie  assez  facile  pour  nous  expliquer  pourquoi,  comme  effet  de 
rinterruption  ordinaire  des  vagues,  la  respiration  peut  se  modifier, 
prenant  des  aspects  divers,  et  parfois  même  apparemment  contradic- 
toires, dans  les  différents  cas. 


Reprenons  maintenant  les  recherches  sur  Texcitation  du  bout  cen- 
tral du  nerf  vague,  dans  les  nouvelles  conditions  d*expérience  où  noos 
nous  sommes  placés,  lesquelles  nous  permettent  d*observer  les  effets  qui 
se  rapportent  exclusivement  à  la  partie  inspiratoire  de  la  respiration. 

Les  tracés  sont  si  évidents  que  toute  explication  est  superflue.  En 
partant  des  excitations  les  plus  légères  et  en  augmentant  peu  à  peu 
rintensité,  dans  certaines  limites ,  on  obtient  constamment  des  effets 
inhibiteurs  qui  se  présentent  avec  une  clarté  que  je  n'ai  jamais  été  k 
même  d'observer  dans  les  expériences  ordinaires  (flg.  14  Ea,p,  t.  ^» 
fig.  15  E;  fig.  16  a,  P,  T,  b). 

L'intensité  d'excitation  nécessaire  pour  avoir  un  effet  quelconque 
est  très  différente  d*animal  à  animal:  mais  elle  varie  aussi  beaucoup 
chez  un  même  sujet,  d'un  moment  à  l'autre  de  l'expérience.  En  gé- 
néral, l'effet  inhibiteur  de  l'excitation  augmente   d'autant  plus  que 
nous  sommes  plus  éloignés  du  moment  ou  l'on  a  sectionné  les  vaguei 
(et  par  conséquent  la  fatigue  du  centre  devrait  être  plus  grande). 
Ainsi,  les  deux  tracés  14  Ey  et  14  Et'  ont  été  obtenus  du  même  animal, 
avec  la  inênie  distance  de  mm.  450  entre  les  deux  bobines,  le  second 
20  minutes  environ  après  le  premier;  dans  l'expérience  dont  les  tracés 
.^ont  recueillis  au  numéro  16,  à  une  même  distance  entre  les-bobines 
imm.  360),  correspondent,  dans  des  temps  successif,  des  effets  diffé- 
rents, comme  en  16  Ep  et  16  EP'. 
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Ci.»rrélativement  aux  divers  types  do  respiration  qui  peuvent  être 

ris  par  les  lapins,  à  la  suite  de  la  section  des  vagues  avec  ligature 

réalabie  de  la  moelle  épinière  dans  le  6*  espace  intervertébral,  les 

onriK-s  respiratoires  obtenues  d*un  animal  ou  d*un  autre,  au  moyen 

excitations  portées  sur  le  bout  central  du  pneumogastrique,  se  diffé- 

encîent  elles  aussi  grandement  entre  elles,  bien  que,  cependant,  leur 

i^ifîcation  ne  puisse  toujours  être  que  la  même. 

Coii$idên'>ns  les  courbes  recueillies  sous  les  numéros  14  et  lô,  où 

»  nbnittata  sont  d'une  évidence  spéciale  et  faciles  à  être  étudiés. 

lans  les  deux  expériences,  quand  les  excitations  ont  atteint  un  certain 

icgrê  d'intensité,  on  voit  que  la  ligne  inférieure  du  tracé  se  soulève, 

igne  rommun  non  douteux  que,  dans  les  deux  cas,  Tinspiration  a  été 

irrèt^^  Mais  les  premiers  effets  d'excitations  à  peine  sensibles  appa- 

nusent  bien  diflërents  dans  les  deux  expériences.  Dans  la  première, 

W  m  >uvements  respiratoires  par  effet  do  l'excitation  se  ré^xularisent, 

p(Hent  le  caractère  tétanique  et  augmentent  de  fréquence;  on  a,  en 

effet,  une  impression  analogue  à  celle  qu'on  reçoit  quand  le  tétanos 

noKulaire  se  résout  en  contractions  peu  à  peu  moins  élevées,  plus 

»xiibreus(*9  et  plus  distinctes,  par  suite  de  la  diminution  graduelle  de 

Il  frtH|uenoe  et  de  l'Intensité  <les  différentes  excitations  qui   arrivent 

m  muscle. 

Inns  \m  seconde  expérience,  au  contraire,  où  les  excitations  respi- 
ntoin-s,  malgré  la  section  des  vagues,  continuent  à  se  décharger  avec 
BB  nthme  régulier,  l'inhibition  se  manifeste  par  l'allongement  des 
ptaiie*  et  par  conséquent  par  la  diminution  de  la  firéquence  de  la 
aspiration.  Imaginons  que  ces  deux  courbes  d*inhibition  de  l'inspi* 
nU/n  se  fussent  présentées  dans  les  expériences  ordinaires  de  la 
tectiiin  d^-s  nerfs  vagues,  compliquées  des  phénomènes  d'inhibition  d<* 
ffipiratiun;  suivant  toute  probabilité,  on  aurait  interprété  la  première 
comme  un  effet  s|»écialement  inspiratoire,  l'autre  comme  un  effet  in- 
tciv:  roili  donc  aimmcnt  surgirait  avec  toute  facilité  une  apjKiri^nte 
eifllradtction  dans  h»  résultats. 

Bjur  un  certain  champ  «l'excitation  qui ,  partant  des  intensités  à 
^D^  9«'n<vibl<*.*( ,  varie  en  extension  suivant  les  individus,  l'effet  est 
door  constamment  inhibitoin».  Des  excitations  portées  sur  le  bout 
»-airat  du  n**rf  va^ue.  iiouvent,  dans  mes  expériences,  beaucoup  plus 
k9|iére«  que  cidlftH  qui  sont  n/^cessaires  dans  les  expériences  coinmuni*>. 
>'^t-A-«lin*  <ïn%  la  li^atun*  préalable  de  la  moelle  épinière,  ont  donc 
•  <.-rtii  •!••  remplac4*r  les  excitations  inhihitoirc^  naturelles,  puisque 
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leur  action  consiste  à  faire  plus  ou  moins  disparaître  les  effets  de  la 
récision  des  nerfs  vagues. 

Le  champ  d*excitation  inhibitoire  peut  être  très  limité.  Dans  Tex- 
périence  dont  les  tracés  sont  recueillis  sous  le  n*  15,  la  plus  faible  des 
excitations  efficaces  eut  seule  un  effet  expiratoire  (inhibiteur  de  Tin- 
spiration)  (flg.  15  E,  PL  2,  dz=z  mm.  600). 

Je  ne  suis  Jamais  parvenu  à  voir  une  série  complète  d'effets  inhi- 
bitoires,  depuis  les  plus  légers  jusqu'à  l'inhibition  absolue;  au  con- 
traire, indépendamment  du  degré  d'inhibition  obtenue,  si  Ton  dépasse 
certaines  limites  d'intensité  dans  l'excitation,  l'effet  s'intervertit,  de- 
venant inspiratoire,  sans  que  d'ailleurs  on  puisse  remarquer  un  passage 
graduel  d'une  forme  de  réaction  à  l'autre.  ((Confronter  entre  elles  les 
courbes  14  Eb,  14  Ee  et  14  En  ;  15  E  8  et  16  E€)  ((2  =  315  mm.  ; 
d=310mm.). 

Avec  l'augmentation  ultérieure  de  l'excitation,  l'effet  inspiratoire 
croit  jusqu'à  produire  un  silence  inspiratoire  très  long,  à  un  niveau 
encore  plus  profond  que  celui  qui  a  été  atteint  par  les  inspirations 
ordinaires. 

Il  est  difficile  de  trouver  une  explication  satisfaisante  du  fait,  que 
l'efl^t  d'une  excitation  donnée  puisse  tout  à  coup  changer  si  radica- 
lement, pour  de  petites  différences  d'intensité.  Dans  la  littérature  de 
la  fonction  respiratoire  du  vague,  on  trouve  quelques  phénomènes 
analogues:  Rnoll  (1) aurait  trouvé  une  différence  semblable  dans  l'action 
de  l'ammoniaque  sur  les  terminaisons  pulmonaires  du  nerf  vague,  sui- 
vant les  divers  degrés  de  concentration. 

Lewandowsky  chercherait  à  expliquer  la  chose  comme  un  phéno- 
mène d'interférence:  l'excitation  centrale  permanente  du  sang,  que 
l'on  peut  considérer  comme  constante,  subit  l'inâuence  des  excitations 
qui  arrivent  au  centre  par  la  voie  du  vague,  lesquelles,  suivant  leur 
intensité,  peuvent  élider  ou  renforcer  les  effets  de  la  première. 

Cette  hypothèse  servirait  assez  bien  à  expliquer  diverses  circon- 
stances, à  savoir:  pourquoi  l'effet  inhibiteur  d'une  même  excitation 
varie  d'intensité  d'un  moment  de  l'expérience  à  l'autre,  chez  le  même 
animal,  le  champ  de  l'excitation  inhibitrice  se  déplaçant  toiyours 
davantage]  vers  les  excitations  les  plus  légères,  à  mesure  qu'il  s'écoule 


(1)  Knoll,  Ueber  Refleœe  auf  die  Athmung  bel  zufàhr  einiger  flûchtiger  Sub- 
itanxen  su  den  unterhalb  des  Kehlhopfes  gelegenen  Lufhoegen  {Wiener  Ahad.y 
3.  Abtheilang,  1874). 
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plu9  de  temps  ilepuis  la  section  des  vagues  (ce  qui  pourrait  être  at- 
tribaé  à  une  diminution  de  l*énergie  du  centre  respiratoire);  pourquoi, 
d'un  individu  à  Tautre,  il  y  a  une  si  grande  variété  dans  le  degré  d^eflTet 
inhibitoire  qu'on  peut  obtenir  (de  la  mémo  manière  que,  de  Tun  à 
Tautro.  il  peut  y  avoir  variation  dans  Tétat  d*excitabilité  des  centres, 
tout  en  restant  toujours  dans  le  cercle  des  conditions  physiologiques). 
Tant  que  les  excitations  employées  avaient  pour  effet  Tinhibition 
de  l'inspiration ,  Je  n*ai  pas  observé  qu*avoc  leur  cessation  persistât 
aocnn  eflel,  ni  dans  le  même  sens,  ni  dans  le  sens  contraire;  Tanimal 
recomm^'Dçait  simplement  à  respirer  comme  auparavant;  tout  au  plus 
Ve  retour  f^  faisait-il  graduellement  et  le  passage  durait-il  pendant 
deux  <'«u  trois  inspirations. 

Si.  au  contraire,  l'excitation  avait  été  intense  au  point  de  provoquer 
un  f»ffet  inspirateur,  celui-ci  durait  toujours  plus  ou  moins  longtemps, 
Rivant  la  durée  et  l'intensité  de  l'excitation  et  il  flnissait  parfois  par  un 
mouvement  inspiratoire  profond  et  prolongé  (flg.  11  Ec  et  11  Et],  PI.  2). 


Jf  D'ai  Jarnaii*  vu  que,  en  exagérant  ultérieurement  l'intensité  de 
l>\citation  électrique  on  pût  obtenir  encore  un  eflet  inhibiteur  de 
l'tti4(iirati>in.  le«iuel  m'aurait  expliqué  l'action  expiratoire  que  quel- 
tQ'.*»  auteurs  ont  décrit  comme  effet  d'excitations  très  fortes  portées 
tur  le  bout  central  du  nerf  vague. 

Tai  pu.  au  contraire,  enregistrer  des  inhibitions  de  la  respiration, 
pirfois  partielles  et  transitoires ,  parfois  absolues  et  très  longues ,  à 
fa  iDtt«rvalles  de  temps  très  divers  après  la  section  des  nerfs  vagues, 
lîec  ilt'S  excitations  mécaniques  très  fortes,  soit  instantanées  (1),  soit 
pNuti^Vfji,  u*\\m  que  la  section  nette  du  nerf,  récraH<>ment,  le  tirail- 
leanfot  du  tronc  nerveux  (flg.  17,  18  et  1»,  PI.  3).  (X's  effets  inhibiteurs 


ri  •  0«U  «•!  en  dâttccord   avec  1<m  njnultaU  rapports  par  Ronittuu  ,  Vnttrst*» 

•tiwy<ii  ûb^r  dén  Lumçénvaçtu  {Pflugt*rB  AreAiv,   IWT)),  miivant  leiviueU  dm 

aoutiom  ntécaaiqiiM  bniaquai ,  port4^  sur  le  bout  central  du  vnguo ,  auraient 

B  tÛH  rnspiratinfo .  tandiii  que  <le«  excitati<>n*i  lentes  et  proIon^<Mni  aumient ,  au 

«•crair^,  on  ellet  expiratoire.  A  cet  égard,  Lewandowsky  est  également  en  désac* 

aoH  sie«*  Boruttau;  du  rtst«,  comme  il  le  rapiwrte  dans  le  travail  cité,  Langen- 

év#.  (lad   ont  décrit  des  effets  êxpiraioires ,    KnoU  des  *'ff>it  inspiratoireê  pour 

4*1  #i^iLiti(iot  mécaniques.    Le  déaaccord   est  donc  complet;   et  I^wandowiiky  a 

irofcaUc ruent  tiHite  raison  de  croire  que,  en  général,  un  ne  |)eut  attribuer  h  rexi'i- 

r.  rr«é>r«mque  du  bout  central  du  vague  aucune  action  spécifique. 
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ne  doivent  pas,  à  mon  avis,  être  attribués  aux  fibres  spécifiques  da 
vague ,  mais  aux  fibres  de  sensibilité  générale ,  qui  courent  dans  le 
même  faisceau  ;  en  efiet ,  Técrasement ,  entre  deux  pinces,  du  tronc 
central  du  nerf  vague  et  celui  du  brachial  m*ont  donné  le  même  ré- 
sultat (fig.  20,  PI.  3).  Une  autre  preuve  qui  me  confirme  dans  cette 
opinion,  c^est  que  si,  durant  Tinhibition,  des  excitations  d'une  autre 
nature  viennent  agir  sur  le  centre  respiratoire,  celles-ci  sont  capables 
de  rinterrompre,  provoquant  une  inspiration  ou  une  série  d'inspira- 
tions; lorsque  celles-ci  ont  cessé,  Tinhibition  peut  reparaître  et  durer 
un  temps  plus  ou  moins  long. 

Ainsi  donc,  si  Tinhibilion  se  prolonge  beaucoup,  Il  se  produit,  dans 
le  sang,  un  état  dyspnoïque  qui  provoque  trois  ou  quatre  fortes  inspi- 
rations, grâce  auxquelles  le  sang,  en  améliorant  sa  constitution,  excite 
de  nouveau  moins  fortement  le  centre  respiratoire,  qui  retombe  sous 
Taction  inhibitrice  ;  en  effet,  les  respirations  consécutives  sont  séparées 
par  des  pauses  très  longues  qui  vont  graduellement  en  se  réduisant 
à  la  longueur  normale  (fig.  17,  21,  PI.  3).  Et  non  seulement  le  sang 
dyspnoïque,  mais  encore  des  excitations  électriques  suffisamment  fortes, 
appliquées  au  tronc  central  du  vague,  sont  capables   d'interrompiv 
cette  sorte  d*apnée  inhibitoire,  au  moyen   d*une  inspiration  unique, 
isolée,  après  laquelle  l'inhibition  peut  continuer  pendant   un  temps 
notable  (fig.  22,  PI.  3). 

Il  y  a  ensuite  toute  une  série  d'excitations  dont  Tefiet  consiste  ï 
renforcer  l'inspiration,  soit  en  l'accélérant,  soit  en  provoquant  le  jïa»* 
sage  du  thorax  à  une  position  d'inspiration  permanente  plus  ou  moins 
accentuée.  A  cette  série  appartiennent  les  irritations  mécaniques  oa 
électriques  ordinaires,  portées  sur  les  terminaisons  périphériques  du 
trijumeau,  les  fortes  excitations  acoustiques  et  peut-être  les  impres- 
sions psychiques  (Fig.  22,  23,  24,  PI.  4). 

Relativement  à  Taction  exercée  sur  Tinspiration  par  les  excitations 
de  nerfs  qui  appartiennent  à  la  sensibilité  générale,  mes  résultats  con- 
firment donc  la  loi  exprimée  par  Lewandowsky,  que  «  pour  des  exci- 
tations lêj^^ères,  les  nerfs  sensibles  agissent  en  sens  inspiratoire  ».  et 
ils  écartent  ce  qu'il  y  a  d'incertain  dans  sa  seconde  proposition:  «l'effet 
d'excitations  fortes  sur  des  nerfs  sensibles  consiste,  sans  exception,  en 
douleur  et  irrégularité  de  respiration,  c'est-à-dire,  avant  tout,  dans 
l'apparition  de  l'expiration  active  qui,  cependant,  semble  masquer 
une  véritable  inhibition  de  inspiration  >. 

En  réalité,  comme  le  croit  également  l'auteur  cité,  pour  certains 
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^nres  d'excitations  absolument  trop  fortes,  comme  l'écrasement  ou  la 
aectîoD,  le  nerf  vague  doit  être  classé  parmi  les  nerfs  sensibles  ordi- 
naires. 

ije  (ait  ne  doit  point  être  oublié.  La  circonstance  que  la  section  ou 
la  lùrature  des  vagues,  outre  qu'elles  dégagent  des  pouvoirs  inspira- 
Ifiiv-  vt  expiratoires  Jusqu'alors  empêchés,  peuvent,  à  leur  tour,  par 
rexcîLalioii  de  fibres  appartenant,  à  mon  avis,  à  la  sensibilité  géné- 
rale, arrêter  Tin^spiration,  explique  la  difTéronce  entre  les  modifications 
quf  la  n*j>piration  subit  à  la  suite  de  TintiTruption  fonctionnelle  des 
i^rU  va^'Ui'^,  suivant  les  diverses  méthodes;  elle  explique  les  quelques 
ca»  dan4  leM|uels,  à  la  suite  de  la  section,  lexpiration  semble  prédo- 
mioer  et.  au  bout  d'un  certain  temps  seulement,  les  inspiraticms  acquiè- 
rent l«'ur  pmfondeur  entière;  elle  nous  explique  étfalement  pourquoi, 
Maf^i  s<>u\ent,  les  si^rnes  d'agitation  dans  la  respiration  de  lanimal 
a*apparai>Si*nt  pas  immédiatement  après  la  vagotomie,  mais  au  bout 
d'un  Certain  temps,  quand,  par  suite  de  l'inhibition  de  l'inspiration  qui 
«rt  «urvenue.  le  san^\  devenu  dyspnoîque,  a  exeilé  les  centres  d'une 
manière'  e\a^éK*e  Ulg.  25,  2t>,  IM.  :ii. 

L'action  inhibitrice  e\ercé«*  par  la  s^^ction  du  vague  sur  Tinspiration 

i(rtirait  pre-^quc*  toujours  d'une  manière  passagère. 

Ea  elfi'i.  mêriK*  dans  les  lracé.s  où  la  secli(»n  du   vague  est    suivie 

«Q  iWvsp*ni*-nt  des  excitalionn  inspii*atnires,  de  la    manièn*   la    plus 

narqut-e.  par  ex.  fig.  14,  celui-ci  est  pn'H.'édé  d'uni*  brusque  inhibition 

àK  rin^pimtion.  exprimée  dans  lo  tracé  par  un   nipide  soulèvement 

dr  b  oiurlM',  de  très  courte  durét*:  mais,  d'autres  foi^  faction   inhi* 

kitncH  de  la  Kection  peut  être  si  durable  que,  dans  quelques  cas  où 

l'ofi  avait  ègsil«*ment  lié  la  moelle  auparavant,  de  sorte  que  les  forces 

ctpiralolres  ne  pouvaient  aMipèrer  à  Tefi'et,  l'opératiim  fut  imitiédla- 

t^njtrot  «uivie  de  la  NUs|M*nsion  de  la  respiration,  laquelle  ne  se  rêt;i- 

tat  qu'avec  une  grande  Imteiir,  rt^pr^nant  jmmi  à  p(»u  un  rythme  l'ô- 

piJier  et  «a  profondeur  (*ntière,  plus  grande  n)ême  que  la  profondeur 

ka^lufliv.  c'fstàHlire  plun  grande  qu'elle  ne  l'était  avant  que  l'animal 

a«  «uMt  la  !iectiiin  des  nerfs  vagues  et  de  la  moelle  «fig.  27). 

L4-«aDdoWHky  t>bHerve  le  fait  que.  k  l'efTet  inhibiteur  de  l'inspira» 
tioo  ^rfV4X|ué  an  moyen  de  fortes  excitations  des  nerfs  si-nsible-s,  suç- 
oir a^^rz  fréquemment  un  i*tret  invei-S4',  inspiratoire.  .l'ai  parfois 
aèarrvi'.  moi  aussi,  quelque  choae  de  semblable,  qui  consistait  t*n  deux 
•:«  tr>»»  inspirations  accélérâ^s  ou  exagi'*rêes  «*n  profondeur,  nvtK*  agi- 
liUfjo  dans  les  pauses,  Ciimme  s'il    s'agi.ssait    d'une   respiration   dys- 
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pnoïque.  Ces  caractères  me  dissuadent  de  partager  avec  TA.  sosdft 
Topinion  qu*il  s*agisse  non  d*un  fait  dyspnoîque,  mais  d*une  conséquence 
essentielle  de  Tcxcitation;  d*autant  plus  qu*il  ne  m'a  jamais  été  donné 
d'observer  un  véritable  abaissement  de  la  courbe  vers  une  positioQ 
clairement  inspiratoire,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  durable,  tel, 
par  exemple,  que  celui  qui  suit  les  excitations  électriques  d'intensité 
suffisante  pour  provoquer  une  réaction  inspiratoire.  Ces  inspirations 
dyspnoïques,  ou  isolées  ou  en  un  groupe  de  trois  ou  quatre,  apparais- 
sent parfois,  non  à  la  fin  de  l'inhibition,  mais  alors  que  rinhibition 
dure  encore,  l'interrompant,  ou  plutôt  se  superposant  à  elle,  comme 
Je  l'ai  déjà  remarqué  antérieurement;  très  souvent  encore,  bien  que 
l'inhibition  ait  duré  longtemps,  celle-ci  est  suivie  simplement  d^ane 
respiration  telle  qu'elle  était  avant  l'excitation  inhibitoire.  Cette  in- 
constance, elle  aussi,  m'induit  à  croire  qu'il  ne  s'agit  réellement  qae 
de  phénomènes  dyspnoïques  d'intensité  diverse,  suivant  la  durée  de 
l'inhibition  et  suivant  le  degré  d'excitabilité  du  centre  respiratoire,  en 
présence  du  caractère  asphyxique  que  prend  le  sang. 


Je  résume  comme  il  suit  les  résultats  essentiels  de  mes  recherches: 
!•  Le  nerf  vague  est  parcouru,  de  la  périphérie  au  centre,  par 
des  excitations  qui  exercent  une  action  inhibitrice  sur  l'inspiration  et 
sur  l'expiration.  Ces  excitations  se  produisent  et  exercent  leur  action 
antagoniste  d'une  manière  continue.  Parmi  les  effets  immédiats  con- 
sécutifs à  la  section  ou  à  la  ligature  du  nerf  vague  et  provenant  di- 
rectement du  fait  de  l'interruption  de  la  fonction  de  ce  tronc  nerveux, 
à  cAté  des  effets  inspiratoires  (suppression  de  pouvoirs  inhibiteurs  de 
l'inspiration)  il  y  en  a  également  d'eœpiratoires  (suppression  de  pou- 
voirs inhibiteurs  de  l'expiration). 

2*  Par  suite  de  la  section  du  nerf  vague,  l'inhibition  vient  aman- 
quer;  h^s  excitations  inspiratoires  et  les  excitations  expiratoires  ffnï 
partent  du  centre  respiratoire,  exagérées  comme  intensité  et  désor- 
données comme  rythme,  donnent  lieu  à  un  trouble  transitoire  de  II 
respiration,  qui  fait  place  ensuite  à  une  nouvelle  forme  de  respiration, 
régnlit'Te  comme  rythm*.»  et  comme  intensité,  correspondant  pour  ainsi 
dire  à  une  nouvelle  condition  d'équilibre  des  forces  respiratoires.  Dtns 
ce  nouvel  élat  de  choses  se  manifeste  la  prédominance  exagérée  de» 
forces  inspiratoires  sur  les  forces  expiratoires,  qu'on  observe  déjà, 
constamment,  dans  les  conditions  ordinaires;  et  les  excursions  thort- 
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dqnes  s'aocompUssent  autour  d*une  position  moyenne  du  thorax  no- 
Ublc'meDt  plus  éloignée  de  la  condition  d*équillbre  (en  sens  inspira- 
loîre)  qu'elle  ne  Te^t  d'ordinaire. 

:f*  Des  excitations  faradiques  légères  portées  sur  le  bout  central 
du  vague  ont  la  vertu  de  suppléer  les  excitations  normales  ;  en  effet, 
files  pi>uvent  exercer  une  action  inhibitrice  sur  Tinspiration  aussi 
bien  que  sur  Texpiration.  soit  isolément,  soit  en  même  temps,  d*où  Tin- 
eoRstance  ot  la  variété  des  modiflcations  que  la  respiration  d*un  lapin 
vâfrotomisé  subit  par  suite  de  ces  excitations. 

4*  A  un  certain  point  dlntensité,  qui  varie  suivant  les  Individus, 
lexcitatîon  faradique  cesse  d'être  inhibitrici^  de  Tinspiration,  pour 
donner,  au  contraire,  des  effets  inspira  toires  très  marqués.  Il  n*est  pas 
ponblt*  de  constater  ce  qui  se  produit  sur  l'expiration  isoléi*,  mais, 
par  analo(;ie,  il  ost  piTmis  de  croire  que  la  loi  est  probablement 
la  ui^'xne. 

5*  Ia'S  effets  immédiats  de  la  section  ou  de  la  ligature  des  nerfs 

Tigut-s.  qui  se  rapportent  au  pur  phénomène  de  la  suppression  de  la 

fonction  respiratoire  de  ce  nerf,  peuvent  être  compliqués  par  les  phé- 

Bomt^nes  inhibiteura  de  Tinspiration ,  que  le  nerf  vague,   par  suite 

d'i'tcitationa  trop  fortes,  peut  provoquer,  comme  tout  autre  nerf  sen- 

dHe.  Otte  circonstance  nous  explique  pourquoi  la  si^ction  ou  la  liga- 

tirp  dn  nerf  vague  est  parfois  suivie  d'une  inhibition  transitoire  de 

llMpiraiion.  tandis  que  la   congélation  du   nerf  est  immédiatement 

niTif»  dv  IVxagération  de  celle-ci,  avec  le  passage  du  thorax  à  une 

pulititin  d'inspiration  exagi*n*e  plus  ou  moins  durable. 

L'i'le**  d'étudier  les  rapports  de  chacun**  dos  deux  phases  respira- 
té^  avfC  le  nerf  vague  sest  prés^mtèe  à  moi,  après  que  JVus  ob- 
lertM  que  les  fflets  inhibiteurs  des  excitations  portées  sur  le  bout  cen- 
tril  d»»  cf  nerf  se  développaient  tour  à  tour  sur  Tune  ou  sur  l'autrt», 
pirf'iii  sur  les  deux  en  int^int*  temps,  se  confondant  et  me  montrant 
iiHM  ilt«  qu«'ll«*  manière  simple  et  naturt^lle  pouvait  être  apparemment 
Mruit«  l'unité  de  résultats  inutilement  rêvée  depuis  si  longtemps. 

Pour  l'étude  di*4  fonctions  respiratoires  du  vague,  il  faut  examiner 
hi  Oinaéquences  de  la  section  et  den  excitations  du  bout  central  de 
tê  ntrrf.  par  rapport  aux  deux  phas<>s  de  la  respiration,  inspiration  et 
apiralion.  8i*parément.  I/inconstance  du  m<Kie  av«*c  lequel  ces  deux 
«oelflcienUi,  inspiration  et  expiration,  réagissent  quantitativement  et 
fialilati veinent .  et  la  mesurtf  diflién'nte  dans  laquelle ,  d'animal  à 
mimai  et  chf x  un  même  animal ,   suivant  les  conditions  où  celui-ci 


194  Z.  TREVES 

se  trouve,  Ils  se  somment  pour  donner  lieu  au  phénomène  com- 
plexe de  la  respiration,  nous  expliquent  la  grande  variété  des  effets 
qu'on  peut  obtenir  soit  avec  la  section,  soit  en  excitant  le  bout  cen- 
tral du  nerf;  effets  obscurs  et  en  désaccord  apparent,  suffisamment 
expliqués,  au  contraire,  par  Tétude  analytique  des  différents  facteurs 
qui  les  constituent. 

n  me  semble  que  ce  nouveau  point  de  vue,  pour  Tétude  de  la  fonc- 
tion respiratoire  du  nerf  vague,  a  déjà  servi,  dans  ce  travail,  à  écarter 
plusieurs  difficultés,  à  faciliter  Tinterprétation  de  divers  faits  qui  oai 
trouvé  leur  explication  logique  et  qui  se  sont  montrés  constants  dans 
leur  essence,  tandis  quils  apparaissaient  d'abord  inconstants  et  con- 
tradictoires; et  je  crois  que,  en  persistant  dans  cette  voie,  on  pourra 
encore  obtenir  d'autres  résultats  intéressants  et  indiscutablement  dignes 
de  considération,  sur  les  questions  du  même  ordre  que  celles  qui 
sont  traitées  dans  ce  mémoire. 


J'étais  assistant  au  Laboratoire  de  Physiologie  de  l'Université  d*Br 
langen  lorsque  ces  recherches  ont  été  entreprises,  sur  le  conseil  do 
Prof.  Rosenthal,  qui  m'a  largement  fourni  les  moyens  de  les  exécuter 
et  qui,  surtout,  m'a  facilité  la  tâche  de  prendre  connaissance  de  toote 
la  littérature  ancienne  et  nouvelle  sur  les  fonctions  respiratoires  do 
nerf  vague  et  sur  les  questions  qui  s'y  rattachent.  Je  lui  en  expnmd 
ici  ma  très  vive  reconnaissance. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Les  figures  vont  toutes  de  droite  à  gauche  ;  les  traits  descendants  correspondent 
à  Tinspiration,  les  traits  ascendants  à  respiration. 

Le  temps  (Tempo)  marqué  dans  la  Planche  I  sert  pour  les  figures  des  troii 
planches.  La  section  des  vagues  est  toujours  bilatérale. 

Planchb  I. 

Fig.  i.  —  Distance  des  bobines:  mm.  400. 

Fig.  2.  —        »  >  mm.  300.  L*animal  est  légèrement  chloralisé. 

Fig.  3.  —        >  »  mm.  400.  L'animal  a  subi ,  depuis  4  heorei 
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vtron,  la  Mïction  des  vagues;  il  meurt  au  bout  d*une  demi-heure;  on  ne  lui  ad- 
AÎitra  aucun  hypnotique;  on  ne  le  délia  pas  de  Tappareil  de  contention. 
Fiç.  4.  —  Distance  des  l)obine8:  mm.  350.  Sans  narcose. 
Fig.  5.  «^        >  >  mm.  320.     >         > 

Fi|r-  ^'  —        »  >  mm.  320.      »         » 

Fi^.  7.  — >        >  >  mm.  350.     »         » 

Ft^'.  ^.  —        »  »  mm.  400.  Cette  courbe  appartient  h  la  même 

pmexiCc  que  les  cuurbet  13  a,  13  6,  13  c.  Sans  narcose. 
Fig.    9.  —  Dislance  des  bobines:  inm.  300.  Sans  narcose. 
F«g    VK  —        »  »  mm.  250.  Kfiet  d'excitations  moyennes;  a,  res- 

raiioD  a^ant  la  vagotomie;   6,  après  la  vagotomie;   durant  l'excitation  la  respi- 
ttoo  retient  au  niveau  et  prend  une  forme  très  voisine  de  celle  qu'elle  avait  en  a. 
Fig    11  et  12.  En  -f  a  lieu  la  section  du  2«  vague. 
Fi^.  13  n.  6,  r.  —  Elles  appartiennent  à  Texpérience  dont  on  obtint  le  tracé  N.  8. 

Plancha  II. 

Fitf  14  —  Lignturc  des  vague;*,  après  la  ligature  de  la  moelle  au  6«  espace 
Ur\i*rt4'br3l.  P^n  -f-  eut  lieu  la  ligature  des  deux  nerfs,  ensuite  la  section.  La 
^  Konmntale  sert  à  donner   une  idée  plus  précise  de  la  dilatation  du  thorax. 

Fif .  lia  —  Portion  succeesive  de  la  précédente  figure.  La  ligne  horizontale 
rt  U  continuation  de  celle  de  la  fig.  14. 

Fig  14  \  14  c,  14  fi.  —  Transformations  successives  de  la  respiration  danx  la 
tèbt  eifi^nence. 

Fig  i'\  15/1  et  15  6.  —  Elles  correspondent  à  la  lig.  14,  14  a,  14  6,  etc.,  dans 
at  autre  cxpénence  analogue.  Toutes  sans  narcose. 

Vif  Kl.  in  a,  \^b.  — >  Elles  correspondent,  dans  une  troisième  ex|)érience,  aux 
liHim  r^'  jeiUies  mius  les  numéros  14  et  15. 

ïi^.  14  fa.  3,  T*  ^»  c«  n-  '*  ^IIm  représentent  les  effets  d'excitations  électriques 
Li«r«<«  «ur  le  tiout  central  du  vague,  dans  Texpérienco  h  laquelle  appartiennent 
4*  t:«  M  r«^.*ucillis  anus  le  numéro  14. 

In«tan>'es  respectives  des  bobines:  mui.  600,  560,  500,  450,  400,  !)0(). 

T^  14  f.'Y  "^  I)i«tancefl  den  lM)bines  égales  à  celle  de  11  Ef;  tracé  recueilli 
'-V.  tiimut4.-%  apré^i  ce  dernier. 

}'i^  tr>  F.  —  Tniquc  excitation  avec  effet  inhibitoire  obtenu  dan^  rexi)éricnce 
'  U^jfUe  j|i(riirticnnent  les  fl^.  ir>,  15a,  15  6,  15r.  —  Distance:  mm.  (V5f). 

FtfT  1'*  A.'  a.  fi,y,h^t.  —  Kxi*itations  électriques  pratiquées  dan<i  rcxptTÏence  à 
A;.itlie  api^sriiennent  les  fig.  lA.  K^a,  \(\b  de  cette  planche. 

I>i«ran<*v4  respectives  de«f  iMibines:  mm.  40o,  3no,  ;i30,  315.  310. 

f\$  \^>  A' 3  —  Effet  obtenu  ave«'  la  même  excitation  qu'à  la  figure  lA  A*f, 
ii^r«h  uo  quart  d'heun*  auparavnnl. 

PL.\!«aiB  m. 
F^r    17.  *-  Apréa  la  double  vagotomie  et  la  ligature  de  la  moelle  épinière  au 
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6*  espace  intervertébral,  en  -f  &  lieu  la  section  nette  d*un  morceau  du  bout  central 
du  nerf  vague  gauche.  Le  bout  central  est  retenu  hors  de  la  blessure,  isolé  sur  une 
baguette  de  verre. 

Fig.  18.  —  Après  la  double  vagotomie  et  la  ligature  comme  plus  haut,  en  4- 
a  lieu  récrasement  du  bout  central  d'un  des  nerfs  vagues  entre  les  deux  branches 
d*une  pince. 

Fig.  19.  —  Après  la  double  vagotomie  et  la  ligature  comme  plus  haut,  dans 
la  portion  comprise  entre  les  deux  petites  croix,  on  tire  avec  précaution  le  bout 
central  d'un  des  nerfs  vagues. 

Fig.  20.  —  Après  la  double  vagotomie  et  la  ligature  de  la  moelle  épinière,  on 
serre  entre  les  pinces  le  nerf  brachial  gauche. 

Fig.  21.  —  Après  les  opérations  habituelles,  en  +  commence  Tinhibition  ob- 
tenue au  moyen  d'une  section  nette  faite  au  bout  central  d'un  des  nerfe  vagues, 
inhibition  qui,  à  la  suite  d'une  excitation  électrique  (dist.  des  bobines:  mm.  200), 
est  interrompue  par  une  unique  inspiration. 

Fig.  22,  23,  24.  —  Au  signe  +  *  respectivement ,  on  chatouille  la  muqueuse 
nasale ,  on  crie  à  l'oreille  de  l'animal,  on  frappe  sur  la  table.  L'animal  a  subi  les 
opérations  habituelles. 

Fig.  25,  26.  —  En  -f~  on  procède  à  la  section  d'un  nerf  vague ,  l'autre  ayant 
déjà  été  sectionné  précédemment. 

Fig.  27.  —  En  -f  a  lieu  la  section  des  deux  vagues,  après  ligature  de  la  moelle. 


Reoberobes  sur  là  struoture  de  là  main  et  des  os  pelviens 
chez  là  ^^  Balaenoptera  musonlus  „  (*) 

par  le  Prof.  LORENZO  GAMERANO. 


(RÉSUMÉ   DE  L*AUTEUR) 


Dans  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  de  Tannée  dernière,  quatre 
Baleinoptères  {Balaenoptera  musculus,  Lin.)  furent  poussées  vers  les 
plages  Liguriennes:  la   première  à  Pietra  Ligure  le  6  septembre,  la 


(1)  AtH  d.  R,  Ace.  d.  scienze  di  Torino^  1897  (avec  une  planche). 
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eonde  ft  Capo  Vado  le  14  septembre,  la  troisième  à  Gènes  le  18  oc- 
bre  et  la  quatrième  à  Fiamura  le  23  octobre. 
La  lialeinoptèiv  de  Pietra  Ligure,  qui  est  un  mâle,  a  été  donnée, 
r  le  Ministn)  de  Tlnstruction  Publique,  au  Musée  zoologique  de 
."Diversité  de  Gènes,  et  celle  de  Capo  Vado,  qui  est  une  femelle,  au 
osée  zoologique  et  d*anatomie  comparée  de  TUniversité  de  Turin. 
nxr  diverses  raisons,  les  exemplaires  de  Gènes  et  de  Framura  n*ont 
I  ètn'  utilisés  pour  des  études  scientifiques,  et  ils  ont  été  perdus. 
L'exemplaire  assigné  au  Musée  de  Turin  fut  remorqué  à  Savone, 
ais  sc>n  état  de  conservation  ne  permettait  pas  de  tenter,  avec  pro- 
ibilité  d<*  réussite,  la  préparation  des  viscères,  car  Tanimal  était 
CNi  déjà  depuis  plusieurs  Jours;  on  se  contenta  donc  de  le  décharner. 
Les  questions  touchant  la  structure  de  la  main  des  gros  Cétacés 
ayant  point  été.  Jusqu*à  présent,  résolues  d*une  manière  satisfaisante, 

ïeâ  cas  étant  rares  dans  lesquels  cette  partie  de  ranimai  a  pu 
re  disséquée  convenablement  dans  un  laboratoire.  Je  me  suis  fait 
[pé»iii*r,  intacte,  à  Turin,  une  des  deux  mains,  qui  se  présentait 
Ltérieun*inent  bien  conservée. 

La  partie  qui  nrotTrit  quelques  faits  intéressants,  dont  Je  veux 
irU*r  ici.  comprend  la  région  métacarpiejine  et  les  phalanges. 

I»an<   1.1   dissection  j*ai   cherché  à   mettre  en  lumière  les  points 

1'  Ix's  rapports  exacts  de  position  des  doigts  entre  eux  dans  la 

2*  \a'  mode  de  terminaison  des  dernières  phalanges,  afln  de  |)ouvoir 
êtihlir  avec  le  plus  de  sAreté  possible  le  nombre  do  phalanges  de 
cbcun  «le9  doigts,  —  donné*.'  importante  pour  les  questions  contro- 
v<tié<>^  n*lativ4*9  à  la  polyphalangie  des  Cétacés. 

3*  Iji  présence  de  doigts  rudimentaires,  analogues  à  ceux  qui 
oBt  ft**  trouvés  par  Kûkenthal  (1)  dans  des  embryons  de  Tespèce  qui 
^Hi»  ijcru|M*. 

Jr  «i'H  a^ant  tout  bire  observer  que  Je  partage  lopinion  de  Kii- 
kttthai.  n'iativomcnt  au  mofie  d*interpn)t(*r  la  constitution  et  l'homo- 
ioipe  fjfii  di»igU  des  Baleinoptères  comparativement  à  ceux  des  autres 
3iiintLi/i*rfs.  Cette  interprétation  est  aipuvé*.*  par  quelques  particula- 


\    \ tr^U%ehttul*AnfUom%9eKe  u.   KnhricMungafffschirfttlichr  Vntertuchuntfcn 
%  K4i/A«#rra«  Il  Th    léoa,  i>m. 
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rites  observées  dans  la  main  de  la  Baleinoptère  de  Savone,  particu- 
larités que  je  rapporterai  plus  loin. 

Après  avoir  enlevé  la  peau  et  mis  à  nu  les  os  (laissés  en  place) 
d*une  des  faces  de  la  nageoire,  j*en  fis  un  décalque  de  grandeur  na- 
turelle. J'ai  cru  important  de  bien  déterminer  la  véritable  position 
que,  dans  la  nageoire  de  ranimai  adulte,  les  doigts  prennent  entre 
eux  et  par  rapport  aux  bords  de  la  nageoire,  parce  que,  le  plus 
souvent,  ces  rapports  sont  indiqués  d*une  manière  erronée  dans  les 
figures  des  ouvrages  cétologîques. 

Si  Ton  examine  le  contour  de  la  nageoire  de  notre  individu  adulte, 
et  si  on  le  compare  avec  celui  des  nageoires  d*individu8  embrion- 
naircs,  par  exemple  avec  les  figures  données  par  Kiikenthal,  on  voit 
quMl  s*est  produit  une  modification  notable  dans  la  forme  de  la 
nageoire. 

Dans  la  nageoire  embryonnaire,  le  bord  inférieur  est  plus  ou  moins 
proéminent  en  dehors,  vers  la  moitié  de  la  nageoire,  par  le  fait  que 
le  5*  doigt  est  très  écarté.  Dans  la  nageoire  de  Tadulte,  le  bord  in- 
férieur est  nettement  concave  et  le  5*  doigt  est  beaucoup  plus  rap- 
proché du  4*.  En  outre,  le  bord  supérieur  de  la  nageoire  de  Tindivida 
adulte  se  plie  d'une  manière  marquée  vers  le  bas,  à  Textrémité  de 
la  nageoire,  de  manière  à  lui  donner  la  forme  de  faulx. 

Dans  l'ensemble ,  la  nageoire  de  l'adulte  est  moins  large ,  propor- 
tionnellement, que  celle  de  Tembryon ,  et  la  forme  de  faulx  est  pias 
accentuée.  Dans  la  nageoire  de  l'adulte,  les  doigts  I,  II,  IV  se  trourent 
très  rapprochés  et  plies  en  bas  vers  le  sommet ,  tandis  que  dans  la 
nageoire  embryonnaire  le  sommet  de  la  nageoire  est  presque  droit. 

La  nageoire  embryonnaire  rappelle,  beaucoup  plus  que  l'adulte,  la 
forme  atavique  de  la  nageoire  à  un  stade  pentadactyle.  Par  sa  forme, 
la  nageoire  de  l'adulte  est  mieux  adaptée  que  celle  de  l'embryon,  pour 
fonctionner  comme  organe  directeur  des  mouvements,  dans  les  rapides 
évolutions  d'un  animal  parfaitement  modifié  à  la  vie  aquatique  et  tris 
fort  nageur. 

Dans  la  nageoire  adulte  on  remarque,  à  partir  de  la  3*  phalange 
du  3-  doigt  et  en  allant  vers  le  sommet  de  la  nageoire,  un  dévelop- 
pement notable  de  tissu  connectif  fibreux ,  lequel  enveloppe  les  pha- 
langes des  doij^^ts  et  s'unit  fortement  à  la  peau,  qui  présente  également 
sa  couche  cornée  notablement  développée.  Il  on  résulte  que  les  doij^s. 
dans  cc'tte  portion  de  la  nageoire,  sont  comme  emprisonnés  dans  un 
étui,  connectif  à  l'intérieur  et  corné  à  l'extérieur,  qui  les  immobilise 
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enUèremenU  au  point  que  la  nageoire,  dans  son  troisième  tiers  distal, 
«st  comme  une  lame  rigide.  La  mobilité  de  la  nageoire  est  également 
très  restreinte  dans  son  premier  tiers  proximal,  où  Ton  observe,  çn 
tout  cas,  une  flexibilité  plus  grande  vers  le  bord  inférieur  que  vers 
le  bord  supérieur. 

Pour  déterminer  le  nombre  des  phalanges  des  doigts,  il  faut  tenir 
compte  strictement  de  leur  portion  terminale  cartilagineuse.  Dans  Texem- 
plaire  de  Savone,  les  doigts  se  terminent  par  un  petit  prolongement 
cartila^rinéoH^onnectif,  lequel  représente  une  ou  plusieurs  phalanges 
réduite».  J'ai  sectionné  ces  parties  terminales,  mais  il  ne  m*a  pas  été 
pcMiiible  d*y  déterminer  des  traces  de  divisions  transversales  qui  pussent 
Indiquer  le  n^idu  de  plusieurs  segments  phalangîformes,  la  modifl- 
Cition  récessive  étant  trop  avancée  dans  notre  exemplaire. 

J*'  calcule  donc  do  la  manière  suivante  le  nombre  des  phalanges 
des  difTérents  doigts: 


\pM 

PhalangM 

Portion  cartila^ineo- 
connoctive  terminale 

Total 

l 

4 

1 

5 

11 

0 

1 

7 

IV 

tJ 

1 

7 

V 

3 

1 

4 

Kûkenthal  donne,  pour  les  embryons  de  Baiaenopiera  rni^scuius, 
1m  nombres  suivanU<: 

Kmbryon  de  38  cent,  do  long,  doigt  I,  5    II,  S    IV,  S    V,  4 
»  49»        "  *        5i>B»B»4 

»  58»        »  »        4»8»7»4 

En  Comparant  le  nombre  des  phalanges  embryonnaires  avec  celui 

^  l'animal  adulte,  on  voit  que  la  réduction  dans  le  nombre  des  pha- 

U^^  a  tfu  lieu  particulièrement  dans  les  doigU  II  et  IV,  sur  lesquels 

faction  de  Tincurvation  do  la  nageoire  est  plus  active.  On  peut  din^ 

{Mr  la  phalange  terminale  cesse  de  »>  dêvel(>pi>er,  par  suite  du  défaut 

feipaee   cau^^  par  la  modiflcation  du  boni  rt  du  sommet  de  la  na- 

imrv,  (^>ur  une  nifllloure  adaptation  fonctionnelle  de  cell«*<i  comme 

'«yao*'  d«*  direction  des  mouvements  dans  l'eau. 

flans  la  nage«»ire  de  Tindividu  de  Savom»,  J'ai  trouvé  kw  rudiments 
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du  troisième  doigt  semblables  à  ceux  qui  ont  été  trouvés  pour  la  pre- 
mière fois  par  Kiikenthal  dans  des  embryons  de  Balaenaptera  mui- 
culus  (1). 

Le  rudiment  du  troisième  doigt  se  trouve,  dans  notre  exemplaire^ 
vers  Textrémité  de  la  nageoire,  et  précisément  entre  le  II*  et  le  H* 
doigt.  Il  va,  du  commencement  de  la  4'  phalange  du  IV*  doigt.  Jus- 
qu*à  la  fin  de  la  5*  phalange.  Le  rudiment  est  constitué  par  une  pièce 
allongée,  en  partie  ossifiée  et  en  partie  cartilagineuse,  de  la  longueur 
de  m.  0,12  environ.  Sa  plus  grande  largeur  est  de  m.  0,018  environ. 

La  portion  ossifiée  a  la  forme  d*une  petite  phalange  de  la  longueor 
de  m.  0,04,  de  la  largeur  maœima  de  m.  0,018  et  de  Tépaissear 
maxima  de  m.  0,008. 

Dans  sa  partie  supérieure  il  y  a  une  formation  cartilagineuse  qu 
diminue  brusquement  d'épaisseur  et  se  fond  pour  ainsi  dire  avec  le 
tissu  connectif  environnant.  Dans  sa  partie  inférieure,  il  y  a  un  long 
prolongement  cartilagineux  qui  va  en  s*amincis8ant  graduellement,  et 
qui  se  fond,  lui  aussi,  à  son  extrémité,  avec  le  tissu  connectif  enTÎ- 
ronnant.  Ce  prolongement  cartilagineux  se  présente  comme  résidu  de 
deux  phalanges  probables,  de  sorte  que  tout  le  rudiment  du  troisième 
doigt  est,  à  mon  avis,  constitué  par  4  phalangos. 

C'est  la  première  fois,  autant  que  je  sache,  qu'on  reconnftit  d'ane 
manière  sûre  la  présence  du  rudiment  du  troisième  doigt  chez  un 
individu  adulte  de  Balae^ioptera ,  car  Kiikenthal  lui-même  (2)  dit: 
«  Erwàhncn  mochte  ich  noch  dass  an  dem  Skelet  einer  erwachieDeii 
«  Balaeyiopiera  mxisctUus  im  Muséum  zu  Kopenhagen  sich  ebenfalls 
«  der  rudimentàre  Finger  zwischen  dem  zweiten  und  dritten  Finger 
«  eingenlagert  vorfindet,  doch  mochte  ich  dazu  bemerken,  dass  der 
«  vorden^  Theil  des  Extremitâtenskeletes  nach  dem  Original  in  Holz 
«  nachgebildet  worden  \var  ». 

On  peut  ainsi  ramener  facilement  la  main  des  Baleinoptères  au  type 
pentadactyle  caractéristique  des  mammifères  terrestres. 

Les  Cétacés  ont  probablement  pris  origine  de  mammifères  terrestres 
vivant  dans  des  localités  marécageuses,  lesquels  sont  passés  graduel- 
lement à  la  vie  nettement  aquatique. 


(i)  Cetolngische  Notiz,  (Annt.  Anzeig.,  V,  1890,  p.  709.  —  Vergh  Anat.  Enbdek, 
Uftters.  'in  Wnlthieren,  vol.  II.  léna,  1893). 
(2;  Op.  cit.,  1893. 
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La  \o\e  suivie,  pour  ce  qui  concerne  les  modifications  survenues 
dan<  ïvs  extrémités,  peut  être  esquissée  comme  il  suit: 

1*  Période  do  transformation  des  extrémités  en  organes  de  na- 
talion,  élanfisscment  et  allon<^'ement  de  la  région  car|K)-phalangienne 
et  tars(>>pbalangienne;  développement  numérique  probable  des  pha- 
lamres.  La  queue  subit  également  des  modiflcations,  et  il  est  probable 
qo*^.  tout  «fabord,  sa  fonction  était  plutôt  celle  d'organe  dirigeant  que 
celle  •!'or>;ane  propulseur. 

2*  Période  de  transformation  de  la  queue  en  nageoire  caudale 
aple  à  fotictionner  comme  organe  propulseur  puissant 

II*  Période.  Le^i  extrémités  perdent  graduellement  de  leur  impor- 
tance comme  organes  propulseurs  et  conservent  la  fonction  d*organes 
dirvcteupi  des  mouvements. 

4*  Période  de  réduction  progressive  des  extrémités  postérieures 
devenues  inutiles,  par  suite  du  grand  développement  de  la  nageoire 
caudal«*.  11  ne  reste  de  la  ceinture  postéri<*ure  et  des  extrémités  pos- 
léneun'S,  dans  les  former  actuelles,  qu'une  partie  des  os  pelviens, 
lesquels  ont  peut-être  pris  d'autres  fonctions  en  rapport  avec  Tappa- 
rvil  Ci»pulatour. 

r/  PêriiHle.  Modification  successive  des  nageoires  antérieures  en 

Uiùesi  rigides  (àlciformes,  fonctitmnant  comme  organes  directeurs  des 

nn^avements  aquatiques,  avec  immobilisation  des  articulations  phalan- 

giifont^  et  métacarpiennes,  avec  réduction  dans   le  nombre  des  pba- 

bbi^  dMtal&s  et  dans  le  nombre  des  doigts,  de  5  &  4.  Le  doigt  disparu 

ttl  k*  troisième,  lequel  correspond   au  doigt   médius  de   Textrémiié 

pntsdactyle  typique  des  mammi(ëre.s.  Actuellement  encore  ce  doigt 

»  pTMitnti*  parfois  à  Tétat  rudimentaire,  dans  sa  partie  distale,  chez 

ic^  in!t\idu<i  embryonnain*s  et  chez  les  adultes. 


t^éê  «wi»ffw.  —  Tomm  SITU  U 


Sur  la  limite  inférieure  des  sons  perceptibles  (*). 


RsGHBRGHKS  du  D'  FEDERICO  BATTELLI. 


Dans  quelques  livres  on  affirme  que  le  son  le  plus  bas  perceptible 
à  l'oreille  humaine  est  celui  qui  correspond  à  16  vibrations  par  se- 
conde (2);  dans  d'autres,  s*en  tenant  aux  expériences  de  Helmholtz  (3), 
on  donne  comme  limite  inférieure  le  nombre  de  28  vibrations;  et 
enfin,  quelques  traités,  dans  Tindécision  du  choix,  concluent  que  la 
limite  est  comprise  entre  16  et  30  vibrations,  suivant  la  qualité  de 
Toreille. 

Cette  indécision  est  augmentée  par  un  travail  assez  récent  d*Ap- 
punn  (4),  lequel  fait  correspondre  la  limite  inférieure  des  sons  percep- 
tibles à  M2  vibrations  par  seconde. 

La  méthode  employée  par  Appunn  dans  ses  expériences  semble 
physiquement  irréprochable.  Il  faisait  vibrer  une  lame  d*acier  à  Tex- 
trémité  libre  de  laquelle  était  fixé  un  disque  métallique.  Sur  la  lame 
était  gravée  une  échelle  graduée,  de  manière  que,  d*aprës  la  division 
à  laquelle  arrivait  Pétau  qui  soutenait  la  lame,  on  avait  le  nombre 
de  vibrations  dont  celle-ci  était  capable.  Avec  cette  disposition,  il  est 
vrai,  une  lame  vibrante  ne  donne  théoriquement  que  le  son  fonda- 
mental, exempt  de  tout  harmonique. 

Enfin,  Van  Schaik  soutient,  dans  un  écrit  très  récent  (5),  que  des 
sons  de  moins  de  24  vibrations  par  seconde  ne  sont  pas  perceptibles. 

J*ai  cru  intéressant  de  rechercher  à  quelles  causes  on  devait  attribuer 
des  résultats  si  disparates. 


(1)  Oiomale  d.  R.  Ace.  di  Medicina  di  Torino,  1896,  n.  10-11. 

(2)  S^appuyant  surtout  sur  les  expériences  de  Savart,  complétées  par  Desprètt 
(Comp.'rend.  de  VAcad,  de  France^  t.  XX>. 

(3)  HsLMHOLTZ,  Tonempfindungen,  Ausg.  III. 

(4)  Ber.  der  Wetterauischen  Oesell.^  1889. 

(5)  Ar<^.  Néerland.  des  Sciences^  t.  XXIX. 
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/•  mêthoiie^  —  J*ai  exécuté  les  premières  expériences  avec  deux 
n4«  diapasons,  dont  les  branches  étaient  char«;ét\s  de  diïtques  mé- 
talli'|ue<  diversement  pesants,  et  dont  les  vibrations  étaient  enregistrées 
iv»>c  un»*  méthiNle  ph(»t()jjrraphique.  L'extrémité  d*nne  branche  du  dia- 
pft»>n  faisait  tourner  un  petit  miroir  concave  qui  envoyait  un  faisceau 
di*  lumièri*  ^r  une  plaque  sensibilisée,  à  laquelle  on  donnait  un  mou- 
T4»!i  ent  uniforme. 

«j':.ind  11*  diapasim  faisait  82  vibrations  à  la  seconde,  on  entendait, 
avec  a«9e7  de  clarté,  un  son  profond  (PuZ-J;  et,  dans  des  conditions 
4é  imndf  tranquillité,  Je  suis  parvenu,  et  avec  moi  quelques  autres 
perai'nnes  qui  m'aidaient  dans  les  expériences,  à  distinguer  un  son 
lêfMvment  plus  pn>fond  que  le  précédent,  en  correspondance  de  30 
ft  parfois  de  28  vibrations  par  seconde. 

En  augmentant  encore  le  poids  sur  la  branche  du  diapason,  c*est- 
Mire  en  prodni^nt  des  vibrations  en  nombre  moindre  de  28  à  la 
noondn,  «>n  parvenait  encore,  en  rendant  les  vibrations  considérable- 
■rnt  amples,  ft  percevoir  d'autres  sons  très  bas. 

MaK  »>n  comparant  at^  inf>m<*s  sons,  pi*oduits  au  moyen  de  Tun  des 

4toi  dia|)a«>on%  avec  le  s<m  ut^^  donné  par   l'autre  diapason.  Je  pus 

r«o»Qnaitre  distinctement,  après  un    peu   d'exercice,  qu'ils  n'étaient 

pii  autre  chone  que  les  harmoniques  MUf)érieurs  du  son  fondamental, 

qw  r>'rfine  ne  parvenait  pas  ft  percevoir.  En  effet,  le  premier  dia- 

fatQD.  avec  -les  vibrations   plus   rapides,  produisait   l'etTet   d'un  son 

fia»  ba«  que  celui  qui  était  donné   par  le  second  diapason.  On  doit 

eoQclun'  de  là,  que  si  un  corps  est  animé  de  moins  île  28  vibrations 

<aTtr>n   par  seconde,  la  sensation  sonore  que,  par  hasard,  il  serait 

•pte  à  pn>luire,  n'est  pas  celle  du  .Mm  fondamental   correspondant 

ati  vibra(ii»ns   totalt*s  du   C4)rps,  mais  bien  celle  d'un  harmonique 

4e  ru*  «lin. 

Toul«f'ii«i.  ri*tl«*  conclusion  peut  ne  pas  paraitn*  ft  l'abri  de  tout«» 
cnljqu«\  puisqu'il  était  n('*c«'.ssain\  pour  rendre  perceptibles  les  sons 
4a  •n.i;  asiin.  que  Itfs  vibrations  des  branches  eussent  une  grande 
•&:p|.  ur  Kt  alors  la  théorie  dêmtmtre  que  l't^ctave  du  son  fonda- 
^^Lai  (i)  doit  »*;n*l<*>"^-nt  S4>  ppiMluire,  |)arce  que  les  forces  qui  ten- 
4iifr.t  à  r«*|/')rt(M-  l'instrument  ft  sa  position  dV^iuilibre  sont  dyssymè- 
^Tv\iM'^  r**l:<li\*fiMt*iit  ft  la  |MHitioii  mAnie. 
rji   ••tff't.  quand    les   branches   du   diapason    font   des  oscillatiDiis 

M    l.-a:-  KA^LKina,   Thtttry  of  Sound,  Art.  f*i7. 
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amples,  les  parties  inférieures  ne  sont  pas  toujours  dans  la  même 
phase  que  les  parties  supérieures.  Dans  ce  cas,  il  se  forme  des  nœuds 
dans  les  branches,  et  Ton  a,  par  conséquent,  au  moins  le  premier 
harmonique. 

Les  expériences  décisives,  que  je  rapporterai  sous  peu,  démontreront 
que  ces  octaves  sont  de  si  faible  intensité  qu'elles  ne  troublent  pas 
la  perception  du  son  fondamental,  quand  celui-ci  est  réellement  ptrr- 
ceptible. 

2*  méthode.  —  Les  résultats  obtenus  ne  me  semblant   pas.  û 
priori,  suffisants,  je  dus  recourir  à   une  source  sonore  dont  les  har- 
moniques fussent  connus  et  éloignés  les  uns  des  autres.  A  cela  se 
prêtaient  les  tuyaux  d*orgue  bouchés,  auxquels  correspondent,  comme 
on  le  sait,  une  série   de  sons  dont  les  nombres  de  vibrations  soat 
comme   les  nombres  impairs  1,  3,  5,  etc.  On  comprend   alors  que, 
malgré  la  difficulté  que  présentent  des  sons  si  bas,  il  ne  sera  pas  pot* 
sible,  pour  une  oreille  exercée,  de  confondre  le  son  fondamental  avec 
les  sons  harmoniques,  parce  que  le  plus  voisin  de  ceux-ci  est  la  dou- 
zième du   son  fondamental.  De  plus,  comme  il  était  nécessaire  quei 
pour  la  production  du   son  pur,  le  courant  d'air  fQt  très  faible,  da 
moins  dans  mes  tuyaux,  je  pensai  à  renforcer  le  son  au  moyen  d*an 
phonautographe,  sans  courir  le  risque  de  provoquer  des* harmoniques 

L'appareil  était  ainsi  disposé:   un   large   tuyau   de   bois   à  section 
carrée,  le  plus  grave  d'un  grand  orgue,  et  dont  j'augmentai  la  l-.** 
gueur  avec   un   appendice  spécial,  était  fixé  devant  la  base  du  pho* 
nautograplio.  Le  long  du    tuyau   pouvait  glisser,  avec  un  frottement 
doux,  un  piston  également  en  bols,  lequel  était  suspendu  a  une  ficelle 
glissant  dans  la  gorge  d'une  poulie;  une  plaque   de   plomb,  appuyée 
sur  la  base  supérieure,  servait  à  le  faire  descendre  le  long  du  tuv-an. 
En  tournant  une  cheville,  à  laquelle  était  attachée  la  Ocelle,  on  pouvait 
augmenter  ou  diminuer  à  volonté,  même  de  quantités  très  petites,  Il 
longueur  du  tuyau  sonore,  c'est-à-dire  qu'on  pouvait,  à  volonté,  iof 
menler  ou  diminuer  graduellement  le  nombre  des  vibrations  dans  le 
tuyau.  Un  soufflet   à    régulation   était   appliqué   à   l'embouchure  do 
tuyau,  tandis  que   la   personne  qui  devait  écouter  le  H)n  appliquait 
son  oreille  dans  le  foyer  du  phonautographe,  à  la  place  de  la  mem- 
brane vibralile. 

Je  ne  voulus  pas,  dans  ces  expériences,  me  fier  à  mon  oreille  seuk, 
mais  je  demandai  le  concours  de  plusieurs  autres  personnes  exercée* 
aux  sons  musicaux,  afin  de  pouvoir  arriver  à  une  conclusion  qui  pût 
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être  généralisée.  Or,  nous  parvînmes  tous  à  percevoir  distinctement, 
et  à  plusieurs  reprises,  le  La-«,  et,  après  des  tentatives  nombreuses, 
nous  arrivâmes  également  à  entendre  le  5o/-,  d*une  délicatesse  extrême. 
En  élevant  encore  le  piston  le  long  du  tuyau,  après  un  bref  parcours, 
on  entendait  encore  un  son,  mais  il  n*était  pas  plus  bas  que  le  pré- 
cédent; c*étdit,  au  contraire,  le  Fajt-^. 

d*  méthode.  —  Je  ne  me  suis  pas  contenté  de  ces  expériences, 
du  reste  assez  décisives,  mais  j*ai  aussi  cherché  à  voir  s*il  serait  pos- 
sible de  produire  un  son  simple,  sans  harmoniques,  et  d*en  foire 
inscrire  automatiquement  les  vibrations.  Je  recourus  pour  cela  à  une 
lame  vibrante  chargée  à  une  extrémité,  comme  Tavait  (ait  Appunn. 

Toutefois,  mon  but  étant  de  mesurer  en  même  temps,  aussi  bien 
le  nombre  des  vibrations  faites  par  la  lame  que  le  nombre  des  vi- 
brations qui  s*engendrent  dans  Tair  environnant.  Je  ne  plaçai  pas  mon 
oreille  devant  la  lame  vibrante,  mais  bien  un  pbonautographe  à  très 
large  bouche,  dont  la  membrane  pouvait  se  tendre  diversement.  Le 
phonautographe  était  disposé  verticalement  comme  on  le  voit  dans 
la  figure,  et,  sur  la  membrane,  on  avait  fixé  un  petit  disque  de  cuivre, 
afin  que  celle-ci  ne  prit  pas  des  vibrations  propres,  mais  obéit  librement 
aux  impulsions  de  Tair.  Au  disque  était  Jointe  une  petite  tige  verticale 
en  alluminium,  laquelle  était  unie,  par  une  charnière  douce,  à  Textrémité 
d*an  levier  rigide  a  &,  également  en  alluminium.  Ce  levier  pouvait 
tourner  autour  d'un  pivot  d*acier  o  qui  se  mouvait,  {avec  un  ftx)ttement 
très  doux,  dans  deux  entailles  pratiquées  dans  deux  rubis  de  montre. 
Le  levier,  qui  était  parfaitement  équilibré,  portait,  du  côté  de  &, 
un  court  fil  de  platine  qui  entrait  dans  un  petit  verre  m,  contenant 
du  mercure. 

Du  petit  verre  partait  un  rhéophore,  qui  se  rendait  à  un  pôle  de 
la  pile  P,  tandis  que  l'autre  pôle  était  mis  en  communication  métal- 
lique avec  une  borne  de  Télectro-aimant  B.  La  seconde  borne  de  B 
était  également  unie  au  petit  verre  m',  plein  de  mercure,  dans  lequel 
plongeait  aussi  la  pointe  d'une  petite  spirale  de  fil  de  platine  extrê- 
mement mince,  qui  était,  d*autre  part,  soudée  à  Textrémité  de  a. 
Au-dessus  du  noyau  de  Télectro-aimant  se  trouvait  l'extrémité  a'  d'un 
levier  en  fer  a'  V  qui,  à  l'autre  extrémité,  portait  une  pointe  pour 
écrire  sur  le  cylindre  enregistreur  C  L'extrémité  a'  restait  attirée 
quand  on  excitait  l'électro-aimant  (en  correspondance  d'une  élévation 
de  la  membrane  du  phonautographe)  ;  puis  quand  l'électro-aimant  se 
démagnétisait  (en  correspondance  d'un  abaissement  de  la  membraneX 
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cette  extrémité  était  soulevée  par  une  lande  de  cuir  s  un  peu  re- 
courbée; celte  bande  avait  l'avantage  de  ne  pas  prendre  de  vibration) 
propres  et  d'atlénuer  les  mouvements  brusques  imprimés  au  levier  par 
réiectro- aimant. 


Avec  ce  système  rigide  et  en  même  temps  très  sensible,  les  ribn- 
lions  de  la  membrane  du  pbonaut<%raphe  étaient  écrites  fldèleneDt 
et  avec  une  grande  clarté.  L'inscription,  faite  directement  avec  U 
pointi!  du  bras  i>,  n'était  pas  si  ample  et  ne  permettait  pasftl'obM^ 
valeur  la  même  rapidité  dans  les  opérations;  toutefois  J'ai  ^galemnl 
employé  celle-ci,  comme  un  le  verra  plus  loin,  pour  omnaltre  11 
takur  des  harmuniiiucs  ijui  accompat;naient  le  son  fondamental. 

Les  vibrations  de  la  lame  étaient  enregistrées  de  la  même  manière. 
(]elle-ci  portait,  à  son  extrémité  libre,  un  (Il  de  platine  qui  pioDtK'ail 
dans  un  petit  vi'rre  contenant  du  mercure,  de  manière  que.  quanJ  \» 
lame  s'abais,iiiit,  le  circuit  P'.\BE'LP'  contenant  la  lame,  la  pile  f 
et  rélt'Ctroaimanl  E',  .se  fermait.  Rn  avant  de  ET  était  placé  un  levier 
ideiitiinif  au  levier  a'  V  dessiné  plus  haut,  et  écrivant  sur  le  mJiM 
cylindre  C. 

.\lin  que  les  vibralions  de  la  lame  ne  fussent  pas  troublée*  par  II 
résnnnnnce  'le  Min  support,  elle  fut  fixée  entre  les  mâchoires  duo 
pelil  Olaii  garni  do  feutre,  .solidement  fixé  h  un  banc  manif-  U 
l'arlti'  |v>-i|(''['i>'un'  de  la  lame  était  soudée  à  la  tige  dentée  d'âne cn- 
niailli'ir  dont  li-^  dents  ètaieni  ganiie.s  de  peau  et  dont  récrcn  éUit 
bien  fixé  an  Imnc:  <m  p'iuvail  ainsi,  en  desserrant  un  peu  TèHu- 
a]lonL'<T  "Il  rneroiircir.  im^nie  de  qiiantilé»  très  petites,  la  partie  f> 
lininle  .]<-  la  lame  L. 


SUR   Lk  LIMITE  INFÉRIEURE  DES  SONS  PERCEPTIBLES  209 

Tobtins  les  mêmes  résultats.  Dans  le  tableau  qui  suit,  sont  rapportés 
nombres  des  vibrations  de  la  lame  et  du  phonautographe  dans 
?lques-unes  des  expériences  qui  ont  été  faites. 


LaiM 

PlioBMtofnphe 

Vibrationi  fondamentalat .    . 

.    43 

43 

»         totalat     .    .    . 

.    .    43 

43 

VibratioBs  foodamentalet .    . 

.    28 

28 

»         totalat     .    .    . 

.    .    28 

56 

VibntioiM  fondamentale .    . 

.    24 

24 

»         totales     .    .    . 

.    .    24 

49 

Vibrations  fondamentales .    . 

.    20 

20 

»          totales      .    .    . 

.    .    20 

61 

Les  vibration!^  totales  du  phonautographe  sont  obtenues  avec  Tin- 
ription  indirecte. 


CONCLUSIONS. 


U  résulte  donc,  de  mes  expériences,  que  les  sons  des  lames  vibrantes 
otkth-nt  lieu,  eux  au^i,  à  des  harmoniques  pour  des  notes  très  basses, 
im  lesqu«'lles  il  est  nécessaire  de  donner  aux  vibrations  une  am- 
lenr  cfmsidérable  afln  d<*  n*ndre  le  son  sensible.  C*est  là  la  cause  de 
cm-ur  dans  laquelle  sont  tombée  Savart  et  Appunn  lorsqu'ils  ont 
itt^ê  une  limite  si  basst*  aux  vibrations  des  sons  perceptibles. 
De  ti*ut4»s  les  (»x(MVri(mces  présentes,  on  doit  conclure  que  le  nof^Un^e 
^piui  prtil  de  ribratkms,  vorrejqnmtlnnt  à  la  sensation  (Vun  son 
9WI  roreilU  humaine,  est  de  2i  vibrations  par  seconde, 
OiCDfne  je  l'ai  déjà  indiqut*  plus  haut,  J*ai  eu,  pour  faire  ces  obser* 
liions,  le  concouim  gracieux  de  plusieurs  pt^rsonnes  douées  d'une 
ville  musicale  tr^  exercée».  Il  me  stMnble  donc  ^tre  autorisé  &  af- 
rmer  que  ^/  ron/iusion  à  laquelle  Je  suis  jkitTetiu  doit  être  re- 
trdèe  otmme  çrnérfile. 


Quelques  recherches  calorimétriques  sur  une  marmotte  <*). 


Note  du  I^  U.  DUTTO. 


L*étrange  phénomène  de  rhîbernation,  auquel  sont  soumis  également 
plusieurs  animaux  qui  occupent  un  degré  élevé  dans  Téchelle  zoolo- 
gique, a  été  Tobjet,  spécialement  dans  ce  siècle,  de  recherches  nom- 
breuses et  variées,  soit  pour  Tétudier  dans  ses  particularités,  soit  ponr 
en  trouver  les  causes. 

Mangili  (2)  et  Saissy  (3),  sans  parler  des  observations  plus  andeoiiei 
de  Bufibn  (4),  Spallanzani  (5)  et  Hunter  (6),  après  avoir  décrit  la  Tîe 
et  les  mœurs,  aussi  bien  en  été  qu*en  hiver,  des  animaux  hibemaDts, 
et  spécialement  de  la  marmotte,  firent  des  observations  importantes 
sur  la  respiration,  sur  réchange  respiratoire,  sur  le  sang,  sur  la  tà> 
culation,  sur  l*excitabilité  musculaire,  sur  les  sécrétions,  etc.  etc. 

Valentin  (7)  qui,  à  lui  seul,  a  produit,  on  peut  le  dire,  toute  une 
littérature  sur  Thibernation  des  marmottes,  a  passé  en  revue  tontes 
les  modifications  que  les  organes,  les  sécrétions  et  les  fonctions  sobii- 
sent  durant  la  période  de  la  léthargie.  Récemment  encore  Quincke(8) 


(1)  Rendiconti  d.  R,  Ace.  dei  Linceiy  vol.  V,  Sér.  V,  fiwc  7,  1896. 

(2)  G.  Mangili,  Saggio  di  osservazioni  per  servire  alla  storia  dei  mammiffri 
soggetti  a  periodico  letargo.  Milan ,  1805.  Ueber  den  Winterschlaf  der  Thien 
{ReiVs  Arch,  f.  Phys.,  vol.  VIII,  p.  427). 

(3)  A.  Saissy,  Recherches  sur  la  physique  des  animatuc  hibernants;  L'ntervt 
chungen  ûber  die  Natur  der  Winterschlafenden  Sâugethiere  (Reifs  Archiv  f- 
Phys.,  vol.  XII,  p.  293). 

(4;  BuFKON,  Histoire  naturelle,  1749. 

(5)  L.  Spallanz^^ni,  Opuscoli  di  fisica  animale  e  végétale.  Modène,  1780. 

(6)  J.  Hunter,  Works,  IV. 

(7)  G.  Valentin,  Beitrâge  zur  Kenntniss  des  Winterschlafes  der  MurmeUhien 
(Moleschott^s  Untersuchungen  zur  Naturlehre  des  Menschen  und  der  Thien, 
1850,  vol.  I  u.  fl".). 

(8)  H.  QuiNCKE ,  Ueber  die  Wârmeregulation  beim  MurmeUhier  (Arch,  f. 
périment.  Pathol.  u.  Pharm.,  W,  1). 
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a  publié  un  travail  sur  la  régulation  de  la  chaleur  chez  la  marmotte, 
admfttant.  dans  le  cerveau,  un  centre  calorifique  qui  influence  Té- 
chan^v  de  la  matière  et  la  production  calorifique. 

Mai-î  personne,  à  l'exception  de  Walther,  dont  je  parlerai  plus  loin, 
n'a  traité  la  question  la  plus  intéressante,  qui  aurait  pu  Jeter  un  peu 
de  luinivre  sur  le  phénomène  de  Thibernalion ,  Je  veux  dire  Tctude 
J»*  la  ihennogenèse  au  moyen  du  calorimètre.  Mandrill,  Siiissy  et  Va- 
lontin  ont  fait  dt'S  mensurations  thermométriques  sur  la  marmotte,  mais 
seul'-nifnt  [h^uv  voir  quelle  était  sa  température  dans  les  diverses  ré- 
^ion^  du  corps,  soit  à  Tétat  de  léthar<;ie,  soit  ft  l'état  de  veille.  Mais 
les  mt'suri^s  thermométriques,  comme  J*ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire 
•Dtrvf'tis,  et  comme  on  le  verra  encore  plus  explicitement  dans  ce 
tnTail.  n'éclairent  nullement  les  processus  compliqués  de  la  thermo- 
^nè«4'  animait*. 

CVt  (>ourquoi,  ayant  eu  à  ma  disposition  une  marmotte  qui  se  trou- 
rait  dan<(  notre  Institut  Physiolo(?ique,  j*ai  entrepris  sur  elle  une  série 
4p  recherch*»'<  calorimétriques ,  avec  le  calorimètre  compensateur  de 
d'Anumval. 

I»nKiu«>,  V4>rs  la  moitié  du  mois  de  mai,  Je  dirigeai  mon  attention 
uir  la  marmotte  qui  était  depuis  quelque  temps  dans  notre  Labora- 
toire,  Datun'lleroent  elle  ne  se  trouvait  pas  dans  l'état  de  léthargie 
pnrf'tmde,  tel  qu'il  se  pnxluit  sur  les  Alpes  ou  dans  les  pays  froids, 
H  comme  Mangili.  Saissy  et  Valentin  purent  l'observer  dans  leurs 
Laboratoires,  en  hiver,  avec  des  températures  basses.  Bien  qu'une 
lonp^rature  très  basse  ne  soit  pas  requise  pour  les  faire  tomber  en 
lÂihar,:!»'.  puisque  le<i  marmottes  dorment  déjà  quand  la  température 
du  î:  ili«ni  «-si  de  quelques  dejrrés  au-dessus  de  zéro  (4*  ou  5").  je 
cniis  r*  |p«'rplant  qu'à  Roim* ,  où  les  températures  basses  sont  excep- 
tiunn»ll>'s.  l'U  puut  difllciloment  observer  une  profonde  léthargie. 

T*'iitefu|x.  ^i  ma  iitarinotte  n'était  pas  dans  cet  état  de  léthaiyie 
pn'f»ri>i<*  oii  la  vie  de  l'aniinal  s(.*mble  entièrement  ct^^^Nee.  où  ranimai 
»-it .  •  nr^ujé  Comme  une  iMiiiie,  où  l'on  ne  voit  pas  les  inouvfm<*nts 
n-piral'tirt".,  «*t  où  une  marmott«*  peut  même  tomber  d'un  mètn»  de 
bauu-ur  ««ans  s'éveiller,  comme  l'a  vu  Valentin,  elle  était  dans  un  état 
4«*  *'fni|élliar|?ie. 

I^  niarmntte  ^'?t  dans  sa  ca^e.  pelotonnée,  cacluint  sa  tiMe  contre 
ta  p«iitriii«f  et  contre  son  abdomen;  elle  accomplit  dix  acte.s  respira- 
tcnr*^  à  la  minute;  même  lorsqu'on  la  touche,  elle  n'abandonne  |>as 
la  {^f^iti'in;    ellu  nt*  prend  paN  de  nourriture  et  est  encore  pourvue 
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J*ai  voulu  savoir  s*il  y  avait  quelque  difTérence  dans  la  producliun  de 
chaleur  «.'nlre  cel  animal  hibernant  et  un  autre  animal  non  hitwmant, 
par  exi'mpic  le  lapin. 

Il  i-êsultf  de  mus  expériences  que  les  lapins  de  poids  égal  n  celui 
4ie  la  marmotle.  et  nrec  le  poil  île  la  même  coulettr  (1) ,  émettent 
une  moinilre  quantité  de  cfialeiir,  bien  que  leur  lemfiéi'ature  soit 
de  -t  ou  5  deffivs  suimieure  à  celle  de  la  marmotte. 

Ptrmi  les  nombreuses  graphiques  qui  ont  été  obtenues,  Je  préaeote 
Il  «aivanle  : 


3  juin-  —  Lapin  du  poidi  de  gr.  i(f7fl. 
Température  dann  !«  pli  inguinal  39*  J.  —  Ca  k  l'heure  5.77. 

Pour   mieux   m'assurer  de  ce   Tait   ut  pour  niutlre  un  plu^  K>'snde 
•rideDCe  ct-  phénomène  inattendu  ut  intéressant  —  car  il  jette  peut* 
I  an  peu  de  luinière  sur  lu  mécanisme  du  l'hibernation  — J'ai  refait 
lence  de  la  manière  suivante: 

)  le  calorimètre  do  d'Arsonval  se  compose  d*.^  deux  récipients 
,  J'ai  pensé  &  le  faire  servir  comme  différiintiel,  en  utilisant  lus 
t  récipient»  t-n  mJme  temps,  mettant  lu  lapin  dans  l'un  et  la  mar 
I  Taulre.  Si  la  production  du  chaleur  t'-tait  égale  pour  le» 
d^ux  animaux,  <>n  obtiendrait  une  li^ne  (),  c'e--«l-à-dire  la  continuation 
du  trait  initial  accompli  6  cilorimètit;»  vides  et  pnt-alliMe  &  l'ab^cisiU'; 
en  ca.'  ond'aire,  >>n  obtiendrait  une  li)ii)<>  au-dessus  ou  aii'deMou>  du 
tnil  initial. 


■  t  '  (**'i(  tmitM  cas  H|ii'rienee«  j'ni  toiijoun  l'Iiniiii  ilwi  lapini  nu  jinil  fn*  fiiuve, 
fu  »^  la  eoulaitr  la  plua  cniiimune  du  mantonu  d-i  lapin*  ut  qui  l'st  «■iiiMalila 
k  Mil'  ■>•-  1*  martmitte,  M  i-ola  piiur  éviter  l'infliiunee  iiu*  \.\  cmili-iir  du  l«(cumcnt 
tttr  r  nr  l'irradiation  •.■al<irilî.|<ii? .  iitodiéc  par  Chiirlea  Itieliel.  Kut  iltii'In-  ph^- 
mnÀof.tif  a  lr<>iiv«,  niiifnnii^iii'>nt  aiit  lui*  ptiy^iqiieo  »iir  la  chaleur  rayininanlP, 
f  j  n»  lafiiD  Mane  irradie  innina  qu'un  Kria  iiu  un  ni>ir.  Par  l'i.,  ai  la  i-hah'ur  éiiii^a 
p»r  -t»  lapiti  l.lan.^  eal  KKI.  o-lle  qui  e*t  étni-M>  par  un  hipin  |iri«  ••1  1^'.'. 'l  ''dl»' 
f.,  «.t  'IM--  )«r   un  lajiin   noir  i:V>  Cii     ItirHKr.    R.-.-'rreh'-s  ■!'  .•<l,n.„-r,' 

'4eeA.  4'  l'hynnl.  1-W.'..  p    Ift'.) 
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•  lapins  et  tend  toujours  à  se  mettre  en  boule,  même  à   TintÀ- 
eor  du  calorimètre),  on  devait  s^attendre  à  un  égal  développement 


Aarooa,  par  coiiAéquent,  si  Q  et  Q^  sont  le  nombre  de  caloriei  émisée  dans 
lûlé  de  tempe  par  lee  deux  animiaz  et  S,  S^  les  euperficîea  du  corpa, 

)  Q_  S 

Or,4aae  deux  oorpa  aemblablea,  lea  euperficiea  sont  proportioDoellea  aux  carrée 
mfê  ABMnoa  homologiie  linéaire,  et  par  oonaéquent  on  aura 

I  S        L* 

I^aatTO  part  les  poids  des  deux  animaux  sont  proportionnels  aux  troisièmes 
d'une  dimension  linéaire,  et  par  conséquent  on  aura,  si  P  et  P  sont 

P'  ~  L'» 

Ec  éliminant  le  rapport  . ,  entre  (2)  et  (3)  nous  trouvons 

S^PI 
S^    P'I 

a  psr  conséquent  il  en  résultera  que 
<<J  Q       P| 

V  '"  P'I 

Itr>DC  Us  quantités  de  ehnleur  émises  par  deux  upiimaux  semblables ,  de  Ui 
»'«i'  température  mais  de  poids  différent^  sont  proportionnelUs  aum  puissameen 
\  it  lettre  jHiids, 

0»nt;iiéronB   maintenant  la  quantité  de  chaleur   émise   relative  à  leur  poids 


»' 

KVin  oa  aura  pour  la  (4) 

y  . 

7' 

Q 

(y 

Q    V      I»'è 

C'«it-à-diri*  que  le»  quantiléH  île  chaleur  rulstives  #mises  par  deux  animaux 
«BhâblM,  4e  la  même  tompérnturo,  sont  inversement  proportionnelles  aux  ra- 
Qssi  -tj  iquM  A»  leurs  poi<U. 

(^  résultai  eai  très  intéreassnt  parce*  (|u'il  démontre  nue.  chez  un  animal  plus 
^1.  le  4«vel«»ppeinent  do  chaleur  doit  vtre  lieaiicoup  pluN  actif  que  chei  un 
i^&al  plut  \f;tv^  relativeuiL'iit  h  leur  poiiU.  On  sait  on  vffet,  spécialement  |iar  les 
^hm'\tr%  de  Voit  et  Pettenkofer ,  que  la  qusntité  d  oxygène  absorbé  et  de  GC 
Ls:ft^  c^t  relstivi«tiient  \A\\%  (grande  c)»e/  ranimai  plus  petit. 
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de  chaleur  ou  à  un  développement  moindre  de  la  part  de  la  marmotte. 

Le  fait  contraire,  observé  par  moi,  démontre,  avant  tout,  qu*OD 
peut  avoir  un  animal  qui  émette,  et  par  conséquent  qui  produise  plus 
de  chaleur  qu*un  autre  ayant  une  température  supérieure;  en  second 
lieu,  il  nous  met  peut-être  sur  la  voie  pour  expliquer  pourquoi  les 
animaux  comme  la  marmotte  sont  incapables  de  résister  aux  basses 
températures  et  deviennent  hibernants. 

Et,  pour  mieux  éclairer  ce  fait,  du  plus  grand  intérêt.  Je  ne  crois 
pas  inutile  de  rappeler  brièvement  dans  quelles  conditions  a  lieu  la 
léthargie  de  la  marmotte. 

Dès  que  la  température  de  l'atmosphère  s'abaisse  à  5*  ou  8*,  œ 
qui,  sur  les  Alpes,  a  lieu  généralement  à  la  fin  de  septembre  on  an 
commencement  d'octobre,  les  marmottes  deviennent  lasses,  elles  perdent 
Tappétit  et  se  retirent  dans  leurs  tanières,  portant  avec  elles  du  foin 
avec  lequel  elles  ont  soin  d*en  obturer  l'entrée. 

Après  la  première  chute  de  la  neige,  qui,  sur  les  Alpes  où  vivent 
les  marmottes,  dure  jusqu'au  printemps  suivant,  leurs  tanières  restent 
efficacement  protégées  contre  le  fh)id  extérieur,  grâce  à  cette  haute 
couche  de  neige,  subi>tance  cohibante  au  plus  haut  point;  en  effet, 
tandis  qu'au  dehors  la  température  peut  être  de  plusieurs  degrés 
au-dessous  de  0°,  celle  des  tanières  des  marmottes  est  toujours  de  S» 
ou  5''  Réaumur,  suivant  Prunelle  (1),  et  même  de  8*  ou  9®,  suivant 
Mangili. 

Dans  ces  conditions,  où  la  respiration  et  la  circulation  sont  fortement 
ralenties  (une  respiration  chaque  4  ou  6  minutes  et  8  ou  10  batte- 
ments cardiaques  à  la  minute)  et  dans  lesquelles,  par  conséquent  les 
combustions  organiques  sont  réduites  au  minimuni^  au  point  que  la 
vie  de  Thibernant  est  possible  dans  un  milieu  très  pauvre  d'oxygène, 
la  température  de  la  marmotte  est  anormalement  abaissée. 

II  est  mémo  certain  que,  se  comportant  dans  l'état  d'hibernation 
comme  des  animaux  poïkilothermes,  les  marmottes  prennent  la  tem- 
pérature du  milieu  dans  lequel  elles  sont  plongées,  presque  comra^ 
«les  corps  inanimés  (2). 

Dans  c»  t  étal,  l'animal  n'émet  presque  plus  de  chaleur  parce  qu? 

(1)  Prunelle,  Aymal^s  du  yfuséum  d* Histoire  naturelfe,  XVIII,  1811. 

(2)  Harkow  et  Valentin  ont  vu  que,  quelquefois,  les  marmottes  ont  une  leop^ 
rature  un  peu  inférieure  à  celle  du  milieu,  et  cela  serait  dû,  suivant  Valentin,  à 
la  tem{>ératurc  du  pave  où  elles  gisent,  plus  basse  que  celle  de  Tatmosphêre.  — 
H.  Harkow,  Der  WinterscUnf.  Berlin,  1S46. 
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m  température  est  en  équilibre  avec  celle  du  milieu,  et  les  pertes 
qu'îi  subit  sont  réduites  au  7ninimum;  en  effet,  Thibernation  ne  doit 
pas  être  confondue  avec  Unanltion,  état  dans  lequel  il  n*y  a  pas 
abais!^m«*nt  des  activités  physiologiques,  comme  dans  Thibernation  (1). 

<>D  ignore  quelles  sont  les  causes  déterminantes  de  ce  dernier  phé- 
Domône,  et«  Jusqu'à  présent,  on  n*a  rien  pu  opposer  aux  anciennes 
hypi»thèses  de  Buflbn ,  de  Spallanzani ,  de  Hunter,  de  Mangili  et  de 
Saissy.  Seulement  il  a  été  mieux  établi,  et  spécialement  par  Luciani, 
fne  l'inanition  aussi  bien  que  Thibernation  sont  des  processus  étroi- 
tement liés  a  l'influence  régulatrice  du  système  nerveux  sur  l'échange 
■lalénel  et  sur  la  thermogenèse  (2). 

Mais,  outre  l'influence  régulatrice  du  système  nerveux,  mes  expé- 
heofvs  démontrent  d'une  manière  indubitable  que  le  pouvoir  emisslf 
4e  la  chaleur  que  possède  la  marmotte  est,  coeteris  paribus.  de  beau- 
aoap  supérieur  à  celui  du  lapin;  et,  par  conséquent,  on  peut  penser 
peut-^lre  que  le  phénomène  de  Thibernation  est  lié  à  cette  différence 
da  pouvoir  émisscif  dfs  téguments  chez  les  animaux  hibernants  et  chez 
hi  animaux  non  hibi^rnants. 

Étant  diinné  ce  grand  pouvoir  émissif,  quand  la  température  externe 
t*abaix«e.  réuiis^icm  de  chaleur  de  l'animal  hib«*rnant  croit  tellement 
^•e,  chez  celui-ci,  la  produetion  de  chaleur  ne  peut  plus  maintenir 
k  température  normale  de  l'animal,  laquelle  s'abaisse  ainsi  rapidement, 
]nMlu'à  d**vi-nir  égale  à  celle  du  milieu. 
Quand,  au  contraire,  la  température  externe  s'élève,  les  proce^vus 

flikiriflques  se  rallument  chez   la   marmotte,  à  un   degré  tel  qu'ils 

portent  sa  température  à  un  point  de  beaucoup  su|>érieur  à  celui  du 

ailii-u. 
Ici  a  liru  un  processus  merveilleux  d'éciinomie  animale,  évidemment 

trèi  Ci»iii|tleii*,  qu'il  serait  très  intéressant  de  suivre  dans  toutes  ses 

pka!ié«. 
Quand  la  marmotte  est   i*ontrée  dans  sa  tanière   et   qu*«>lle  «-^r  en 

ktliargie.  elle  ne  se  trouve  pas  en  mauvaises  conditions  relativement 


M  Rb  cnmpAnnt  Ic^  rhiffren  que  VAlentin  donné  comme  |i«rteii  jimmalièri*» 
■*}«!»«  {our  t  k^.  àè  inannntte  qui  a  dormi  iK\  joiini,  avït  ceux  que  (I)iûft'«t 
i:«.-ï«  <»*xt\iuv  )4*rt«4  journAluT««i  inoyenniM  pour  1  k|fr.  de  ))ifr«HMi  qui  a  jeûné 
9jour«.  on  \(iit  qiR'  TinAnitinn  «;t  1a  létliArKie  iKwit  «Ivui  choiH*?*  \*wn  dillèri'ntefl. 
La  yrr%^^  joumn livret  tiiny«nnoi  d«*  la  niArmottc  éUiiont  de  gr.  2JU:  l'cllen  du 
yve^  *!•  (çr   4I.*<    —  CurjAMAT,  Rirkerrhe»  expérim.  mr  rtnttmtwn    FAn«,  ilM.i 

/f   L  Ijlcum,  f^JMlofia  tUi  d%giwio.  Florence,  18^9. 

.  -  T«M  XXTII.  li 
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à  son  bilan  thermique,  parce  que,  sa  température  étant  alors  presque 
égaie  à  celle  du  milieu,  elle  émet  très  peu  de  chaleur,  c*est-à-dire  ce 
qui  est  suffisant  pour  compenser  la  dispersion  que  subit  le  milieu  et 
pour  maintenir  celui-ci  à  la  même  température. 

Mais  la  scène  change  radicalement  quand  ranimai  sort  de  la  lé- 
thargie ;  sa  température  s'élève  et  la  différence  entre  celle-ci  et  celle 
du  milieu  devient  considérable.  Dans  ce  cas  la  marmotte  émet  beau- 
coup plus  de  chaleur  qu'un  animal  non  capable  d*hibemer,  et  elle 
supplée  à  cette  dispersion  plus  grande  par  une  production  de  chaleur 
également  augmentée. 

On  comprend  donc,  puisque  le  refiroidissement  des  corps  a  lieu 
suivant  la  loi  de  Newton,  que  la  dispersion  de  chaleur  de  la  mar- 
motte doit  avoir  son  maxtmum  au  printemps  et  à  l'automne, 
c'est-à-dire  lorsque  la  différence  entre  la  température  du  milieu  et 
la  température  de  l'animal  est  très  grande,  et  qu'elle  doit  avoir  son 
minimum  en  été  et  en  hiver,  quand  cette  différence  devient  minime. 

Mes  recherches,  comme  Je  l'ai  déjà  dit,  ont  été  faites  au  printemps, 
alors  que  la  température  du  milieu  était  de  15*  et  que  la  marmotte 
se  trouvait  en  état  de  semi-léthargie,  avec  température  inguinale 
de  35^2  G. 

Dans  ces  conditions  la  dispersion  de  chaleur  ne  flit  pas  petite,  parce 
que  la  différence  entre  la  température  de  la  marmotte  et  celle  du 
milieu  était  de  20*. 

Et  que  la  dispersion  d'énergie  calorifique  ait  été  considérable,  c'est 
ce  qui  a  été  prouvé,  non  seulement  directement  par  les  mesures  calo- 
rimétriques, mais  encore  indirectement  par  la  perte  de  poids,  qui  fût 
importante,  parce  que  l'animal,  ne  se  nourrissant  pas  encore,  se  con- 
sumait lui-même.  En  effet,  tandis  qu'une  marmotte  en  profonde 
léthargie  consume  très  peu,  comme  nous  l'avons  vu,  2,19  gr.  par  jour; 
ma  marmotte  consumait  au  contraire  environ  8  gr.  par  jour. 

La  différence  importante  du  pouvoir  émissif,  chez  les  lapins  et  chez 
la  marmotte,  dépend  probablement  de  conditions  diverses  de  la  su- 
perficie des  deux  animaux. 

C'est  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  a  lieu  pour  le  cube  de 
Melloni,  dont  les  faces  recouvertes  de  noir  de  fumée  ou  de  blanc  de 
céruse  émettent  plus  de  chaleur  que  la  face  dépolie. 

Cette  différence,  dans  mon  cas,  est  rendue  encore  plus  marquée  par 
le  fait  que  l'animal  qui  émet  davantage  a  une  température  moindre. 

La  diversité  des  conditions  de  la  superficie  dépend  d'un  ensemble 
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de  circonstances  beaucoup  plus  complexes  que  dans  le  cube  de  Mel- 
lonî.  La  diverse  excitabilité  du  système  nerveux,  qui,  au  moyen  des 
nerfs  vaso-moteurs,  règle  Tirrigation  sanguine  périphérique  chez  les 
deux  animaux,  doit  certainement  y  contribuer  grandement.  Peut-être 
ne  se  produit-Il  pas,  chez  la  marmotte,  ce  qu'on  observe  chez  les  ho- 
roéothermes  parfaits,  chez  lesquels  le  fh>id,  en  agissant  sur  les  tégu- 
ments, rétrécit,  en  voie  réflexe,  les  vaisseaux  cutanés,  refroidissant 
la  peau,  diminuant  la  différence  thermique  entre  celle-ci  et  le  milieu 
et  rendant  moindre  la  perte  de  chaleur. 

La  marmotte  ne  pouvant  opposer  à  faction  du  froid  ce  moyen  pré- 
servatif, parce  qu'elle  ne  le  possède  pas,  ou  qu'elle  ne  possède  qu'im- 
parfaitement ce  mécanisme  thermo  régulateur,  elle  se  comporte,  ni 
plus  ni  moins,  comme  un  animal  homéotherme  auquel  on  aurait 
verni  la  peau  ou  coupé  la  moelle  épinière,  c'est-à-dire  chez  lequel  la 
thermo-régulation  au  moyen  de  la  peau  est  abolie. 

Et  de  même  que  ces  animaux,  ainsi  traités,  exposés  dans  un  milieu 
qui  aurait  une  température  inférieure  au  minimum  compatible  avec 
leur  existence,  se  refroidiraient  jusqu'à  la  mort,  si  l'on  n'avait  soin 
de  le^  envelopper  avec  des  substances  cohibantes,  ainsi  en  serait-il 
de  la  marmotte,  si,  en  s'enfermant  dans  sa  tanière,  elle  ne  réduisait 
au  minimum  l'émission  de  chaleur. , 

Le  fort  pouvoir  émissif  et  le  peu  de  résistance  des  animaux  hiber- 
nants à  un  abaissement  de  température  sont  en  rapport  avec  les 
résultats  des  expériences  de  Walther  (1),  lequel,  en  soumettant  un 
lapin  et  un  petit  animal  hibernant,  le  Suslik  (Spermophilus  citiUus, 
petit  rongeur  des  steppes  de  la  Russie),  à  l'influence  d'un  même 
mélange  fMgoriffere,  qui  refroidissait  à  —  17^  vit,  après  les  avoir 
fait  rester  une  demi-heure  dans  la  caisse  frigorifère,  que  le  lapin 
mesurait,  dans  le  rectum,  34^4  et  le  Suslik  10*^,4.  Welther  pensant 
d'abord  que  cela  était  dû  à  ce  que  la  chaleur  spécifique  du  Suslik 
était  moindre  que  celle  du  lapin,  les  tua  rapidement  d'un  coup  sur 
l'occiput  et  les  mit  dans  les  calorimètres  à  glace  de  Lavoisier  et 
Laplace.  En  les  tenant  pendant  3Ô-48  heures  dans  les  calorimètres, 
il  observa  que  le  lapin,  du  poids  de  1231  gr.,  avait  fondu  de  la  glace 
au  point  d'avoir  13  décilitres  d'eau;  le  Suslik,  du  poids  de  220  gr», 
avait  fondu  de  la  glace  au  point  d'avoir  11,7  décilitres  d'eau.  Il  ré- 


(1)  A.  Walther,  Studien  im  Qebiete  der    Thermophysiologie  (Du  Bois-Rey* 
mondât  Àrch.  f.  Phys.,  1865,  p.  25). 
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sultait  donc  que  le  Susiik  avait  une  chaleur  spécifique  plus  grande  (1)  ; 
mais  malgré  cela  il  perdit  beaucoup  plus  facilement  sa  température 
lorsqu*il  fut  placé  dans  la  caisse  flrigorifère;  c*est  pourquoi  Walther 
soupçonna  que  d^autres  facteurs  entraient  en  Jeu ,  et  peutrétre  un 
différent  pouvoir  émissif  des  deux  animaux. 

Mes  expériences  sur  le  lapin  et  sur  la  marmotte  démontrent^  d'une 
manière  évidente  et  durant  la  vie  des  deux  animaux,  cette  diversité 
du  pouvoir  émissif. 


(1)  Cdtt6  méthode  et  la  déduction  de  Walther,  que  le  Satlik  a  ane  chaleur  ip^ 
cifique  plus  grande  que  le  lapin,  ne  sont  pas  exemptes  d^objections  ;  p.  ex^  li  1m 
pense  aux  phénomènes  postmortels,  accompagnés  de  développement  de  chaleur, 
naturellement  en  quantité  diflérente  d*animal  à  animal. 


Sut  le  mode  de  se  comporter  du  soufre  protéique 

dans  l'organisme  <*). 


RiCBKBCBn  EXPÉRIMENTALES  par  le  D'  p.  MALERBA. 


Iians  une  note  communiquée  à  TAcadémie   des  sciences  {2\  J*ai 

exposé  quciquof-unes  de  mes  recherches  chimiques  sur  le  soufre  dans 

la  molécule  des  substances  proléiquos.  Je  promettais  en  outre  de  con- 

tinu'T  cette  étude  et  spécialement  de  rechercher  expérimentalement, 

far  le.«  animaux,  où  et  comment  a  lieu  le  détachement  ou  l'oxydation 

do  «)ufre  combiné  d'une  manière  labile,  et  sous  quelle  forme  il   est 

ehmmé.  et,  en  outre,  si  cette  forme  ast  différente  de  celle  sous  laquelle 

«t  ••mifi  cdui  qui  est  combiné  d*une  manière  stable.  Dans  ce  but  J*ai 

vQtivphs  deux  séries  d'expériences  sur  les  animaux,  et  il  me  semble, 

n}v  m*  me  trompe,  avoir  résolu,  sinon  totalement  du  moins  partiel- 

leiDfnt.  hfs  questions  posées  dans  la  pn^mière  publication. 

Jai  choisi  un  chien  sain  et  bien  nourri,  du  poids  de  sept  à  huit 
liil^vrammes  et  je  l'ai  tenu  en  observation  dans  une  caisse  construite 
t(Mt  H\pr(*5  et  disposét^  de  la  manière  la  plus  convenable  pour  recueillir 
b  unni*s  émises.  Au  bout  de  quelques  Jours,  J*ai  soumis  le  chien, 
^M  une  première  période,  pendant  dix  jours  de  suite,  à  un  régime 
4i^Mi<{u«*  spt>rial,  cVst^-ilire  que  Tanimal  recevait,  en  deux  fois,  un 
n^lan^;**  de  blanc  d'œuf  cuit,  de  colle  d'amidon,  de  graisse  et  de  sel 
^  cutMne;  dans  une  seconde  |iériode,  également  de  dix  jours,  il  re* 

'l'/>i/  /i>//i  R.  Aeendemin  delU  Scien»^  fisiche  <•  m-itein'Uiche  di  Sapoii^ 
fc*-  ..'.  frvner  i*W. 

i  Hntd  dHU  H.  Aeeadémia  délié  Seiénsê  fisiche  ê  matenuiHehe  di  Napoii^ 
^  ^.  v'4.  Mil,  an.  XXXUl,  1801.    —   Voir  au«i  Arch.  ir  de  Biol,  t.  XXll, 
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cevait  un  mélange  de  «  mozzarella  »,  espèce  de  fromage  frais  napo- 
litain, et  des  autres  aliments,  cités  ci-dessus.  Entre  la  première  et  la 
seconde  période,  le  chien  fut  tenu  pendant  cinq  jours  au  régime  dié- 
tétique du  laboratoire,  c*est-à-dire  qu*on  lui  donnait  du  pain,  du  bouillon 
d'os  et  un  peu  de  viande. 

J*ai  choisi  ces  deux  aliments,  c  est-à-dire  le  blanc  d*œuf  et  la  moz- 
zarella, pour  faire  des  expériences  comparatives,  parce  que  le  premier, 
dans  son^ovo-albumine,  constituant  protéique  presque  exclusif,  contient 
autant  de  soufre  en  combinaison  stable  que  de  soufre  en  combinaison 
labile,  et  que  la  seconde,  dans  sa  caséine  qui,  comme  substance  pro- 
téique, la  constitue  presque  totalement,  contient  seulement  du  soufre 
stable.  Ces  deux  aliments  protéiques  ont  été  administrés  à  Tanimal  en 
quantités  qui  pussent  être  facilement  digérées,  en  tenant  compte  de 
la  taille  du  chien  et  de  son  besoin  d*azote  (comme,  du  reste,  Ta  dé> 
montré  son  état  satisfaisant  durant  les  expériences)  et^  représenter 
presque  le  poids  identique  de  soufre  total  introduit  dans   le  corps, 
avec  la  seule  différence  que  la  caséine  le  contenait  seulement  sous 
forme  de  soufre  combiné  d'une  manière  stable,  et  Tovo-albumine,  en 
partie  sous  la  forme  de  soufre  stable  et  en  partie  sous  forme  de  com- 
binaison labile.  En  conséquence,  en  même  temps  que  Tamidon  cuit 
la  graisse  et  le  sel  de  cuisine,  on  administra  au  chien,  durant  k-s  dix 
premiers  jours,  environ  gr.  128  d'albumen  d'œuf,  contenant  à  [«o 
près  quatorze  grammes  d'ovo-albumine,  laquelle  représentait  en  chifTre 
rond  0,23  de  soufre  total,  dont  gr.  0,17  de  soufre  combiné  d'une  ma- 
nière stable  et  gr.  0,06  environ  de   soufre  combiné   d'une  manière 
labile  (1). 

Dans  la  seconde  période  de  dix  jours,  on  administra  journellemenl, 
en  même  temps  que  les  autres  aliments,  environ  gr.  133  de  ;/iOj;û- 
relia  contenant  gr.  28  de  caséine,  laquelle  représentait  à  peu  près  la 
même  quantité  de  soufre  total  que  l'ovo-albumine,  c'est-à-dire  gr.  O.iî'J. 
mais  tout  en  combinaison  stable.  La  caséine  de  la  mozzarella  - 
celle-ci  toujours  achetée  au  même  magasin  et  ayant  toujours  la  même 
provenance  —  fut  préparée  et  déterminée  différentes  fois  sur  une  quan- 
tité donnée  de  mozzarella,  lavée  avec  de  l'eau  distillée,  desséchée. 
dê{jrai>ste  avec  de  l'alcool  et  de  l'éther,  et  enfin,  après  dessiccation  à 


(1;  La  l'ioforlion  de  soufre  a  été  établie  d'après  des  déterminations  pn">pres 
cxécutt'cs  ti(»i>  fois  (iurant  les  expériences  et  d'après  les  détermination.*  d'aulîvs 
cxi-'Criineiitiiteurs. 
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105*.  pesée  jusqu*à  constance  de  poids.  De  même  pour  la  détermination 
du  Miufre  de  la  caséine,  J*ai  tenu  compte  des  recherches  des  autres 
eipt^rîmentateurs,  et  jVn  ai  bit  aussi  de  particulières. 

IViur  éiraler  la  quantité  de  soufire  total  contenu  dans  la  caséine 
à  ct'lle  de  IVivo-albumine,  on  a  dû  presque  doubler  la  quantité  de 
la  première  ;  cependant,  ranimai  la  mangeait  entièrement  et  la  digé- 
rail  r»Hnilièrement.  Cet  excès  de  substance  albuminoîde  introduite  avec 
la  muzzareUa  était  compensé  par  la  diminution  de  l'amidon  cuit  et 
de  la  (rraiiue  danx  la  seconde  période,  en  tenant  compte  de  la  chaleur 
de  combu>ti<>n  des  différents  alimenK 

La  ratiim  Journalière  susdite  était  administrée  à  Tanimal  en  deux 
fois  la  prt'iiiièn*  à  9  heures  du  matin  et  Tautre  à  0  heures  du  soir, 
«I  chaqui*  fois  J'avais  soin  de  m'assurer  qu'elle  était  entièrement  con- 
«omniêe.  Li^  chien  recevait  toujours  la  môme  quantité  d'eau. 

Dans  l'urine  émise  dans  les  24  heures,  recueillie  à  partir  de  8  heures 
d'an  j«*ur  jusqu'à  H  heures  du  Jour  suivant,  on  déterminait  h*  soulVe 
total  avfc  la  méthode  habitut^lle  de  Liêbig,  modifiée  par  Haminarsten, 
H  le  i«ouft*e  oxydé,  A.  -^  H.  c'est-à-din'  aussi  bien  celui  qui  se  trouvait 
ims  Tonne  de  sulfiates  que  c«*lul  qui  était  à  Tétat  d'acides  sulfo-con- 
joinié^.  avec  les  méthodes  connues  de  lk)wmann  et  Saikowski;  le 
KMifr»'  neutre  «*tait  déterminé  par  diflférence. 

Afin  que  l'animal  se  mit  dans  une  espèce  d'équilibre  dans  l'échange 
da  ftiufn.*.  on  ne  comnu'nça  les  déterminations  dans  l'urine  que  le  3* 
>mr  aprr*<  celui  où  l'animal  avait  été  soumis  au  l'égimi^  diététique 
ipécial.  I»»  la  sorte,  aussi  bien  dans  la  premièn^  p(;rio<le  que  dans  la 
Mon'ie.  on  a  exécuté  huit  déterminations  à  des  Jours  successifs. 

Voici .  réunJeN  dan*(  un  tableau,  les  quantités  de  souf^  introduites 
•T(«  |fs  substances  protéiquea  alimentairt*s  et  celles  qui  ont  été  élimi- 
Meiavec  lt*s  urines,  dans  les  24  heures,  sous  forme  de  soufre  oxydé 
•t  de  !mufre  neutn*. 

Pour  plus  de  simplicité,  les  valeurs  obtenues,  au  lieu  d'Mre  expri- 
Mei  en  quantittW  de  sulfate  de  Itaryum,  sont  traduites  A  repré- 
i»ol<^»  en  quantités  de  S4)ufre,  \^r  multiplication  du  |M)ids  du  lia  Si J^ 
px  le  riH*rlicient  i)XM'M. 
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1*  PÉRIODE.  —  Alimentation  avec  de  ralbumine  d'œaf. 


Entrée 


3* 

4«  » 

5«  » 

!()•  » 

Moyennes  de  8  jours  » 


S   rt   5      .    rv       ••^ 
•g  g  g  fl  3  g  2 


<Sorft>  dti  soufre  avec  les  urines  des  24  heures. 

Jour    Soufre  total  Soufre  oxidé         Soufre  neutre 

gr.  04605 


gr.  0,2126 
»  04998 
»    0,2039 

>  0,2102 
»  04905 
»  0,2096 
»    04898 

>  0,2006 
0,2034 


0,1501 

04615 

0,14T3 

0,1499 

04501 

0,1314 

0,1634 

0,1529 

gr.  0,0631 
0,0497 
0,0424 
0,0625 
0,0106 
0,0505 
0,0584 
0,0472 

0,0517 


2«  PÉRIODE.  —  Alimentation  avec  de  la  "  mouarella  „. 
Entrée  Sortie  de  soufre  avec  tes  urines  des  24  heures. 


c  ^  c 

07    >    O) 


-o  3  9 
F  o  '^ 

•■OJ    f_!    ^ 


«^  a 

s  o 

r^  0^  "^ 
c  S 


Jour    Soufre  total 
3«       gr.  04981 


.S  o  <: 


TS 

-< 


4« 
5« 
6« 
7« 
8« 
9« 
10« 


» 
» 

> 


0,2075 
0,2201 
04875 
0,1907 
0,1779 
0,2109 
0,2098 


Moyennes  de  8  jours    »    0,2003 


Soufre  oxidé 
gr.  0,1369 

>  0,1501 

>  0,1409 
»  0,1342 
»  0,1492 
»  0,1209 
»  0,1417 

>  0,2398 

>  0,1392 


Soufre  neutre 
gr.  0,0612 

»  0,0574 

»  0,0692 

»  0,(633 

»  0,0415 

>  0,0570 

>  oj^mz 

»    0,0700 
»    0,0586 


DevS  moyennes  exposées  ci-dessus  il  résulte  que,  de  tout  le  soufn? 
introduit  avec  les  substances  protéiques  alimentaires  (ovo-albumine  6l 
caséine),  on  <*n  retrouve  environ  90  ®/,  dans  les  urines. 

Av(»c  Talimentation  d'ovo-albumine,  74  ®/o  environ  du  soufre  totil 
émis  avec  Turine  est  éliminé  à  l'état  oxydé  et  environ  26  ^/^  comsA 
soutïN'  neutre.  Avec  raliin«^ntation  de  caséine,  70  ^^  environ  du  soufre 
totiil  ♦•mis  «*sl  éliminé  comme  soufre  oxydé  et  30  %  environ  comiw 
soufre  neutre  ;  de  sorte  que  le  tiers  à  peu  près  de  tout  le  si»ufre  ei 
combinaison  stable  dt»  la  caséine  est  érais  à  l'état  neutre. 
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IL 

'/)  I^  st^conde  série  de  recherches  consiste  dans  des  expériences 

d'irrJK^lion  san^'uine  artificielle,  suivant  la  méthode  de  Ludwi^.  On 

nit  qu'un  jn^nd  nombre  de  tissus  et  d*organes,  comme  par  exemple 

l«4  muqueuses,  les  glandes,  etc.,  survivent  à  Tanimal  pendant  un  temps 

plus  •>u  moins  long,  spécialement  lorsqu'on  fait  circuler  dans  ces  tissus 

f*t  cos  organes  du  sang  frais  et  oxygéné  du  même  individu  ou  d*un 

individu  de  la  même  es|>èce,  en  conservant  autant  que  possible  des 

conditions  très  semblables  aux  normales. 

Iian^  le  sang  déflbriné,  que,  le  plus  souvent,  on  mêle  à  un  volume 

il  di*  dilution  de  chlorure  de  sodium  i  0,5  ^Z^,  ce  qui  n'altère  pas 

ppipriêtês  chimiques  et  vitales,  on  introduit  la  substance  sur  la- 

furlle  0:1  veut  ri'chercher  Tinfluence  décomposante  ou  oxydante  de 

l'or.ane  .1  ai  choisi  le  foie  comme  étant  Torgane  qui  se  prête  le  mieux 

à  ce  u't'iire  fiVxpériences,  et  dans  lequel,  sans  aucun  doute,  doivent 

i\*Hr  iiru  dfs  pnM!e^us  biochimiques  très  variés;  et,  parmi  les  sub- 

fUrjC>'<«  protéiques  contenant  du  st)ufk*e  en  combinaisim  labile,  j*ai  choisi 

U  («'ptone  du  commerce,  laquelle  consiste  en  un  mélange  d*albumose 

ivrc  un  pi'U  de  peptone  vraie,  et  dans  lequel  j'ai  démontré  et  déter- 

mÎQH  le  H4»ufre  labile. 

Aprê>  avoir  lixé  un  chien  sur  la  table,  on  procéda   à  la   saignée 

^r  U  cantlide:  le  sang,  recueilli  dans  un  récipient  de  verre  plongé 

^lA  un  tiain  marie  tenu  à  ^9*•40^  fut  déflbriné.  Durant  cette  opéra- 

trjo.  m  ouvrit  Tabdoiiien  de  Tanimal  et  on   prépara   le  tronc  de  la 

vetn^f  pi>rt4\  daiis  lequel  fut  introtluite  une  canule  de  verre  à  olive 

Bcii*  .1  un  tubt*  de  gomme   élastique  ;   ensuite  on  lia  la   veine  cave 

ÎBfenifuiv   au-di'ssious  de  lembouchure  des  veines  sus-hépatiques,  on 

h  M-ctionna   au-dessus  de   C4*  niveau ,  et ,  dans  le  moignon  périphé- 

n^\if'  df  la  veine  cave,   on  intnxluisit   une  autre   canule   de   verre 

BSJi>  il   un  autn*   tube   de  caoutchouc  et   fixée  au  moyen  d'une  li- 

filure.    Kn  niênit*  temps,  pour  maintenir  le  foie  à  une  température 

CDor.  fiable .   on   Vfna   dans   la   cavité  abdominale  une   solution  de 

cktunire   de   siidium   à  0.5  ^j^  et  rhauflee  à  :i8*-:i\^,  en  tenant  en 

mkm;   tHm(ni  la  |iartie   émergente  du  Tiie  couverte   avec   des   cata- 

plafli)*'?*  d't>uate  impnHrnés  de  la  même  solution  chauilt*.  Au  sang  dé* 

Iknné  on  ajouta  un  volume  («gai  de  solution  de  chlorure  de  sotlium 

A  M.!^  */«.  chauffée  à  :i8*  et  contenant  4  */o  ^**  pt*pt(»ne.  On  versa   ce 

iMiaDK'e  dans  un  laiye  tube  de  verre  entoun»  d'un  manchon  avec  de 
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Teau  tenue  à  38o-39^.  Le  tube  de  verre  contenant  le  sang,  à  son  extré- 
mité inférieure  et  mince,  avait  été  uni  au  tube  de  caoutchouc,  intro- 
duit (après  en  avoir  fait  sortir  Tair)  dans  le  tronc  de  la  veine  porte, 
et  tenu  à  la  hauteur  de  quelques  centimètres  afin  d'exercer  une  cer- 
taine pression.  La  pince  qui  comprimait  le  tube  ayant  été  enlevée,  le 
sang  entrait  dans  la  veine  porte,  et,  à  travers  le  foie,  en  ressortait 
par  les  veines  sus-hépatiques  au  moyen  du  tube  introduit  dans  le  moi- 
gnon périphérique  de  la  veine  cave  inférieure.  Le  sang  cffluent  était 
reçu  dans  un  récipient  de  verre  également  plongé  dans  un  manchon 
avec  eau  chaude,  pour  empêcher  le  refroidissement,  puis  reversé  dans 
Tautre  tube  destiné  au  sang  affluent.  De  cette  manière,  on  fit  circuler 
à  travers  le  foie,  à  de  très  nombreuses  reprises  et  dans  fespace  d'en- 
viron cinquante  minutes,  toute  la  masse  du  sang  peptonisé.  Ensuite, 
dans  le  but  d'entraîner  au  dehors  toute  la  peptone  injectée,  avec  le 
même  mécanisme,  on  fit  traverser  le  foie  par  une  solution  de  chlorure 
de  sodium  à  0,5  7o*  Jusqu'à  ce  que  le  liquide  sortit  incolore. 

L'eau  salée  de  lavage  fut  réunie  au  sang  et  le  tout  fut  porté  i 
l'ébullition  et  légèrement  acidifié  avec  de  l'acide  acétique.  Après  avoir 
obtenu  une  parfaite  coagulation  de  toutes  les  substances  albumindldes 
coagulables  à  la  chaleur,  la  masse  refroidie  fut  Jetée  sur  un  filtre  de 
papier  suédois,  et  le  liquide  filtré,  limpide  et  presque  incolore,  fut  on 
peu  concentré  au  bain-marie  dans  une  large  capsule,  Jusqu'à  ce  qu'il 
pût  correspondre  à  2  7o  ^^  ^^  peptone  employée,  concentration  à  la- 
quelle 01)  a  très  distinctement  la  coloration  et  le  précipité  noir,  avec 
l'adjonction  de  potasse  caustique  et  d'acétate  de  plomb.  Ce  liquide 
concentré,  incapable  de  donner  un  caillot  ultérieur  avec  le  chauffage, 
donnait  d'une  manière  très  marquée  les  réactions  de  l'albumose  et  de 
la  peptone,  et,  d'après  des  recherches  comparatives  avec  des  solutions 
équivalentes  de  la  même  peptone  que  celle  qui  avait  été  employée, 
on  était  autorisé  à  croire  que  presque  toute  la  peptone  injectée  avec 
le  san<jr  était  sortie  du  foie.  Le  liquide  traité  par  la  solution  plombo- 
potassi(ju«^  et  chaufi'é  donnait  un  léger  précipité  floconneux  un  peu 
grisâtre.  Cependant,  si,  à  une  petite  portion,  on  ajoutait  d'abord  seu- 
ItMrH.^nt  (!♦'  la  pota<st\  on  obtenait  également  un  léger  précipité  fiooon- 
ntîux;  si.  à  ce  liquide,  filtré,  on  ajoutait  ensuite  l'acétate  de  plomb  et 
qu'on  chaulVAt,  on  n'obtenait  ni  coloration  ni  aucun  précipité.  Ce  ré- 
sultat (léiMontre  que  le  soufre  on  combinaison  labile  de  la  peptone  a 
dû  sr  détach»'!'  de  la  niolécuh»  de  cette  dernière  et  probablement 
s*oxyd(*r,  ou  du  moins  se  transformer  d'une  manière  quelconque  par 
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l'action  ilu  foie  survivant,  de  manière  à  changer  son  état  de  combi- 
naison en  la  complexité  atomique  du  soufre  labile. 

^)  outre  les  expériences  exécutées  avec  Tirrigation  sanguine  arti- 
fici»'II»'  *\2Ln<  le  foie  survivant  et  intègre,  j'ai  voulu  étudier  l'action  de 
TiTirane  broyé  «>t  mêlé  également  au  sang  peptonisé,  sur  le  groupe 
sulfuré  labllo  de  la  peptone.  r>ans  ce  but  J*al  pris  le  foie  d*un  chien, 
aussitôt  tué.  et  Je  lai  haché  et  broyé  rapidement  dans  un  mortier 
de  \ern»  chautTé  au  bain-marie  à  US^-SQ^,  puis  j'y  ai  versé  un  mélange 
à  parties  enraies  de  sang  défibriné,  que  j*avais  pris  pn''cé<iemment  au 
mi^mt.*  animal,  et  une  solution  de  chlorure  do  sodium  à  0.5  ^/g,  con- 
tenant -I  ^'\  de  la  même  peptone.  Ce  mélange,  toujours  tenu  à  la  même 
lemf^-ratuit*.  fut  continuellement  agité,  avec  une  cuillère,  en  présence 
d».*  Tair  «^t  (Mandant  Tespace  d'une  heure  et  plus.  Au  bout  de  ce  temps 
on  a  tîllré  k  travers  un  linge  et  lavé  la  masse  avec  une  solution  de 
chl  Tun*  lie  sodium,  et  Ion  a  ensuite  procédé,  comme  pour  Tautre 
liquid**.  «î  la  dêalbumination,  à  la  liltration  et  h  la  concentration. 

I^e  hi|tii«le  fut  concentré  jus<|u*au  ccmtenu  de  peplont»  à  ?**/o.  et, 
a«.r  ce  liquiiie.  on  ext»cula  les  essais  avec  la  potasse  et  avec  l'acétate 
lU*  pt-*ti.b.  *U]  eut  toujours  une  formation  de  sulfure  de  plomb,  presijue 
C'.>cniru*  on  pouvait  Tobtenlr  avec  une  solution  de  peptone  à  2  ^!^^. 

l^r  r»^  ••\|x'»rienc*?s  il  rt^sulte  d(mc  que  le  foie  détruit  dans  sa  texture 
f^nl  *e  p  luvoir  de  transformer,  en  présence  dt»  sîing  oxygéné,  le 
ffr^t:[i**  atomique  contenant  le  si^ufre  en  combinaison  labile. 

III. 

Ile  toute*<  ceN  rechercht*s  il  résulte  que  l'ovo-albuniine  et  la  ca<éine, 
d«u\  aliineiitH  protéiques  si  c<mnnunément  employés,  en  s«»  décompo- 
ncil  «t  en  s'oxydant  dans  l'organisme,  donnent  h  peu  près  la  même 
quantitt*  lie  s4)ufn*  oxydé  et  de  soufre  neutre,  bien  «lUe  la  première 
oxitienn**.  dans  sa  molécule,  autant  de  soufre  slabh*  que  dt*  siuifre 
hbii»*.  «'t  qui*  la  8«*conde  m*  contienne  que  tlu  soufre  en  roinbinaison 
•iabl>*.  Kii  effet,  l'oviKilbuniine  rend,  comme  nous  l'avons  ilêjà  n^ 
marqu**.  74  '/^  de  soufn*  o\y«l#«  rt  2ii  •/^  environ  de  siuUre  n<*utre.  et 
ka  raffine  7n*,'  d«*  soufn*  oxvdé  et  îW>  **/„  <!»»  soufre  neutre.  •>r,  si  la 
catêine,  laquelle  m*  contient  que  du  .«oufre  «mi  coinblitaison  «itablt*. 
donne  c^j^-ndant  une  proportion  donnée  de  soufre  iicutre,  environ  la 
XtfA^U'tiw  j»iirlie,  il  y  a  lieu  de  croir»'  que  ce  s^aifre  non  »>xy«lè  pn^ 
II* nt  du  *Muifri*  stable. 

•  :«*  fait  aut4iri«*  à  ailmt^tlre  (|u«*  le  soufre  neutre   provenant    Me   la 
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décomposition  de  l*ovo-aU)umine,  et  qui  représente,  comme  pour  la 
caséine,  à  peu  près  la  troisième  partie  de  tout  le  soufre  en  combi- 
naison stable,  appartient  précisément  lui  aussi  à  ce  dernier;  et,  par 
conséquent,  on  peut  admettre,  suivant  toute  probabililé,  que  le  soufre 
labile  de  Tovo-alburaine  est  oxydé  dans  Torganisme,  puisque  plus  des 
deux  tiers  du  soufi:e  total  de  cette  substance  protéique  sont  éliminés 
à  rétat  oxydé.  Cette  opinion  est  confirmée  par  Texpénenco  de  la  cir- 
culation artificielle  dans  le  foie,  où  il  semble  que  le  groupe  auquel 
appartient  le  soufre  labile  de  la  peptone  soit  oxydé  et,  peut-être,  après 
oxydation,  détaché  du  reste  de  la  molécule,  attendu  qu*on  ne  parvient 
pas  à  démontrer,  avec  la  solution  alcaline  de  plomb,  la  présence  du 
soufre  en  combinaison  labile  dans  la  peptone  ayant  circulé,  en  même 
temps  que  le  sang  oxygéné,  dans  le  foie  tenu  survivant,  en  conditions 
très  semblables  aux  normales.  Ce  résultat  acquiert  plus  de  valeur,  si 
Ton  pense  que  la  peptone,  dissoute  dans  le  sang  oxygéné  et  tenue 
pendant  un  temps  égal,  et  même  plus  long,  en  contact  avec  le  foie 
broyé,  révèle  toujours,  et  comme  auparavant,  la  réaction  du  sulfure 
de  plomb,  quand,  obtenue  do  nouveau  du  sang,  on  la  traite  par  la 
solution  plombo-alcaline. 

Cette  expérience  présente  une  grande  analogie  avec  celles  de  Bunge 
et  Schmiedeberg  (1),  pour  la  synthèse  de  Tacide  benzoïque  et  de  la 
glycocolle  en  acide  hippurique  dans  le  rein  intègre,  qu*on  a  fait 
traverser  par  le  sang  oxygéné,  synthèse  qui  ne  se  produit  pas  si  le 
rein  est  broyé  de  manière  à  détruire  sa  structure,  et  à  compro- 
mettre ainsi  Tintégrité  de  ses  éléments  histologiques.  Il  semblerait  donc 
que,  comme  pour  la  synthèse  de  Tacide  hippurique  dans  le  rein,  ce 
soit  Tactivité  vitale  des  cellules  intègres  qui  modifie  et  qui  oxyde  le 
soufre  du  groupe  protéique  labile,  et  non  un  principe  chimique  éla* 
bore  par  lui. 

A  cette  hypothèse,  que  le  soufre  labile  est  oxydé  dans  Torganlsme,  on 
pourrait  opposer  le  fait  que  Tensemble  atomique  dont  il  fait  partie  n*est 
pas  facilement  oxydable,  parce  que  le  soufre  se  trouve  lié,  d'une  part 
à  rhydrogène  et  de  l'autre  au  carbone,  comme  il  résulte  de  son  mode 
de  se  comporter  quand  on  traite  Talbumine  par  de  la  lessive  alcaline. 

Neumeister  (2),  en  effet,  croit  que,  pour  la  raison  susdite,  le  soufre 


(i)  Archiv  f.  exp.  Pathologie  u.  Pharm.,  vol.  VI,  1876.  —  Voir  aussi  KocBS, 
Pflûger's  Arch,,  vol.  XX,  1879,  et  Hoffmann,  Arch.  f,  exp.  Path,  u.  Pharm., 
vol.  VII,  1877. 

(2)  Lehrbuch  der  physioL  Chem.,  léna,  1893. 
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en  combinaison  labile  n*est  pas  facilement  oxydable»  et  il  cite  les  expé- 
riences de  Goldmann  (1),  sur  Toxydabilité  de  la  cystéîne,  laquelle 
prendrait  origine  du  groupe  atomique  contenant  le  souft*e  protéique 
labile.  La  cystéine,  administrée  aux  chiens,  est  oxydée  pour  les  deux 
tiers,  et  Tautre  tiers  serait  éliminé  sous  forme  de  soufre  neutre.  Il 
me  semble  cependant  que  les  conditions,  pour  Toxydation  de  la  cystéine 
donnée  en  substance,  sont  bien  différentes  de  celles  dans  lesquelles  se 
trouve  une  albumine  contenant  du  soufre  labile,  dont  Tensemble  ato- 
mique n*est  pas  éliminé  aussi  vite  et  est  soumis,  pour  cette  raison,  à 
une  oxydation  plus  lente  et  par  conséquent  plus  complète.  Si,  par 
exemple,  la  troisième  partie  de  la  cystéine  éliminée  sans  altération 
recommençait  à  circuler  par  l'organisme,  elle  finirait  par  s* oxyder 
entièrement. 

Neumeister  (2),  du  reste,  admet  que  le  soufre  labile  protéique  est 
d'ordinaire  brûlé  en  quantité  beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  cor- 
respond au  rapport  trouvé  dans  la  cystéine,  et  que,  du  groupe  conte- 
nant du  soufre  labile,  il  se  forme,  par  voie  intermédiaire,  d'autres 
combinaisons  encore  plus  facilement  oxydables  que  la  cystéine.  D'autre 
part,  Maly  a  démontré  que,  en  oxydant  l'albumine  avec  le  perman- 
ganate de  potassium,  tout  le  soufre,  y  compris  le  soufre  en  combinaison 
labile,  passe,  en  s'oxydant,  à  l'état  de  SO^H.  Il  est  vrai  que,  suivant 
Salkowski  (3),  parmi  les  composés  contenant  du  soufre  non  oxydé, 
uni  d'une  part  au  carbone  et  de  l'autre  à  l'hydrogène,  les  plus  faci- 
lement oxydables  sont  ceux  dans  lesquels  l'atome  de  carbone  est  uni  en 
même  temps  à  un  groupe  hydroxilique,  comme  par  exemple  l'acide  thio- 
glycolique,  CH^.SH.CO.OH,  lequel,  suivant  Smith  (4),  administré 
comme  sel  ammonique,  est  directement  oxydé  en  acide  sulfbrique; 
mais  on  peut  ajouter,  cependant,  que  l'acide  thiocarbamique  ou  uré- 
tane,  lui  aussi,  dans  lequel  le  soutve  est  lié  d'une  part  à  un  groupe 
équivalant  à  l'hydrogène  et  de  l'autre  au  carbone  privé  du  groupe 
hydroxilique,  est,  suivant  Neumeister,  facilement  et  complètement 
oxydé. 


(1)  Ueber  da$  Schichsal  des  Cystéms  und  ûber  die  Sntstêhumff  der  Schwe/èl- 
êdure  un  Thierkôrper  (ZmU,  f.  Phytiol.  Ch,,  vol.  IX,  1896).  Voir  aussi  Sutbr, 
Ueber  die  Bindung  des  SchveefèU  im  Ei¥>eiê$  (Zeits.  f.  phy$.  Ch^  20,  1895). 

(2)  Loc.  dt. 

(S)  Wirchùwt  Arch,,  Bd.  i37,  1894. 
(4)  ZeiU,  f,  physioi.  Ch.,  Bd.  17,  I89:i 


Résultats  de  recbercbes  morphologiques 
sur  des  os  et  des  fontanelles  du  crâne  humain  (^ 


Communication  préventive  par  le  Prof.  LEOPOLIH)  MAGGL 


I. —  Les  quatre  centres  d'ossiflcation  des  interpariétaux  de  rbomme, 
que  j*ai  admis  à  la  suite  d'observations  directes,  et  leur  développement 
complet  en  quatre  os  distincts  chez  les  adultes,  trouvent  leurs  homo- 
logues dans  les  quatre  plaques  osseuses  rétropariétales  des  stégocé' 
phales  (2),  ainsi  que  je  Tai  fait  connaître  dans  un  de  mes  derniers 
travaux  (3). 

Or,  les  inlerpariètatiœ y  également  au  nomhre  de  quatre,  d'origine 
dermatique,  alignés  en  série  transversale,  par  conséquent  avec  sutures 
longitudinales  entre  eux,  et  avec  leurs  côtés  postérieurs  formant  le 
bord  antérieur  de  la  sutura  transversa  squamœ  occipitis,  se  ren- 
contrent actuellement  chez  les  polyplères  et  chez  les  esturgeons,  dé- 
rivant, les  premiers  des  anciens  crossoptérygiens,  les  seconds  des  an- 
ciens acipensérides,  et  tous  ganoïdes. 

Chez  les  potyptères  (4),  les  homologues  des  interpariétaux  se  voient 
même  chez  des  individus  adultes,  et  ce  sont  les  quatre  plaques  ossi»uses 
postérieures,  en  série  transversale,  de  ce  qu'on  appelle  bouclier  osseox 
sus-occipital. 


(i)  Rend.  ht.  Lomb.  di  scienze  e  lett.^  Série  II,  vol.  XXIX,  1896. 

Cl)  WiKDERSHEiM,  Compcndio  di  anatomia  comparata^  traduit  pa^lcIKG.C•^ 
tnner),  fig.  17,  p.  73.  —  Huxley,  Manuale  delVanntomia  degli  animali  vertebratL 
traduit  par  le  Prof.  E.  Giglioli,  fig   56,  p.  iCio. 

•le  cite  CCS  traités  parce  qu'ils  sont  certainement  entre  les  mains  de  tou*.  Do 
reste,  on  peut  recourir  à  la  Paléontologie  de  Zittel  ,  à  celle  d'HoERNis.  de  F. 
Heunari),  etc. 

(3)  Centri  di  o.<sificazionc  c  varietà  morfologiche  degli  interparietali  nel  crcnic 
dcU'uomo  (Rend.  Ist.  Lomb.  di  se.  e  lett.,  Sér.  Il,  vol.  XXIX,  faac.  13-14.  l^A 
-    Arch.  it.  de  Biol.,  t.  XXVI,  p.  lîOl). 

\A)  WiEDERSHEi.M,  loc.  cit.,  p.  67,  fig.  64. 
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Chez  les  esturgeons,  au  contraire,  il  faut  les  chercher  chez  les  in- 
divi«)us  très  jeunes,  où  ils  se  présentent  avec  quatre  plaques  osseuses 
rétrL^pariélales  également  en  série  transversale,  dont,  chez  les  adultes, 
les»  m^iianes  se  fondent  entre  elles,  tandis  que  les  latérales  restent 
dutiiiCtes. 

n.  —  Dans  mon  travail,  cité  plus  haut,  J*ai  parlé  de  deux  semi- 
foni^ifieiles  prèiniefT)ar(éiaies ,  triangulaires  toutes  deux.  Tune  supé- 
neori'  nt  Tautre  inférieure,  qui  donnent  ensuite  la  fontanelle  unique 
J0réinief^^aviêtnle  rhombique.  • 

i>.  la  pn'mièrc  semi-fontanelle,  c*es^à-dire  la  supérieure,  étant  li- 
mitée par  les  bords  postérieurs  des  pariétnux,  qui  précèdent  la  for- 
mation des  interpariétaux  médians,  il  en  résulte  que  la  semi-fontanelle 
supérieure  précède  morphologiquement  l'inférieure,  c*est-à-dire  celle 
qui  e«t  limit*'*t*  par  les  bords  obliques  internes  des  interpariétaux  mé- 
4iiD«;  par  conséquent,  ces  deux  semi-fontanelles  ne  se  formant  pas  en 
mtoie  temps,  il  pourra  se  produire  en  elles  des  manifestations  mor- 
pbokigiqu«*s  indépt^niJantes,  comme  cela  a  lieu,  ainsi  que  nous  le  ver- 
ti»o^  pour  les  préinterpariétaux. 

ni.  —  .l*ai  dit  aussi,  dans  mon  travail  cité  plus  haut,  que  la  forme 
fkxnbique  de  la  fontanelle  unique  préinterpariétale  est  primordiale; 
H  j'ajoute  maintenant  qu  elle  est  telle  relativement  à  ses  ultérieures 
êrolutiuiis  morphiques,  puisque,  par  le  mode  et  le  temps  de  sa  formation, 
ilW  arrive  à  ètrt^  la  forme  d*une  évolution  de  conditions  morphiques 
|iK*''d**nt**^.  Toutefois,  la  présence  de  la  fontanelle  unique  préinter- 
ptn«ktâlH.  rhombique,  peut  se  mainUmir  chez  les  nouveau-nés  et  chez 
^  pi'litH  tf*nfanU<. 

IV.  —  Relativement  aux  centres  <V ossification  (les  préinterparié- 
^r.  ^>b^rvc^  dans  des  fœtus  humains  de  développement  divers,  en 
ttMnnk'n«;ant  à  partir  de  2  mois  et  demi  environ,  Je  dirai  que,  en  gé- 
ftttii.  C4fux  de  la  semi-fontanelle  supérieure  se  présentent  indépen- 
^l<  •!*•  ceux  d«*  la  semi-fontanelle  inférieure,  et  rire  rersa:  dans 
iiQtr»^  cas,  au  œntraire ,  ceux  do  droite  comme  ceux  de  gauche 
(<o^<*nt  avoir  divers  rapports  entre  eux. 

Ur«  c«ïntres  d'ossification  dt*a  préinterpariétaux  de  la  semi-fontanelle 
*p«n«*urt.*  se  fondent  parfois  avec  les  pariétaux  voisins,  laissant  ou- 
^tle  itfur  suture  bi-préinttTpariétale  lon^ntudinale  supérieure,  qui  est 
^  rontmuation  avec  la  sutur*'  sagittiilt*  ;  parfois  ils  so  «lôvrluppont 
tA'k'ui  llsdistînct^  triangulaires,  chacun  si'panMncnt.  <'t  triani/ulaires 
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dans  leur  ensemble,  restant  tels  chez  les  nouveau-nés,  chez  les  en- 
fants et  chez  les  adultes. 

Les  centres  d*ossiScation  des  préînterpariétaux  appartenant  ii  la 
semi-fontanelle  inférieure  peuvent,  parmi  leurs  différents  modes  de  se 
comporter,  se  fondre  entre  eux,  ou  bien  se  fondre  entre  eux  et  avec 
les  interpariétaux  médians  voisins,  ou  même  seulement  se  fondre  avec 
les  interpariétaux  médians  voisins,  laissant  ouverte,  eux  aussi,  leur 
suture  bi-préinterpariétale  longitudinale*  inférieure  qui  est  en  conti- 
nuation avec  la  supérieure.   • 

Dans  d*autres  cas,  aussi  bien  à  droite  qu'à  gauche,  le  centre  â*os- 
siâcation  de  la  semi-fontanelle  supérieure  se  fond  avec  son  correspon- 
dant de  la  semi-fontanelle  inférieure,  donnant  lieu  à  la  formation  de 
deux  préînterpariétaux  triangulaires  distincts,  qui  occupent  toute  la 
fontanelle  préinterpariétale  rhombiquc. 

Enfin ,  tous  les  centres  d*08sification  peuvent  se  fondre  entre  eax, 
constituant  ainsi  un  préinterpariétal  unique,  rhombique,  occupant 
toute  sa  fontanelle  également  rhombique,  et  se  maintenant  tel  chez 
les  nouveau-nés,  chez  les  enfants  et  chez  les  adultes. 

Or,  les  centres  d'ossification  des  préînterpariétaux  de  Thomme  re- 
produisent des  conditions  morphologiques  déjà  observées  chez  lessté- 
gocéphales,  et  avant  encore,  chez  les  ganoïdes  crossoptérygiens  et  aci* 
pensérides. 

Chez  les  stègocéphales ,  je  n*ai  pu  observer,  jusqo*à  présent,  que 
chez  un  archeçosaurus  de  Mayer  (1)  une  plaque  prétnterpa>*iétal€ 
triangulaire,  occupant  la  semi-fontanelle  inférieure,  interposée  entre  les 
deux  plaques  osseuses  inlerpariétales  médianes,  hemisynchiies,  c'est- 
à-dire  fondues  en  une  seule  dans  leur  partie  postérieure.  Cette  con- 
dition morphologique  permet  de  croire  que  la  plaque  préinterpariétale 
de  la  semi-fontanelle  supérieure  s'est  fondue  avec  les  plaques  parié* 
taies,  lesquelles,  dans  leur  partie  postérieure,  sont  privées  de  suture 
sagittale  ou  précisément  de  suture  bi-préinterpariétale. 

Cependant,  chez  un  grand  nombre  de  stègocèphales,  on  ne  voit  pas 
de  plaques  osseuses  préinterpariétales  distinctes  ;  toutefois  on  obsenre 
les  fiuturefi  longitudinales  ou  antéro-postérieures  bi-prèinterpariétales 
supérieure  ou  antérieure,  qui  fait  suite  è  la  suture  sagittale,  et  rinfé- 
rieurc  ou  postérieure  qui  continue  la  supérieure  ou  antérieure  susdite. 


(1)  PaUontograph.^  vol.  VI,  planche  XII,  fig.  4. 
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«t  qui  est  continuée  par  la  suture,  également  longitudinale,  àfinter- 
pat*iètale  ou  bi-medio-interpariétale  (pour  indiquer  que  celle-ci  se 
trouve  entre  les  interpariétaux  médians),  comme  on  Tobserve  dans  un 
jrand  nombre  de  fœtus  et  aussi  chez  Thomme  adulte. 

On  peut  donc  déduire  que,  chez  la  plupart  des  stègocèphales ,  les 
plQfiues  osseuses  correspondant  aux  deux  préinterpariétauœ  de  la 
semi'fontanelle  supérieure  se  sont  unies  chacune  avec  les  plaques 
iianétal*:s  voisines ,  et  que  les  plaques  osseuses  correspondant  aux 
fteux  préinterpariétauœ  de  la  semi-fontanelle  inférieure  se  sont  unies 
chacune  arec  les  plaques  interpariétales  médianes  voisines;  précisé- 
ment comme  cela  a  lieu  parfois  pour  les  préinterpariétaux  de  l'homme, 
ainsi  quon  fa  vu  plus  haut. 

Chez  les  polyptères,  parmi  les  actuels  ganoîdes  crossoptérygiens,  mais 
d'origine  antécédente  à  celle  des  stégocéphales ,  il  y  a  une  plaque 
rhombifiue  dans  la  partie  centrale  des  deux  séries  transversales  de 
peiktes  plaques,  l'une  antérieure,  Tautre  postérieure,  de  ce  qu*on  ap- 
pelle le  bouclier  osseux  sus-occipital;  par  sa  nature  et  sa  position  cette 
plaque  est  homologue  et  homotope  au  préinterpariétal  unique  rhom- 
bi'{oe  de  rhomme. 

<.»r.  cumme  cet  unique  préinterpariétal  de  Thomme  est  donné  par 
b  fusion,  entre  eux ,  des  divers  centres  d  ossification  des  préinterpa- 
riétaux, on  peut  admettre  que  cela  a  eu  lieu  pour  la  susdite  plaque 
rbomboidale  des  polyptères,  c*e8t-à-dire  que  les  petites  plaques  osseus^^s 
correspondant  aux  préinterpariétaux  «le  Thomme ,  également  petiU 
comparativement  aux  autres  os  crâniens,  se  sont  fondues  en  une  seu]<* 
plaque  osseuse  rhombîque. 

I»e  cette  plaque  rhombique,  la  moitié  inférieure  triangulaire  est 
placée  entre  les  plaques  interpariétales  médianes,  précisément  comme 
les  préinterpariétaux  de  Thomme  dans  la  semi-fontanelle  inférieui*e; 
l'autre  moitié,  au  a^ntraire,  se  trouve  dans  la  partie  centrale  de  la 
•éh"  des  plaques  transversales  rétropariétalcs;  mais,  comme  nous  le 
verrons,  c'est  une  série  qui  doit  {^tre  morphologiquement  unie  aux 
plaques  pariêtalest.  dt*  .«uirte  que  la  moitié  supérieuiv,  elle  aussi,  i'*ga- 
letnent  tnantrulaire,  du  la  suMlite  plaque  rhombique  pn'tinterpariêtale 
des  (^«IviitêreH  hi*  trouve  entrt*  U»  parties  postérieures  des  plaques 
panèiale\  pn*cisêment  comme  les  |irêinter[)ariétaux  de  Thomme  dan< 
Irur  seiiil-fontanelle  homonyme  trian^'uluire  AUiM'*rieure. 

fin  r  *rtMVf|uence,  la  plaque  osseuse  rhmnhiqne  sus-indiquce ,  chez 
a  *  //r>/i//*/i*/r.v,  est  précisément  homotoite  et  houiuttMjue  nu  préinter- 

4«rè«rg  lUJitnJifi  éê  ùtohi;*».  *  Tus*  II VIL  Ift 
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pariétal  rhornbîque  de  V  homme  y  qui,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  peut  se 
maintenir  dans  tous  les  Âges,  jusque  chez  Tadulte. 

Chez  les  très  jeunes  esturgeons  ou  acipensérides ,  de  la  longueur 
totale  de  14  centimètres  environ,  se  présentent  deux  plaques  osseuses 
triangulaires  y  occupant  toute  la  fontanelle  rhombique  préinterparié- 
tale,  plaques  qui  se  trouvent  en  avant  des  interpariétales  médianes, 
et  qui  sont  placées  entre  les  bords  postérieurs  latéraux  internes  des 
plaques  pariétales.  Elles  sont  homologues  et  homotopes  des  préinter- 
pariétaux  triangulaires,  droit  et  gauche,  de  fœtus  humains,  occupant 
également  toute  leur  fontanelle  rhombique. 

Ensuite,  les  deux  petites  plaques  susdites  des  jeunes  esturgeons  se 
fondent  en  une  seule  plaque  osseuse  rhombctidale,  qui  forme  la  partie 
antérieure,  plus  ou  moins  allongée  et  étroite,  de  la  plaque  tricuspidale 
des  individus  adultes.  Et  celle-ci  est  homologue  et  homotope  au  pré- 
interpariétal  unique  rhombique,  qui  parfois,  comme  je  Tai  déjà  répété 
pour  celui  des  polyptères,  se  trouve  dans  des  fœtus,  chez  des  nouveau- 
nés,  des  enfants  et  des  adultes  humains. 

La  plaque  osseuse  des  esturgeons  adultes,  appelée  cervicale  posté- 
rieure par  richtyologiste  Haeckel,  et  indiquée  comme  Tanalogue  de 
VoccipHal  supérieur  par  Gegenbaur  (1)  et  du  sus-occipital  par  Huxley  (2), 
étudiée  dans  son  développement,  est  donc  donnée,  dans  sa  partie  posté- 
rieure ,  par  les  deux  plaques  médianes  interpariétales ,  et ,  dans  sa 
partie  antérieure ,  par  les  deux  plaques  préinterpariétales ,  plaques 
qui,  plus  tard,  se  trouvent  toutes  fondues  entre  elles  en  une  seule. 

Les  plaques  osseuses,  également  des  esturgeons  adultes,  appelées 
scapiUaires  supérieurs  par  Haeckel,  occ^itaux  externes  par  Ghegen- 
baur ,  et  deu^  parmi  celles  qui  sont  indiquées  comme  ossifications 
dermiques  unissant  Tare  pectoral  au  crâne,  par  Huxley,  ou  écailles 
de  revêtement  par  d'autres,  deviennent  maintenant  les  homologues  et 
homotopes  des  inierpariétaux  latéraux  des  fœtus  humains.  Chez  les 
esturgeons  adultes,  elles  restent  distinctes  des  plaques  interpariétales 
médianes;  de  même  que,  dans  certains  cas,  chez  Thomme  adulte,  on 
rencontre  des  interpariétaux  latéraux  distincts  des  médians'^ync^^te^ 
ou  fondus  entre  eux. 

V.  —  Les  centres  d'ossification  des  pariétaux  que ,  jusqu'à  pré- 
sent, j*ai  pu  voir  clairement,  dans  des  fœtus  humains  de  2  mois  et 


(1)  Gboenbaur,  Trattato  cTcmatomia  comparata^  traduit  par  le  Prof.  E.  Emery. 
^)  Loc  cit.,  p.  130,  fig.  40. 
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demi  i  3  mois,  sont  au  nombre  de  trois  pour  chaque  os.  Parfois,  de 
ces  trois  centres,  toujours  dans  des  fœtus  du  temps  de  développement 
indiqué  ci-dessus,  deux  s*unissent  en  un  seul  ;  et  alors,  on  a  seulement 
deux  centres  d*o8siflcation  de  chaque  côté.  La  formation  de  ces  divers 
centres  suit  celle,  admise  par  les  auteurs,  d*un  point  unique  d*ossifl- 
eation  pour  chaque  pariétal,  qui  apparaît  vers  le  45*  Jour  de  vie  intra- 
atérine,  et  précède  celle  de  la  bosse  pariétale.  Je  ne  m*arrête  pas, 
pour  le  moment,  sur  leur  chronologie,  mais  J'insiste  sur  leur  nombre, 
qui  réalise  les  centres  accessoires  supposés  pour  l'explication  des  pa- 
riétaux tripartites  et  bipartites,  et  dont  Je  m'occuperai  dans  le  travail 
que  Je  rédige  actuellement  et  où  ne  manquera  point  la  considération 
eooeemant  la  place  de  ces  centres  dans  la  région  pariétale. 

Je  ne  puis  cependant  négliger  de  faire  remarquer  que,  maintenant, 
la  fontanelle  de  Oerdy  reste  due  à  la  présence  de  quatre  centres  d  os- 
sification, égaux  deux  par  deux,  deux  antérieurs  et  deux  postérieurs, 
ou  bien  deux  droits  et  deux  gauches.  Il  sufUrait  donc  de  deux  centres 
d*o«iflcation  pour  chaque  pariétal,  ceux  de  droite  avec  ceux  de  gauche, 
pour  produire  la  fontanelle  de  Gerdy,  c*est-à-dire  pour  protiulre  les 
bords  iiveux  qui  en  circonscrivent  la  partie  membraneuse. 

iJT  les  divers  a^ntres  d'ossification  des  pariétaux  sont,  comme  les 
centres  d'ossification  des  autres  os  dermatiques  du  crâne  humain, 
comparables  à  des  plaques  osseuses  de  Cf^afiioies  inférieurs,  avec  les- 
quelles, par  leur  nature  et  leur  position,  ils  pressentent  de  l'hontologie 
et  de  l'homotopie. 

Ch«'2  les  poiyptères,  entre  les  deux  plaques  pariétales,  indiquées  par 
les  auteurs,  et  les  plaques  osseuses  interpariétales  avec  la  plaque  pré- 
iatrrparlétale  rhombiqu«\  que  J*ai  indiquées  plus  haut,  il  existe  une 
série  de  quatre  plaques  oiseuses  en  li^me  transversale,  qui  se  distin- 
guent symêtriquemei*:  en  droites  et  en  gauches,  et  qu'on  pourrait 
appeler  rélro-pariétalcs  ou  post-pariétales,  si  les  centres  d'osNiflcalion 
tnjttvêsf  pour  le  pariétaux  de  l'homme  n'en  montraient  pas  déjà  Tho- 
moloiritf. 

Chez  les  p'jiypièf'es ,  par  conséquent,  à  chaque  grande  plaque  r>a- 
nétale  des  auteurs,  qui  est  la  plaque  antérieure,  doivent  être  unies 
lesi  deux  plaques  relatives,  plus  petite^,  postérieures,  de  maniiTc  à 
avuér  ii'ois  plaques  osseuses  j)ariètales  aussi  bien  à  droite  qun 
gauKhe^  lesquelles  viennent  à  ùtre  les  homoltjffues  des  h'vls  cepilres 
d''*fsi/icatùin  fie  chaque  jMriètal  de  Chomuie. 

Cb«-z  les  ptjlyplrres,  on  aurait  donc  déjà,  avec  les  plaques  ossi>UM*s 
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susdites,  \es  formations  antécédentes  qui  déterminent  les  trois  centres 
d'ossification  de  chaque  pariétal  humain. 

Chez  les  polyptères  également ,  comme  chez  Thomme ,  devrait  se 
trouver  la  fontanelle  répondant  à  celle  de  Gerdy,  et  Tembryologie 
fera  la  lumière  à  ce  propos.  Toutefois,  comme  cette  fontanelle  est  par- 
fois obturée  par  Tos  de  Tobélion  chez  Thomme  et  aussi  chez  d'autres 
mammifères,  il  pourrait  se  faire  que  la  plaque  osseuse  répondant  à 
cet  os,  se  comportant  comme  les  préinterpariétaux  des  stégocéphales, 
se  fût  fondue,  chez  les  polyptères,  en  partie  avec  les  grandes  parié- 
tales antérieures,  en  partie  avec  les  petites  pariétales  postérieures, 
déterminant  ainsi  Toblitération,  ou  plutôt  la  disparition  de  la  fontanelle 
de  Gerdy. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  diverses  plaques  pariétales  des  polyptères 
établissent  déjà  que  la  fontanelle  de  Qerdy  doit  être  circonscrite  par 
le  bord  de  quatre  os. 

Chez  les  stégocéphales  ^  au  contraire,  qui  sont  postérieurs  aux  po- 
lyptères, se  trouve  le  trou  pariétal,  ou  plutôt  pinéal^  qui,  d'après  ce 
qui  a  été  dit  sur  les  centres  d'osslQcation  des  pariétaux  de  Thomme 
et  des  plaques  osseuses  homologues  et  homotopes  chez  les  polyptères, 
vient  à  être  homologue  et  homotope  à  la  fontanelle  de  Gerdy  chez 
les  mammifères  et,  par  conséquent,  chez  l'homme. 

Pour  ce  motif,  les  deux  plaqtces  osseicses  pariétales  des  auteurs, 
droite  et  gauche ,  qui ,  chez  les  stégocéphales ,  comprennent  le  trou 
pariétal  ou  pinéal,  doivent  être  considérées,  à  cause  de  la  condition 
morphologique  précédente  observée  chez  les  polyptères,  comme  don- 
nées chacune  par  la  fusion  d'une  plaque  pariétale  antérieure  avec 
une  postérieure.  Et,  pour  que  la  correspondance  entre  la  précédente 
et  la  suivante  soit  complète,  il  en  résulte  encore  que  les  deux  plaques 
osseuses  appelées  les  squam^saux  des  stégocé^/.ales  sont  considérées, 
au  contraire,  comme  pariétales,  de  manière  à  avoir  originairement  les 
trois  plaques  pariétales  droites  et  gauches,  comme  chez  les  polyptères, 
homologues  aux  trois  centres  d'ossification  droits  et  gauches  des  pa- 
riétaux de  rhomme.  Le  développement  ultérieur  des  trois  plaques  pa- 
riétales droites  et  gauches,  chez  les  stégocéphales,  détermina  la  fusion, 
aussi  bien  à  droite  qu'à  gauche,  de  deux  plaques  en  une  grande,  la 
troisième  restant  petite,  distincte.  De  cette  manière  on  eut  les  deux 
grandes  plaques  pariétales,  qui  comprennent  le  trou  pariétal  ou  pinéal  ; 
ce  qui,  on  peut  le  dire  maintenant,  se  répète  aussi  dans  l'embryologie 
de  l'homme. 
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heêfiiaques  supra-temporales  des  stéçocéphaies  deviennent  main- 
tenant les  homologues  de  récaille  du  temporal  ou  squamosal  chez 
llioinnie  dans  la  constitution  de  Tos  temporal  unique. 

VI.  —  Déjà  chez  les  stéçocéphaies,  le  trou  pariétal  ou  pinéal 
raiie  de  place  le  long  de  la  suture  sagittale,  de  même  qu*il  varie 
iQSsi  chez  les  reptiles  fossiles  (nothosaurus^  ichtyosaurus,  etc.)  et 
chez  les  sauriens  actuels  ;  mais  Je  parlerai  plus  tard  de  ses  variétés 
morphologiques,  car  Je  dois  partir  du  trou  non  plus  pariétal  par  sa 
poritioD.  mais  iHnéal  par  sa  valeur  biologique,  que  fat  trouvé  chez 
les  très  jeunes  esturgeons^  homologue,  parmi  les  autres  trous  pineaux, 
i  celui  que  J'ai  pu  étudier,  parmi  les  sauriens  actuels,  chez  les  uro' 
masiyx  sptnipes  de  diiTérents  âges,  et  qui,  d'après  ce  que  je  crois, 
sa  pas  enoon^  été  décrit. 

VII.  —  Ayant  vu  les  centres  d'ossification  de  ce  qu*on  appelle 
les  lamelles  triançulaires  ou  lamelles  latérales  de  Pozzi  non  seu- 
leoieiit  chez  Thomme,  mais  encore  chez  d'autres  mammifères,  Je 
Innive  que,  par  leur  position  (denière  les  interpariétaux)  et  leur 
aalnre  (d  origine  dermatiqueX  ils  appellent  à  faire  partie  du  bouclier 
crAnien  ostéodermique  des  acipensérides  et  des  polyptérides,  d'autres 
^qaea  osseuses  qui  se  trouvent  précisément  comme  rétro-interparié- 
talea.  et  qui,  avec  les  tnterpariétales  sus-Indiquées,  forment  la  sutura 
franjfrersa  squamie  occipitis  vraiment  homotope  et  homologue  à  celle 
le  l'homme. 

Parmi  les  stégocéphales.  il  existe  des  plaques  osseuses  rétro-inter- 
pariétales  chez  Cricotus  hete^vclites  Cope  (Dyas),  chez  Pteroplax 
comuta  Hancock  et  Atthey,  chez  Loxomma  Allmani  Huxley.  Ici 
meoiv  il  y  a  la  suture  homologue  à  la  sutura  transversa  squamœ 
Qocti'ilis  ««uAilite. 

VIII.  •—  Dans  quelques  fœtus  humains,  J'ai  vu  les  centres  d'ossi- 
Bcatioo  des  lamelles  triangulaires  ou  latérales  former,  avec  les 
wnlres  d'ossiflcation  des  inlerpatHétnux  tnédians,  une  fontanelle:  de 
nèfoe  aussi,  on  peut  rencontrer  une  fontanelle  semblable  entr^'  les 
plaqu«4  homologues  à  ces  centres  d'ossiflcation,  chez  quelques  estur- 

,  p.  ex.,  Acipenser  schypa  Qùltienst. 

IX.  —  Nous  voyuns  parfois,  chez   l'homme,  coine  chez  d'autres 
mmiftres,  les  os  astériques,  ptôriques  ou  épiptériques,  ptéro-crota- 

lavx.  cn>tataux,  ou  supra-squamosaux  ou  tempuro-pariétaux  faire  partie 
da  crine  d'origine  dermale;  tous  ces  on  peuvent  (^tre  sériés  de 
nafti^i.*  à  former  une  ligne  d'osselets,  droite  et  gauche,  de  raslérioii 
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au  ptérion,  comme  les  plaques  osseuses  spiraculaires  des  polyptèret, 
avec  lesquelles  ils  ont  de  Thomologie  et  de  Thomotopie. 

X.  —  Les  os  d*origine  dermatique  que  Ton  rencontre  parfois  le 
long  de  la  ligne  médio-frontale  et  roédio-pariétale  du  crftne  humain, 
soit  comme  os  fontaneilaires,  soit  comme  os  suturaux,  ont  aussi  leurs 
homologues  et  leurs  homotopes  dans  les  plaques  du  crftne  O0téo•de^ 
mique  de  divers  esturgeons. 

Un  os  bregmatique,  p.  ex.,  ou  fronto-pariétat  médian,  peut  se  trouver 
non  seulement  chez  divers  esturgeons,  mais  encore  chez  quelques 
stégocéphales  (Cricoli^s  hétéroclites),  et  il  est  très  évident,  parmi  les 
reptiles  fossiles,  chez  Vlchtyosaurus  acutfrostris  (1). 

XI.  —  Enfin,  pour  les  os  crâniens  d'origine  chondrique.  J'ai  trouvé 
quelques  nouveautés,  savoir:  en  avant  des  sus-occipitaux  connus,  il 
se  forme  des  ossifications  d'origine  cartilagineuse,  que  J'appelle  pré- 
sus-occipitauœ  et  que  J*ai  observés  jusqu'à  présent  dans  les  fœtus  de 
l'homme,  des  cobayes,  et  du  porc.  Ils  sont  de  formation  antécédente 
aux  sus-occipitaux  et  aux  lamelles  triangulaires  ou  latérales  de  Pozzi; 
mais  ils  s'unissent  bientôt  aux  uns  et  aux  autres,  formant  cependant, 
tout  d*abord,  une  fontanelle  médiane  centrale  entre  les  pré-susooei- 
pitaux  et  les  lamelles  triangulaires,  et  une  fontanelle  également  mé- 
diane centrale  entre  les  pré-sus-occipitaux  et  les  susK)ccipitaux;  fon- 
tanelles qui,  par  la  suite,  peuvent  être  réduites  à  un  trou  transitoire 
ou  permanent. 


(1)  ZiTTEL,  Paléontol.j  vol.  unique,  p.  651. 


De  Yinûuenoe  de  rinnervation  et  de  la  circulation 
sur  la  résorption  du  sang  dans  le  corps  vitré  (*) 

p«r   le   D*  ALFRED  QATTI»  ocaliste  de  la   Polyambulance  de  Ferrare 


(lasdtit  i»  PhjiioloRie  <1«  Ptrrmr*). 


(RESUME  DE   l/ AUTEUR) 


J*ai  injecté  d'une  manière  aseptique,  à  travers  la  sclérotiqae,  daas 
le  corps  vitré  des  deux  yeux  de  24  lapins,  la  même  quantité  de  sang 
(Vit  cm.  c).  «rai  pratiqué  chez  ces  animaux,  toujours  du  même  côté, 
oa  la  ligature  de  la  carotide  primitive,  ou  la  section  du  sympathique 
cenricaL  ou  Tune  et  Tautre  en  même  temps,  laissant,  du  cdté  opposé, 
la  circulation  et  rinnervation  dans  leurs  conditions  normales.  Chez 
ces  lapins  tués  à  des  époques  différentes,  non  pas  cependant  au  delà 
du  nenvième  Jour,  J*at  pu  observer,  par  Texamen  clinique  aussi  bien 
que  par  l'examen  anatomo-pathologtque,  le  plus  souvent  pratiqué  im- 
awtitateroent  à  l'état  frais ,  que  les  altérations  du  sang  iqjecté  et  du 
Titré,  qui  le  contenait,  étaient  plus  graves  dans  les  yeux  du  cdté  où 
Sa  circulation  ou  l'innervation  avaient  été  troublées,  et  plus  graves 
«ocrv  dans  ceux  où  l'on  avait  pratiqué  en  même  temps  la  double 
Hsiàcn.  lie  ces  expériences  il  m'est  permis  de  conclure  que  les  sys- 
lème^  nnicuin  et  nerveux  exercent  de  l'influence,  non  seulement  sur 
la  v<r^tion  des  liquides  intra-oculaires,  comme  on  l'a  déjà  démontré, 
rnai!«  encore  sur  la  résorption  des  liquides  dans  l'intérieur  de  l'œil. 
Il  reste  à  voir  cependant  si  les  altérations  éventuelles  physico-chimi* 
foe*»  «les  liquides  de  sécrétion  du  globe  oculaire,  qui  résulteraient  de 
cet  N««ion5,  peuvent  contribuer,  et  dans  quelle  mesure,  aux  phénomènes 
jae  j'ai  observés. 

1 ,  Ammnté  di  Ottaimùiaçia,  1897. 


Un  cntérium  cbronométrique  de  la  aena&tiom^) 

par  le  Prof.  E.  OEHL. 


On  sait  qu'en  excitant  avec  une  pointe  Textrémité  d%in  doigt  d*an6 
main,  et  en  invitant  à  réagir  avec  un  doigt  de  l'autrd  main,  il  s'é- 
coule, entre  l'excitation  et  la  réaction,  un  temps  mesarable,  que  nous 
appellerons  temps  total  d'excitation  digitale. 

Ce  temps  total  se  compose  de  quatre  périodes  distinctes: 

La  première,  de  ce  qu'on  appelle  eœdtatUm  latente  du  muscle  qm 
réagit,  à  laquelle  on  attribue  une  durée  constante,  qui,  suivant  les 
déterminations  de  Helmhoitz,  serait  de  1''  (2). 

La  seconde,  centripète,  de  transmission  de  l'excitation  le  long  d'une 
portion  mesurable,  du  point  excité  à  un  centre  de  sensation,  que  noos 
rapportons  aux  ganglions  cérébraux  postérieurs. 

La  troisième,  centrale,  d'élaboration  et  de  réveil  de  la  sensation  dans 
ce  centre. 

La  quatrième,  centrifuge,  de  transmission  de  l'excitation  motrice 
le  long  d'une  portion  également  mesurable,  et  égale  à  la  centripète, 
du  centre  de  sensation  à  l'appareil  musculaire  de  réaction. 

D'expériences  déjà  communiquées  à  VInstUut  lombard  des  scienca 
et  des  lettres,  il  est  résulté  que,  dans  ces  périodes,  le  temps  total  t 
été  égal,  en  moyenne,  à  15,4"  (3). 

En  soustrayant  de  ce  chiffre  la  constante  de  1"  pour  la  période 
latente,  reste  à  savoir  comment  les  14,4"  doivent  être  distribuées  entre 
les  périodes  centripète,  centrale  et  centrifuge. 

Par  les  expériences  susdites,  nous  avons  vu  que,  à  cette  distribu- 
tion, on  procède  différentiellement,  dans  ce  sens,  que  la  vélocité  de 
transmission  de  l'excitation  est  prise  de  la  différence  qui  existe  entre 


(1)  Afemorie  del  R.  ht.  lomh,  di  se,  e  lettere,  vol.  XVllI,  série  IIL,  fa»c.  3. 

(2)  Â  moins  d*autres  indications,  les  chiffres  exposés  dans  cet  écrit  se  rapportent 
toujours  à  des  centièmes  ou  à  des  fractions  de  centième  de  seconde. 

P)  Voir  Mem.  d,  R.  ht,  lomh.  di  se.  e  Utt.,  vol.  XVII. 
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le  temps  total  d'excitation  digitale  et  le  temps  moindre,  pour  un  moindre 
parcours,  d'excitation  brachiale  ou  frontale.  Après  avoir  obtenu,  par 
la  détermination  du  temps  et  de  Tespace  mesurables,  la  vélocité  de 
transmission,  on  en  déduit  la  durée  égale  des  périodes  centripète  et 
centrifuge  respectives  pour  une  égalité  de  parcours  et  une  égalité 
reconnue  de  vélocité,  avec  durée  restante  de  la  période  centrale. 

De  nos  expériences  sus-indiquées  il  est  résulté  que  la  durée  som- 
maire des  deux  périodes  de  transmission  a  été ,  en  moyenne ,  de  6"  ; 
c*est  pourquoi,  la  durée  de  la  période  centrale  serait  de  8,4"  pendant 
laquelle  devraient  : 

1*  se  produire  le  mouvement  central  de  sensation, 

2?  s'éveiller  celui  de  perception, 

3*  et  celui  d'excitation  volontaire  des  centres  moteurs  de  réaction. 

Tous  ces  mouvements,  suivant  les  doctrines  neurologiques  les  plus 
généralement  acceptées,  devraient  s'accomplir  à  l'intérieur  de  centres 
ganglionnaires  dans  lesquels,  comme  le  démontrerait  aussi  le  temps 
plus  long  requis  pour  les  actions  réflexes,  la  transmission  du  mouve- 
ment nerveux  semble  être  plus  lente  que  dans  les  fibres  des  nerfs. 

Le  but  des  expériences  actuelles  serait  d'établir  le  mode  de  se  com- 
porter des  diverses  périodes  du  temps  total  digital ,  quand  une  pre- 
mière excitation  d'un  point  de  la  peau  est  suivie  d'une  seconde,  dans 
un  temps  si  court  qu'il  y  ait  lieu  de  penser  que  le  travail  sensoriel 
de  l'excitation  précédente  n'ait  pas  encore  cessé. 

Etant  donné,  en  eflet,  que  à  une  première  excitation  il  en  succède 
une  seconde ,  sur  le  même  point  de  la  peau ,  à  intervalle  très  court 
de  2f'  environ  ;  étant  donné  encore  que  cet  intervalle  représente  la 
durée  de  transmission  centripète  de  la  première  excitation,  la  seconde 
partira  du  même  point  cutané  quand  la  première  est  à  peine  arrivée 
au  centre  sensible,  où  la  seconde  arrivera  au  bout  de  trois  autres 
centièmes  de  seconde ,  à  un  moment ,  par  conséquent ,  où  le  travail 
sensoriel  central  de  la  première  n'est  pas  encore  arrivé  à  la  moitié 
de  sa  durée  moyenne  de  8,4". 

On  comprend  facilement  que,  étant  données  ces  moyennes,  si  l'in- 
tervalle entre  la  première  excitation  et  la  seconde  était  de  beaucoup 
supérieur  à  3"  et  égal,  par  exemple,  à  iO'^  la  seconde  excitation  ar- 
riverait au  centre  à  un  moment  où  les  actions  sensorielles  éveillées 
par  l'excitation  précédente  seraient  épuisées,  tandis  que ,  au  con- 
traire, les  deux  excitations  se  trouveraient  encore  en   actualité  de 
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transmission  centripète,  si  la  seconde  suit  la  première  à  un  Intervalle 
de  moins  de  3". 

Cette  seconde  contingence,  à  vrai  dire,  ne  tronblerait  pas  le  crité- 
rium de  la  recherche,  parce  qu*elle  aurait  pour  effet  d*antiGiper  Tar- 
rivée  de  la  seconde  excitation  au  centre  et  de  prolonger,  conaéqueni- 
ment ,  avec  Tintervalle  entre  cette  arrivée  et  le  terme  de  Taction 
centrale  éveillée  par  la  première  excitation ,  la  période  centrale  de 
la  seconde. 

Il  est  évident ,  au  contraire ,  qu*il  résulterait  un  trouble  avec  It 
première  contingence  d*un  intervalle  entre  les  deux  excitations,  pro- 
longé de  manière  à  ce  que  la  seconde  arrivftt  à  un  centre  d^à  dégagé 
du  travail  de  la  première  et  libre,  par  conséquent,  de  s'appliquer  i 
une  seconde  sensation  sans  prolongement  de  la  période  centrale. 

Mais,  si  instantanée  que  puisse  être  la  manucUiié  de  Texcitation, 
comme  il  doit  s*écouler  quelque  intervalle,  encore  que  minime,  entre 
les  deux  excitations,  il  était  nécessaire  d'établir  la  possibilité  que  cet 
intervalle  n*eût  pas  une  durée  de  plus  de  3  ou  4'^  et  que,  par  consé- 
quent ,  la  seconde  excitation  arrivftt  pendant  le  développement  de 
Tactivité  centrale  de  la  première. 

Il  devenait  d'autant  plus  nécessaire  d*acquérir  cette  certitude  que, 
comme  il  s'agit  de  distances  et  de  temps  minimes,  des  variations  même 
minimes  des  unes  et  des  autres  ne  sont  telles  qu*en  apparence,  tandis 
qu'elles  deviennent,  au  contraire,  réellement  importantes  relativement 
à  Texiguité  des  valeurs  cardinales. 

Pour  ce  motif,  me  servant  de  l'appareil  de  D'Arsonval,  contrôlé  pir 
celui  do  Hipp ,  pour  désigner  les  temps  totaux ,  J'ai  cherché  anan  à 
déterminer  l'intervalle  entre  les  deux  excitations ,  en  réglant  l'exci- 
tateur de  manière  qu'une  rapide  ouverture  et  fermeture  d'une  pre- 
mière excitation  donnât  une  courte  portion  de  mouvement  chrooos- 
copique,  suivie  de  la  plus  longue  portion  comprise  entre  l'ouverture 
de  la  seconde  excitation  et  la  fermeture  de  réaction. 

En  ayant  soin  que  deux  observateurs  surveillent  le  cadran  du  chn> 
noscope  de  D'Arsonval,  tout  cela  peut  s'obtenir  facilement  sans  enlever 
lexcitateur  de  la  peau,  avec  une  épargne  de  temps,  et  avec  la  cer 
titude  absolue  d'avoir  toujours  excité  le  même  point. 

Des  expériences  répétées  que  je  fis  à  ce  sujet,  même  dans  le  but  de 
m'y  exercer,  me  convainquirent  que  l'intervalle  entre  les  deux  exci- 
tations, avec  une  inayiualité  opportune,  peut  être  réduit  à  moins  de 
3''  et  iiUMiie  à  moins  de  2. 
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Mes  expériences,  résumées  dans  le  tableau  ci-contre  (pages  244-45) 
ont  été  faites  du  mois  de  décembre  au  mois  de  mai,  inclusivement, 
de  l'année  dernière. 

Le  temps  total  des  excitations  digitales,  faites  en  décembre  et  en 
janvier,  a  donné  une  moyenne  de  15,36",  tandis  que  celui  des  mêmes 
excitations,  faites  de  février  à  mai,  a  donné  une  moyenne  de  15,30". 
Il  y  a  même  des  cas  (comme  aux  N"^  5,  7,  8  et  9)  dans  lesquels  des 
excitations  précédentes  faites  sur  la  même  personne  durant  les  mois 
froids  dé  décembre  et  de  Janvier,  donnèrent  un  temps  total  plus  long, 
comparativement  aux  excitations  successives  faites  dans  une  saison 
plus  douce,  au  mois  de  février  ou  do  mars. 

Cependant,  nous  n'insistons  pas  sur  ces  observations  qui  tendraient 
à  confirmer  que  la  vélocité  de  transmission  varie  avec  la  température; 
nous  nous  sommes  occupés  de  cette  question  dans  des  expériences 
spéciales  déjà  communiquées  à  Tlnstitut  Lombard  des  sciences  et  des 
lettres.  Nous  ferons  plutôt  observer,  comme  preuve  de  l'importance 
de  recherches  qui  vont  en  acquérant  de  la  valeur  avec  l'identité  nu- 
mérique des  résultats,  que  la  moyenne  générale  du  temps  total  digital, 
15,33",  de  ces  dernières  déterminations  ne  diffère  que  de  0,07''  de  la 
moyenne  15,4''  obtenue  dans  la  série  d'observations  faites  en  1892(1), 
et  que  les  excitations  fh)ntales  des  deux  époques  susdites  ne  diffèrent 
que  de  0,4''. 

Et  puisque  J*en  suis  sur  cette  question,  qu'il  me  soit  permis  de  ré- 
sumer, pour  permettre  une  meilleure  appréciation,  les  autres  moyennes 
de  c^tte  époque,  comparativement  à  celles  d'aujourd'hui,  avec  les  dif- 
férences respectives,  dont  l'exiguité  fiait  mieux  ressortir  l'importance 
des  diverses  déterminations. 


Excitation 


Digitale 


Différence     Vélocité 

'      entre        <i«.t«^ 
mission 

Frontale  I  les  deox     en  mètres 

I 


Dorée 
de  trans- 
mission 


Dorée 

de  la 

période 

centrale 


Moyennes  1892 , 

1 

15.40 

1 
12.70 

2.70 

36 

5.6 

É 

a40 

»        1895 

1 

15.33 

13.10  ' 

2.22 

42 

4.6 

933 

DifEârenees.  . 

0.07 

0.4 

0.48    ; 

6 

1 

1.70 

Moyennes  1896  ; 

1 

15.50 

13.66 

1.48 

5 

4.1 

10.40 

(1)  Loc.  cit. 
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TABLEAU  des  allongements  du  temps  tetal  digital  dans  la  donbl 
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11.-30 

2.3 
1.9 

41.30 
1    50.00 

2.6 
2.6 

36.53 
36.53 

2.1 
1.6 

45.23 
59.37 

2.7 
3.1 

35.18 
30.64 

2.3 

41.-30 

2.0 

47.50 

2.6 

36.53 

2.4 

39.58 

2.0 

47.50 

2.3 

41.30 

3.1 

30.64 

4.6 
2.2 

3.3 
2.4 
3.5 

4.9 
42 

6.0 
4.0 

6.4 
5.1 

5.1 
42 

5.8 

5.8 

4.6 
3.5 

6.0 
6.9 

5.1 

4.4 

5.8 

5.3 

4.4 
5.1 

6.9 


cen- 
trale 


Temps 
total 
d'exci- 
tation 
digi- 
tale 
double 


Allon- 
gement 
relativ.* 
à  Texcit. 
digitale 
simple 


Allong.» 
moyen 
de  di- 
verses 

expér.*» 
sur  la 
même 

personne 


15.5 
12.0 

18.6 
18.1 

10.3 
10.9 
10.2 

19.2 
18.0 
17.3 

10.4 
10.5 

19.0 
183 

9.5 
10.5 

20.7 

ils 

80 
9.1 

19.6 
17.3 

8.8 
9.6 

a3 

8.1 

9.3 
10.3 

83 
73 

8.6 

9.8 

8.8 

8.2 

10.5 
8.2 

75 


16.6  I 


I 


17.8 

16.8 

17.1 
175 

155 
16.7 

175 

16.9 

165 
163 


15 
2.9 

4.6 
3.7 
2.6 

2.7 
2.6 

4.2 
2.3 

45 
2.1 

15 
13 

1.0 
15 

13 
1.4 

13 
1.4 

8.10 

1.60 

•15 
1.9 

2.0 
25 

180 

2.60 

1.1 
0.9 


I  2.20(0 
8.68 


2.66 

8.26 

8.16 

1.26 

1.10 

1.86 

1.86 

o 

1.70 
2.10 


I  1.00 


Moyennes  générales 


(*)  S'est  déclaré  névrotique. 

(*)  Pour  ces  deux  cas  Texcitation  simple  avait  été  faite  3  ans  auparavant. 

N.B.  —  Un  seul  chiffre  médian  dans  la  ligne  des  dates  indique  que  les  deux  excitations , 
simple  et  double,  ont  été  faites  le  même  jour.  —  En  calculant  la  durée  de 
la  transmission ,  on  a  tenu  compte  de  la  période  latente.  Les  gros  chiffires 
expriment  la  moyenne  de  deux  ou  de  plusieurs  excitations. 
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Date 
rcsciutioo 

iplc  double 


Tempe  total 
d'excitation     Diffé- 
simple 

rence 


liigi- 
Ule 


fron- 
Ule 


Vélocité 

do  trans-. 

miaeion  i 

en      , 
mètres 

à  la 
minute 


3      22/3 
'"*      23/J 

22  3 

fJ        4  4 

»;3 

.3    3r>/3 

^     27.4 
5       3/'5 

5       3^-5 

5       Ui5 


31  1i 


5 

5 


16.3 

16.9 

15.i> 

15.0 

14.4 

15.4 

14.7 

14.5 

15.3 

15.3 

15.7 

15.7 

16iJ 

15.4 

150 

14.4 

15.3 

16  3 

144 

15.4 

l.vy 
i:i7 

15.H 


14.7 

UA 

14.3 

13.1 
11.8 
13.4 
12i) 
123 
12.4 
13.4 
13.0 
14.7 
13.0 
12.9 
12.6 
12.6 
13  2 
14.5 
12.5 
13.4 

131 

I3.n 

13.5 
13.4 


!. 


1.6 
23 

1.9 

2.6 

2.0 

2.1 

2.2 

2.9 

1.9 

1.8 

1.0 

3.2 

2.5 

2.4 

1.8 

21 

1.8 

1.9 

2.0 

2.8 
2.7 

2JJ 
2.2 


i:i.:u    i.i  10    2.22 


5937 

41.30 

50.37 

50.00 
36i)3 
4750 
45.23 
43.18 
32.75 
50.00 
52.T7 
95.00 
2968 
38.00 
39.58 
52.77 

45.2:s 

52.77 
50.00 
47.50 

:i:i92 

35.18 

4i.:i0 

43.18 
42 


Durée 


'^totif  A"^"-  ^^^y^^' 

d'cxci-  «Tr"\  ^^^^• 
A^  u  r^^^wi^  •••i^..  relativ.»  verses 
de  la  penode    UUon  ^  j-^j^;,^,  ^^^^„ 

de       cen-    j.„J|.    nniple      même 
trana.    traie     °*"""  penonne 


II 


5.1 

3.5 

4.2 

5.8 

4.4 

4.6 

4.9 

6.4 

4.2 

4.0 

2.2 

7.1 

5.5 

53 

4.0 

4.6 

4.0 

iSi 

4.4 

6.2 
6.0 

5.1 
4.9 


11.8 

10.8 

11.4 

9.8 

7.6 

10.0 

9.1 

a6 

7.9 

10.1 

10.7 

1^5 

8.1 

8.9 

8.7 

9.4 

9.7 

113 

9.2 

10.00 

8.7 
8.7 

97 
97 


S 


■I 


4.6       9.3:i  I 


17.5 
17.2 

17.9 

17.6 
il2 

16.7 

1«».0 

16.6 

17.0 

16.7 

18.6 

1H.0 

17.4 

17.6 

18.1 

17JJ 

15.9 

15.8 

16.8 

17.7 

ie.3 

16.9 
18.8 

18.6 
17.5 


1.2 
0.9 

1.00 

1.7 
13 

1.70 

1.60 

1.20 

2.80 

2.20 

8  80 

270 

1.70 

1.90 

190 

2.40 

090 

140 

160 

1.40 

190 

1.50 

2.9     i 
3.1      I 

2.8      , 
3.0 

2.2 

■■r  U 

rtttrv 

2  0^ 

Mr  Iaw 
Us  faripan 


106 


160 


8.00 

2.90 

2.<ï7 

élaklM 
■«r  Im 

■u}PDDM 
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Les  moyennes  de  cinq  autres  déterminations  foites  au  mois  de  mai 
de  cette  année,  et  dont  nous  parlerons  plus  loin,  différent  au  contraire 
plus  que  celles  des  déterminations  faites  en  1892  et  en  *d5.  Elles  dé- 
montrent ,  à  mon  avis ,  Tinfluence  de  la  température  sur  Taugmen- 
tation  de  vélocité  de  transmission  et  sur  rallongement  qui  en  résulte 
pour  la  période  centrale. 

Si  maintenant,  dans  10  des  38  cas  qui  forment  Tobjet  des  expé- 
riences de  1895,  et  dans  lesquelles  on  a  répété  deux  ou  trois  fois  sur 
la  même  personne  l'excitation  digitale  et  Texcitation  frontale  simple, 
on  compare  les  différences  respectives  des  temps  totaux,  on  obtient 
une  moyenne  de  0,35",  abstraction  faite  du  N*  1,  qui  8*est  déclaré  né- 
vrotique et  qui  a  présenté  une  différence  maœima  de  1,9". 

Cette  diflerence  moyenne  de  0,35"  entre  les  excitations  digitales  et 
les  excitations  frontales  simples,  répétées  chez  la  même  personne,  n*e8t 
pas  comparable  à  la  différence,  relativement  importante,  que  Ton  ob* 
serve,  au  contraire,  entre  le  temps  total  digital  de  Texcitation  simple 
et  le  temps  total  digital  de  Texcitation  double,  chez  la  même  personne. 
De  Texamen  des  50  expériences  enregistrées  dans  le  tableau ,  il  ré- 
sulte que  cette  différence  peut  osciller  entre  un  minimum  de  0,9" 
et  un  maximum  de  4,6",  avec  une  moyenne  comprise  entre  1,5" 
et  2",  résultant  de  facteurs  pour  la  plupart  représentés  par  ces  chiffres 
ou  en  différant  peu. 

On  devra  donc  exclure  le  doute  que  la  constante  augmentation  du 
temps  total  digital  dans  Texcitation  double  soit  attribuable  aux  varia- 
tions propres  des  excitations  simples  répétées  sur  la  même  personne, 
variations  qui ,  comme  nous  Tavons  dit ,  peuvent  être ,  en  moyenne, 
calculées  à  0,35",  tandis  que  l'augmentation  du  temps  total  digital 
dans  l'excitation  double,  relativement  à  la  simple,  s'élève  à  une  valeur 
moyenne,  presque  sextuple,  de  2". 

Ce  doute  étant  exclu,  reste  à  voir  si  l'augmentation  du  temps  total 
digital ,  dans  l'excitation  double ,  peut  légitimement  être  attribuée, 
comme  nous  l'avons  fait,  à  une  augmentation  correspondante  dan^  la 
durée  de  la  période  centrale,  ou  si  elle  ne  doit  point  plutôt  être  rap- 
portée à  une  diminution  de  la  période,  et  par  conséquent  de  la  vélo- 
cité de  transmission,  relativement  à  laquelle  la  période  centrale  seu- 
lement se  trouverait  augmentée. 

En  rapportant  à  la  période  centrale  le  prolongement  du  temps  total 
digital  dans  l'excitation  double  relativement  à  la  simple,  nous  nous 
appuy»)ns  principalement  sur  les  considérations  suivantes: 
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i*  La  durée  sommaire  de  la  période  de  transmission  étant  en 
moyenne  représentée  par  4,6'' ,  et  par  conséquent  par  2,3"  celle  de 
chaque  période  centripète  et  centrifuge,  et  le  prolongement  du  temps 
total  digital  dans  Texcitation  double  étant  représenté  en  moyenne  par  2'\ 
il  en  résulterait,  pour  la  durée  normale  de  2,3",  une  vélocité  de  41  mè- 
tres à  la  seconde,  laquelle  devrait  se  réduire  à  28  mètres  si  la  durée 
des  périodes  de  transmission  augmentait  de  2,3"  à  3,3".  Or,  il  est  bien 
vrai  que,  avec  notre  méthode  de  rapporter  au  temps  central  Taugmen- 
tation  du  temps  total  d*excitation  digitale  double,  nous  avons  supposé 
égale  la  vélocité  de  transmission;  mais  cette  supposition  est  plus  vrai- 
semblable que  Tautre ,  qui  attribuerait  Taugmentation  susdite  à  une 
variation  du  durée  de  la  période  de  transmission  capable  de  produire 
une  réduction  correspondante  de  vélocité,  laquelle  n*est  apparue  qu'une 
seule  'bis,  non  en  28  mètres,  mais  dans  la  vélocité  minime  de  mètres  29,68, 
dans  les  recherches  actuelles.  Et  cela  d'autant  plus  que,  abstraction 
Ciile  de  l'exceptionnel  N*  i ,  dans  10  autres  cas ,  dans  lesquels  on  a 
doublé  i*t  triplé  l'excitation  simple  chez  la  même  personne,  on  a  eu  des 
variations  de  vélocité  correspondant  à  une  moyenne  de  5  mètres,  tandis 
que.  au  contraire,  en  voulant  rapporter  à  la  période  de  transmission 
l'augmentation  du  temps  digital  dans  l'excitation  double,  on  devrait 
avoir  des  variations  do  13  mètres. 

2*  Il  n*est  |K)int  vraisemblable  que,  dans  tous  les  cas  enregistrés 
dans  le  tableau,  portant  tous  une  augmentation  du  temps  d'excitatiim 
digitale  double  relativement  à  la  simple,  il  se  produi.se,  en  rapportant 
cette  augmentation  à  la  période  de  transmission,  une  diminution  de 
vélocité  si  considérable  et  si  constante  qu'elle  corresponde  à  une 
m^tyenne  de  '2".  U  pourra  se  faire  que,  dans  quelques-un.s  de  ces  cas, 
l'augmentation  doive  être  rapportée,  même  entièrement,  à  la  durée  de 
la  pi^riode  de  transmission,  mais  on  ne  peut  exclure  que,  dans  d  autres 
cas,  elle  ne  doive  Mre  rapportée  en  partie  à  cette  période  et  en  partie 
À  la  |>éri4Niu  centrale,  et  dans  d'autres  encore,  entièrement  à  cette 
ilernière  période. 

C'est  en  vue  de  ces  doutes  que  J*ai  entrepris  de  omtnMer  la  mé- 
thode précédente*,  que  J'appellerais  indirecte,  de  rapporter,  sans  con- 
dition, à  la  période  centrale,  le  prolongi>ment  du  tem()s  d'excitation 
iligilale  double  relativement  à  la  simple,  au  moyen  d'une  métlicMle  de 
d«fierrntnation  directe*,  chez  la  même  p«>r8onne,  des  difTénmts  temps 
tft  d«'  leurs  diflérentes  périodes  dans  l'excitation  simple  et  dans  la 
double. 
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Cette  autre  méthode,  certainement  plus  sûre,  exige,  pour  la  même 
personne  et,  autant  que  possible,  dans  la  même  séance:  1*  l'excitation 
digitale  et  Texcitation  frontale  ou  brachiale  simples;  2*  l'excitation  di- 
gitale et  Texcitation  frontale  ou  brachiale  doubles.  On  calcule,  d*après 
les  résultats,  la  vélocité  de  transmission,  la  durée  des  périodes  respec- 
tives qui  en  est  la  conséquence,  et  Ton  est  autorisé  à  attribuer  in- 
dubitablement les  excédents  éventuels,  à  la  période  centrale. 

Cependant,  comme  pour  obtenir  des  chiffres  dignes  de  considération 
à  cause  de  leur  uniformité,  il  faut,  dans  ces  expériences,  établir  la 
moyenne  sur  un  grand  nombre  de  facteurs,  que,  en  général,  j*ai  ré- 
duits à  20,  il  en  résulte  que,  pour  chaque  personne,  on  doit  faire  40 
excitations  simples  et  40  excitations  doubles.  Si  le  nombre  des  exci- 
tations ne  présente,  par  lui-même,  aucun  obstacle,  il  n*est  pas  sans 
inconvénient  à  cause  de  la  tension  d'esprit  à  laquelle  est  soumise 
la  personne  en  expérience,  laquelle,  se  fatiguant  au  bout  de  quelque 
temps,  arrive  à  manquer  de  la  promptitude  nécessaire  dans  la  réaction. 

Parmi  un  grand  nombre  d*expériences  incomplètes,  à  cause  de  la 
fatigue  susdite,  j*ai  pu  en  recueillir  5  complètes,  que  je  reproduis  dans 
le  petit  tableau  suivant.  Des  données  renfermées  dans  ce  tableau,  il 
résulte  qu1l  s'est  produit,  pour  les  cinq  cas,  un  allongement  de  la 
période  centrale  dans  Texcitation  double,  relativement  à  la  durée  de 
cette  période  dans  Texcitation  simple,  allongement  qui  atteint  une 
moyenne  de  1,3".  La  plupart  des  déterminations  faites  avec  la  mé- 
thode précédente  se  rapprochent  de  ce  chiffre,  au  point  que,  si,  du 
nombre  total  des  cinquante  observations  faites  sur  38  personnes,  on 
exclut  comme  exceptionnelles  ou  anormales  celles  qui,  au  nombre 
de  8  ou  10,  ont  donné  une  augmentation  supérieure  à  2",  et  si  Von 
établit  la  moyenne  sur  les  40  autres,  qui,  au  contraire,  ont  donné 
des  augmentations  inférieures  à  ce  chiffre,  on  arrive  à  obtenir  um- 
moyenne  de  1,38",  très  rapprochée  de  celle  de  1,3"  obtenue  avec  la 
méthode  actuelle. 

Et  que  Ton  remarque  que  les  huit  ou  dix  cas  que  nous  avons  con- 
sidérés comme  exceptionnels  ou  anormaux,  dans  lesquels  Taugmen- 
tation  dépassa  2",  auraient  pu,  eux  aussi,  être  tels  que,  en  raison  de 
la  iiiéthodu  employée,  cette  forte  augmentation  représentât  la  somm«* 
d'une  réelle  augmentation  de  la  période  centrale  et  d'une  durée  moin- 
dre (le  la  période  de  transmission.  En  effet,  en  observant  le  N.  1  (qui  s'est 
déclaré  névrotique)  du  tableau  page^  244-45,  dans  les  deux  expériences 
faites  sur  lui,  on  trouve  une  première  augmentation  de  1,5",  à  laquelle 


UN  CRITERIUM  CHRONOMRTRIQUB  DE  LA  SENSATION  S49 

correspond  une  vélocité  normale  de  45  mètres,  tandis  que,  dans  une 
Seconde  expérience,  l'augmentation  s*élàve  à  2,^',  avec  une  augmen- 
tation correspondante  de  la  vélocité  plus  que  double,  soit  05  mètres. 
Evidemment  dans  ce  cas,  comme  dans  les  autres  semblables,  Texcédenl 
de  2,9  sur  1,5=:  1,4  ne  doit  pas  être  rapporté  à  un  prolongement 
ultérieur  de  la  période  centrale,  mais  bien  à  une  durée  moindre  de 
la  p«'*riode  de  transmission. 

I^ns  le  tableau  suivant  Je  résume  les  résultats  des  5  expériences 
ciKiiplèies  obtenues  avec  la  méthode  directe: 


.4.7 


Excitation  limple 


\3A 
149 


Excitation  double 


Durée 


^        S         g      .S     des  périodee     JS 

I      i  .  '<&  il 

—       X       :5    '> 


1.4    68 
U    73 


îi<    53 

i2.«    2.7    :« 

14         2       47 


9 
5  1 

Trens-    Cen-      jS  j    Ê 
miss.  .  traie     "    '  ^ 


I    '§ 

â     > 


Durée  des  périodes 


4 
4.4 


10.1     15.6  14.1    1.5"  63 


H.5     15.H  13.6    22    43 


10.6     17      15 


;  I  •  .         I 

3.2    .    101»     16.2  11.9    1.3,  73     2.9 

2.9   .    123     17      15.8    1.21  79     2.6 


'33 

4.8 


47      4.4 


123 
13.4 
113 

10 


centrale 

1.8 
1.4 
1.2 
1.3 
1 


]l0J«BB«« 


15.V)  13 nr.    iM    55      4.1 


10.4 


H 


163  14.7{  1.54161       3.6       11.7 

I        ! 


13 


D*itf>rc^  leH  nombreuses  recherches  exécutées.  Je  devrais  donc  ('tre 
aut«»riM*  k  C4»nclure: 

1  oiie  dan«:  la  ilouble  excitation  du  ni^me  point  de  la  |M'au.  à 
int'rv4illo  tTriiviroii  2  à  li  c«*ntiènies  de  8ea)nde,  a  lieu  un  prulun^fe- 
rnftit  ilt*  la  p«*ri(Mlt*  centrait*  de  1  à  S  centième.**  de  seconde. 

2*  (^ue  ce  pn)lt)ngement  peut  iMre  con.Htatê,  soit  directement,  en 
Ciiroprtrarit  les  rénultaU  chroiiomêtriqueH  de  Ti-xcitation  •«impie  et  de 
IVxcitati-in  «lniible  avec  \i*n  déterniinatioiiH  re.HpectiveB  de  la  duréi* 
0<^  juTJfxIeH  di*  tran.nmis*«ion,  noit  indinK:tement.  en  rapportant  à  lu 
I^TÎ'Hii*  ct'iitrale  Taugmentation  du  temps   total   d'excitation   digitale 

àr^kêMê  iImIimmm  dé  fMiftf.  -  Tom  XX VH.  IT 
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double,  relativement  à  sa  durée  dans  Texcitation  simple,  avec  déter- 
mination de  la  durée  de  la  période  centrale  respective. 

Il  me  semble  que  cette  durée  plus  grande  de  la  période  centrale 
dans  la  double  excitation,  à  intervalle  très  court,  d*un  même  point  de 
la  peau,  ne  peut  être  rapportée  qu*à  Tinaptltude  physiologique  du  sen- 
sorium  à  développer  une  nouvelle  sensation  pendant  le  cours  d*une 
sensation  précédente. 

Sans  discuter  inopportunément  sur  l'essence  du  processus  de  sensa- 
tion, dans  le  champ  biologique  on  doit  admettre:  que  toute  action 
physiologique  se  réduit,  ou  du  moins,  par  déférence  au  spiritualisme, 
s*accompagne  d*un  mouvement  dont  nous  ne  pouvons  comprendre  Tap- 
parition  quand  il  s*est  déjà  produit,  de  même  que  nous  ne  pouvons 
imaginer  un  pendule  qui  se  trouve  en  même  temps  au  commence- 
ment et  à  la  fln  de  son  oscillation,  ou  de  même  que  nous  ne  pouvons 
imaginer,  sinon  pour  le  degré,  Tapparition  d*une  nouvelle  contraction 
dans  un  muscle  déjà  contracté. 

Ce  ne  serait  donc  qu'avec  le  rétablissement  de  Téquilibre  statique 
des  molécules  intéressées  dans  le  mouvement  sensoriel  que  Tappari- 
tion  d*un  nouveau  mouvement  de  sensation  deviendrait  possible.  Le 
temps  employé  pour  le  rétablissement  de  cet  équilibre  doit  nécessai- 
rement intéresser  la  période  centrale,  d*oii,  précisément,  son  prolon- 
gement dans  la  double  excitation. 

A  ce  propos,  cependant,  Texpérience  nous  enseigne  que,  abstraction 
faite  de  la  possibilité  (étudiée  principalement  par  Weber)  d'avoir  une 
sensation  unique  de  deux  points  différents  de  la  peau  excités  en  même 
temps,  dans  la  généralité  des  cas  nous  sommes  capables  de  percevoir 
simultanément  deux  sensations,  de  deux  points  différents  de  la  peau 
excités  en  même  temps. 

Le  sensoi  ium  n*est  donc  point  dépourvu  de  la  faculté  de  perception 
simultanée,  qui,  pour  un  même  point  deu^  fois  excité  dans  des  temps 
très  rapprochés,  n'a  pas  lieu  sans  prolongement  de  la  période  centrale 
de  la  seconde  sensation. 

Cette  différence  dans  le  mode  de  se  comporter  amène,  il  me  semble, 
à  en  induire  que,  tandis  que  dans  Texcitation  double  d'un  même  point 
la  période  centrale  de  la  sensation  subséquente  est  allongée,  parce  que 
le  sensorium  est  engagé  dans  la  sensation  précédente,  dans  Texcitation 
simultanée  de  deux  points,  au  contraire,  la  perception  simultanée  est 
rendue  possible  par  la  libre  action  de  deux  centres  de  sensation  dif- 
férents, correspondant  aux  deux  points  différents  excités. 
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Ce  qui  conduit  à  cetto  autre  déduction  :  que,  aux  divers  points  son- 
9ibl«*A  do  la  peau,  doivent  correspondre  autant  de  points  divers  du 
sen^v^riuin,  lesquels,  précisément  parce  qu*ils  sont  différents,  sont  éga- 
lement capables  d*un  mouvement  de  sensation  simultanée. 

Il  on  résulterait  que,  à  une  mosaïque  de  pointa  sensibles  de  la  peau, 
devrait  correspondre  une  mosaïque  de  |K)ints  sensibles  du  cerveau,  de 
la  même  manière  que,  à  la  mosaïque  des  points  excitants  de  la  sphère 
cêK*ste  correspond  la  mosaïque  des  points  excitables  de  la  sphère  ré- 
iinique.  Cette  mosaïque  de  la  sphère  rétinique,  si  elle  correspond  au 
postulatum  physiolo^rique  d'accueillir  IVxcitatlon  de  tout  point  excitant 
externe,  no  correspondrait  pas,  par  elle  seule,  au  fait  physiologique 
«le  la  vision  simultanée  distincte  de  deux  objets  (équidistants  de  Tœil), 
si  elle  n'était  complétée  par  une  mosaïque  cérébrale  d'élalK>ration 
«en^^rielle  des  excitations  éveillées  dans  les  diverses  fibres  du  nerf 
optique. 

En  effet,  il  n'est  même  pas  nécessaire  de  faire  observer  que  ces 
excitations,  identiques,  dans  leurs  effets  immédiats,  à  celles  de  toute 
autre  fibre  nerveuse ,  n'atteignent  le  degré  de  sensation  que  grâce  à 
la  production  d'un  mouvement  cérébral  (sensorium)  suscité  |)ar  la 
transmission  centripète  du  mouvement  d'excitation  périphérique  de  la 
flbri*  iierveus4\  Or,  les  fibres  qui,  de  la  mosaïque  rétinique,  vont  au 
cerveau  par  le  nerf  optique,  n'cueillent,  il  est  vrai,  l'excitatiim  do 
chaque  point  de  res^tace,  mais  c'est  S(*ulement  dans  le  c«'rveau  que 
cen  ••xcitation^  Si*n<(>nellement  indifférentes  et  communes  à  toutes  les 
fibrei  nerveuses,  m*  transforment  en  sensations,  dont  la  |)erception 
«imul(an«i>  ne  serait  |>as  possible,  comme  l'est  au  contraire  la  vision 
aimultanét»,  si.  k  chacune  de  ces  fibres  ou  à  chacun  des  points  exci* 
talH**^  do  c«*lles-ci  dnns  la  mosaïqu4>  rétinique.  ne  cori*os|M)ndait  un 
point  siMMiirtel  pmpro  dan^  le  cerveau,  et  si,  de  la  somme  de  ces 
fmmu,  n«»  n*sult:iit  une  mosaïque  corres|Mindante  ou  toute  autre  forme 
d>sr»'l«  »niêrati4>n  st»nsorielle. 

N'ius  pMirriims  n'udro  le  concept  plus  clair  Ik  Taitle  d  un  exemple, 
en  ima;:mant  que.  «te  iliff^rents  ()oints  di*  res|>are  imrtrnl  divers  (ils 
t«-lê$rraphiqueH  eonvor>r«*ant  à  une  station  rorres|M)nilant  à  la  mosaïque 
rétiniqui*.  |n*h  Malions  excitantes  de  départ  de  res  tils  se  dêteniiine  en 
eux  la  lian^mi^^itm  d'un  rourant  êlertri«|ue.  qui,  tout  en  r(»ii^*rvant 
un«*  natur*'  ilentique  de  courant  dan^t  rliacun  d'eux  (île  inêiii'-  qiie. 
dari»  |t*H  tibres  n»*rveuM»«<.  r^xeitatioii  conservi»  si  natun*  iili*nl!'jUi*«, 
lorsqu'il  est  |»ar\«*nu  à   la   station    d'arrivée,   y  acquiert,   par  ieu\re 
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d*homme,  une  sîgniflcation  télégraphique  correspondant  à  la  transfor- 
mation sensorielle  d*un  commun  et  Identique  mouvement  d*excitation 
des  fibres  nerveuses.  Cependant,  de  même  que,  à  la  station  d*arrivée, 
la  transformation  télégraphique  des  courants  communs  et  identiques 
provenant  simultanément  des  fils  ne  serait  pas  possible  sans  pluralité 
d*appareils  transformateurs,  de  même,  dans  la  station  sensorielle,  la 
réception  simultanée  de  deux  transmissions  d'un  même  point  sensible 
étant  lmpo5(sible,  tandis  que  Texpérience  démontre  au  contraire  la  pos- 
sibilité que,  de  deux  points  sensibles  difiérents  on  ait  deux  sensations 
simultanées,  on  ne  pourra  avoir  Tintuition  de  cette  possibilité  qu*en 
imaginant  que,  à  chaque  fil  conducteur  ou  à  chaque  fibre  du  nerf 
optique  corresponde  une  station  d'arrivée,  reproduisant,  avec  celle  des 
autres  fibres,  une  mosaïque  ou  toute  autre  agglomération  de  stations 
cérébrales. 

Sans  prétendre  à  une  nouveauté  de  comparaison.  Je  me  suis  permis 
de  présenter  cet  exemple  et  de  Tappuyer  de  celui  de  la  mosaïque  ré- 
tlnique,  précisément  pour  mieux  éclairer  le  concept  que,  étant  données, 
d'une  part,  l'impossibilité  de  deux  sensations  simultanées  provenant 
d'un  même  point  sensible  de  la  peau,  et,  de  l'autre,  la  possibilité  de 
ces  sensations  simultanées  provenant  de  divers  points  de  la  peau,  on 
ne  peut  comprendre  cette  possibilité  sans  admettre  un  siège  central 
de  transformation  différent,  et  sans  admettre,  par  conséquent,  que 
tous  les  points  sensibles  de  la  peau  sont  reproduits  dans  le  cerveau 
par  autant  de  points  ou  de  centres  de  sensation. 

Nous  voyons  cette  espèce  de  décentralisation  se  produire  aussi  pour 
les  actions  motrices,  aussi  bien  pour  ce  qui  concerne  l'émanation  du 
mouvement  volontaire  d'une  espèce  de  mosaïque  de  centres  moteurs 
corticaux,  que  pour  ce  qui  concerne  la  circonscription  du  mouvement 
volontaire  à  des  muscles  ou  à  des  groupes  de  muscles  déterminés. 

Et  nous  la  voyons  se  produire  aussi  dans  une  autre  mosaïque,  que 
nous  pourrions  appeler  psychique  ou  phrénologique,  laquelle,  bien  que 
jusqu'à  présent  on  veuille  la  regarder  comme  incertaine  dans  la  fonc- 
tion spécifique  et  dans  la  limitation  de  ses  divers  départements,  ne  cesse 
pas  pour  cela  de  se  manifester  gênériquement  dans  la  correspondance 
fréquente  des  types  psychiques  aux  types  évolutifs  du  crâne  et  du 
cerveau. 


Sut  quelques  particularités  des  cellules  nerveuses 

de  la  moelle  épinière 

m 

mises  en  évidence  avec  1&  réaction  noire  de  Oolgi  (^> 

par  l«  ly  CABLO  MABTIHOTTI. 

tahonUàn  Mwofstkologiqiw  àm  Miiiteow  d«  Tarii. 


En  examinant  quelques  pièces  de  moelle  épinière  de  chien  Jeune, 
traitée  par  la  méthode  do  Oolgi  (méthode  prolongée),  j*ai  eu  Toccasion 
de  rencontrer  quelques  particularités  qui  me  semblèrent  dignes  de 
remarque;  elles  peuvent  en  effet  éclairer  quelques  questions  encore 
«iiacutées,  qui  ont  une  certaine  Importance  physiologique.  En  corres- 
pondance des  cornes  antérieures  et  latérales  de  la  moelle  épinière  de 
chien  (région  cervicaleX  dans  la  localité  où  il  y  a  de  grosses  cellules 
nerveuses,  on  ne  rencontre  pas  de  réaction  en  masse  de  celles-ci,  mais 
on  voit  avec  évidence  quelque  chose  de  réticulaire,  très  fln  et  d'aspect 
caractéristique,  composé  de  flbrilles  de  diverses  dimensions,  quelques» 
unes  plus  minces,  d^autres  plus  robustes,  qui  se  subdivisent  et  s*anas- 
lArooaent  avec  évidence;  de  plus,  on  remarque  de  petites  portions  de 
substance  à  bords  nets  (mines  on  évidence  par  la  réaction),  de  forme 
grmstèrement  triangulaire  ou  quadran^nilaire,  dont  les  angles  se  pro- 
longent en  fils  très  minces  qui  vont  s'unir  à  d*autres  fllamenU  ou  qui 
se  terminent  dans  quelque  point  angulaire  d*une  autre  portion  de  la 
roAmo  subiitance.  Ij  ensemble  de  ctHte  espèce  de  nVseau  n  une  forme 
pn-sque  triangulaire  ou  arrondii*  ou  variée:  il  ne  se  présente  pas 
toujours  tout  entier  en  un  même  plan,  mais  il  faut  faiiv  de  petits 
m«>uvenientH  de  la  vis  micrométrique  pour  |»ouvolr  Tobst^rvor  cn- 
ti»'n*m«.»nt. 


ri)  Gtomalé  d.  R.  Ace.  di  Medieimi  di  Torino,  an.  LIX.  n.  5,  1896. 
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Il  serait  important  de  savoir  de  quoi  il  s*agit,  et,  pour  juger  un 
fait,  il  me  semble  nécessaire  de  s*en  tenir  à  un  rigoureux  examen  de 
celui-ci.  C*est  pourquoi  j*ai  étudié  attentivement  le  rapport  que  prend 
cette  espèce  de  réseau  av^  le  corps  de  la  cellule,  et  J*ai  eu  Timpres- 
sion  qu*il  se  trouve  essentiellement  à  la  périphérie  de  la  cellule  ner- 
veuse ou  à  sa  portion  la  plus  périphérique;  et,  relativement  aux  pro- 
longements protoplasmatiques  dans  le  voisinage  immédiat  du  corps 
de  la  cellule,  d*aprës  des  résultats  partiels  obtenus,  on  pourrait  plutôt 
penser  à  un  défaut  de  réaction  qu*à  la  non-existence  du  réseau.  La 
couleur  de  la  réaction  offre,  elle  aussi,  quelque  chose  de  spécial  ;  elle 
n*est  pas  fortement  noire,  comme  lorsqu*on  a  une  réaction  on  masse 
du  corps  de  la  cellule,  mais  elle  présente  (dans  les  préparations  à 
frais,  et  même  encore  assez  dans  des  préparations  vieilles)  une  teinte 
café  clair  semi-transparente,  qui  rappelle  celle  qu'on  obtient  quand  la 
réaction  a  lieu,  par  exemple,  dans  la  gaine  de  Schwann.  De  plus« 
avec  la  méthode  employée,  comme  il  y  a  eu  une  action  très  prolongée 
(4  mois)  du  bichromate  de  potasse  sur  les  pièces,  on  démontrerait 
également  la  résistance  de  cette  espèce  de  réseau,  qui  se  présente  assez 
serré.  Toutefois,  j*ai  eu  Toccasion  de  Tobserver  encore  plus  serré  dans 
d'autres  localités  du  système  nerveux  central,  c  est-à-dire  dans  quel- 
ques cellules  de  Técorce  cérébrale  du  lapin.  Quelque  chose  d'analogue 
a  été  également  remarqué  par  Qolgi,  aussi  bien  dans  les  cellules  neiv 
veuses  de  la  moelle  épinière  que  dans  les  cellules  de  Purkinje.  Main- 
tenant, si  de  tout  cela  —  c'est-à-dire  du  ra[^port  avec  le  corps  de  la 
cellule  nerveuse,  de  la  coloration,  de  la  résistance  au  bichromate  et 
aussi  de  faits  analogues,  à  savoir  de  pouvoir  mettre  plus  facilement 
en  évidence  un  involucre  dans  une  autre  espèce  de  cellules,  dans  les 
cellules  nerveuses  des  ganglions  spinaux  —  on  veut  tirer  une  con- 
clusion, il  me  semble  qu'il  est  permis  de  penser  à  la  possibilité  de 
quelque  chose  de  neuro-kératinique,  doué  d'un  pouvoir  isolant  dont 
nous  avons  une  idée;  c'est  pourquoi  le  résultat  de  ces  recherches  ne 
pourrait  fournir  un  appui  à  la  théorie  du  contact. 


Sur  rinûuenoe  du  suc  pancréatique  comparativement 
à  celle  de  la  bile  dans  F  absorption  des  graisses  (^) 

par  le  Prof.  DABIO  BALDI. 


Cl.  Bernard,  après  avoir  observé  que  les  vaisseaux  chylifëres  ne 
devenaient  manifestement  lactescents  qu'au-dessous  du  point  où  le  suc 
paificréatlque  débouche  dans  le  duodénum,  pensa  que  ce  liquide  devait 
avoir  une  grande  importance  dans  la  digestion  de  l'absorption  des 
graisses.  Il  ne  tarda  point  à  chercher  dans  les  faits  expérimentaux 
la  conflrmation  de  son  premier  soupçon,  et,  au  moyen  d'expériences 
nombn^uses  et  variées,  il  parvint  à  démontrer  l'importance  réelle  de 
cett«»  sécrétion  digestive. 

Les  études  sur  le  pancréas,  poursuivies  pendant  plusieurs  années 
par  Cl.  Bernard,  firent  du  bruit,  non  seulement  en  France,  mais  dans 
tout  le  monde  physiologique;  toutefois,  les  expérimentateurs  ne  furent 
pas  tous  d'accord  avec  le  physiologiste  de  Paris.  Gelui-cl  soutenait, 
pour  ce  qui  ccmceme  les  graisses,  que  le  suc  pancréatique  les  émul* 
tienne  et  les  dédouble,  et  que  c'est  grftce  à  ces  propriétés  physio* 
logiques  du  suc  pancréatique  que  les  graisses  sont  absorbées  par  l'or- 
ganisme. Ses  contradicteurs  (Prerichs,  Lenz,  Bidder  et  Schmidt,  Herbst, 
Biondiot.  Donders,  Berard)  tendaient  à  démontrer,  au  moyen  de  m- 
cherch«*s  qui  n'étaient  peut-être  pas  exemptes  d'erreurs  expérimen- 
tales, que  l'absorption  des  graisses  neutres  pouvait  s'accomplir  dans 
1  onranisme  animal  sans  le  concours  du  suc  pancréatique.  I^a  discussion 
fut  vive  pendant  tr^s  longtemps,  mais  ensuite  elle  s'éteignit  sans  que 
la  quostlon  eût  été  bien  éclairée  sous  tous  ses  aspects.  Kn  effet,  dans 
les  traités  de  physiologie  les  plus  étendus  et  les  plus  récents,  tandis 
qu'on  nt*  nie  pas  la  propriété  émulsionnante  du  suc  pancréatique  sur 


(1)  Arehivio  di  Farmaeologia  0  TmrapenHca^  vol.  II,  faae.  10. 
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les  graisses,  et  qu*on  insiste,  parfois  même  trop,  sur  son  activité  re- 
lativement à  leur  dédoublement,  on  ne  tient  pas  compte  du  suc  pan- 
créatique ,  ou  on  ne  lui  attribue  pas  sa  juste  valeur  dans  le  fait  de 
Tabsorption  ;  dans  le  chapitre  de  Tabsorption  des  graisses  on  parle  trop 
de  la  bile  et  Ton  n*aocorde  rien,  ou  trop  peu,  au  liquide  sécrété  par 
le  pancréas.  En  suivant  Topinion  de  la  grande  msjorité  des  auteurs, 
on  serait  porté  à  admettre  que,  pour  Tabsorption  des  graisses,  le  sue 
pancréatique  n*est  pas  nécessaire,  mais  seulement  le  liquide  biliaire; 
concept  qui  ne  répond  peut-être  pas  à  la  réalité. 

Au  cours  de  quelques-unes  de  mes  expériences  pratiquées  sur  les 
chiens  privés  du  pancréas,  il  m*est  arrivé  d*observer  constamment  un 
fait,  que  je  ne  trouve  pas  mentionné  par  les  expérimentateurs  qui 
m*ont  précédé  dans  Textirpation  du  pancréas,  et  dont  il  me  semble 
qu*on  doit  tenir  compte,  car,  rapproché  d'autres  frits  que  j*ai  ob- 
servés autrefois,  il  peut  donner  une  idée  claire  de  la  valeur  qa*OQ 
doit  attribuer  au  suc  pancréatique  et  à  la  bile  dans  Tabsorption  des 
graisses.  Le  bit  tombé  récemment  sous  mon  observation  est  le  suivant: 

Un  chien,  que  j*avais  opéré  d*extirpation  du  pancréas,  survécut 
25  jours  à  Topération.  Cet  animal  (bt  constamment  alimenté  avec 
400  gr.  de  viande  de  bœuf  non  dégraissée.  Immédiatement  après  To* 
pération  le  sucre  apparut  dans  les  urines  et  s*y  maintint  constamment 
jusqu'à  la  mort  de  Tanimal,  survenue  dans  le  marasme  le  plus  absolu. 
Aussitôt  que  le  chien,  guéri  du  traumatisme  opératoire,  commença  à 
manger  la  ration  de  viande  sus-mentionnée ,  ses  fèces  devinrent  un 
peu  onctueuses.  Bientôt  une  observation  très  attentive  ne  fut  plus 
nécessaire  pour  constater  la  graisse  dans  les  fèces,  car  Tanimal  per- 
dait, par  l'anus,  même  sans  rémission  des  f^ces,  une  certaine  quantité 
de  substance  oléagineuse,  qui  avait  une  odeur  de  suif  de  bœuf,  et  qui 
souillait  la  caisse  où  il  était  contraint  de  vivre;  toute  la  peau  de  l'a- 
nimal était  onctueuse,  comme  si  elle  était  enduite  de  graisse.  Les 
urines,  soigneusement  recueillies,  de  manière  à  ce  qu'elles  ne  touchas- 
sent pas  la  caisse  où  je  tenais  l'animal  en  permanence,  se  montraient 
absolument  privées  de  graisse. 

Ce  qui  roe  sembla  digne  d'attention,  c'est  que  cette  graisse  ne  de- 
venait pas  solide  è  la  température  du  milieu ,  bien  que  la  graisse 
qu'on  administrait  avec  la  viande  fût  solide.  Chez  d'autres  chiens  privés 
du  pancréas,  auxquels  j'administrais  de  la  poudre  de  viande  préparée 
sans  plycogène,  et  naturellement  sans  graisses  neutres,  il  ne  m'arrivt 
jamais  de  constater  de  pertes  de  graisse.  Jamais  également  je  n*ob- 
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aervai  de  (%ces  grasses  chez  d'aatres  animaux  privés  du  pancréas 
mais  tenus  au  jeûne  absolu. 

Bninner  (1)  qui,  autant  que  Je  sache,  fut  le  premier  à  tenter  Tex- 
tirpation  du  pancréas,  n'observa  jamais  de  fèces  grasses,  mais  les 
animaux  qu*il  opéra  vécurent  très  bien,  et  longtemps,  en  engraissant; 
oe  qui  démontre  que  Textirpation  du  pancréas  était  incomplète,  fait, 
du  reste,  que  Brunner' lui-même  avoue. 

Bérard  et  Colin  (2)  tentèrent  également  l'extirpation  du  pancréas 
chez  les  chiens  qui  venaient  de  naître ,  chez  le  porc ,  chez  les  oies. 
LfCS  animaux  vécurent  plus  ou  moins  bien,  augmentant  même  parfois 
en  poids.  Les  fèces  ne  furent  Jamais  grasses,  et  les  auteurs  concluent 
que,  €  chez  les  herbivores  ruminants,  chez  les  carnivores,  chez  le 
pore,  qui  est  omnivore,  et  chez  les  oiseaux,  le  suc  pancréatique  n*est 
néeessaire  ni  à  la  digestion  ni  à  Tabsorption  des  matières  grasses  ». 

Évidemment,  d'après  ce  qui  est  rapporté  dans  le  mémoire  des  au- 
teurs, ceux-ci,  comme  Brunner,  ne  sont  pas  parvenus  à  extirper  tout 
le  pancréas,  avec  cette  difTérence  qu'ils  n'avouent  pas  l'insuccès  opé- 
ratoire,  et  qu'ils  concluent  comme  si  le  pancréas  avait  été  extirpé. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  souvent  extirpé  le  pancréas  d'une 
manière  complète,  mais  l'attention  des  expérimentateurs  fut  toute  ab- 
sorbée par  la  glycosurie  permanente  consécutive,  et  c'est  certainement 
pour  cela  que  le  bit  que  J'ai  pu  observer  si  clairement ,  et  que  Cl. 
BemanI  avait  annoncé  dès  1H55  (3),  leur  a  échappé. 

Cl.  Bernard  ne  parvint  jamais  à  extirper  le  pancréas.  I^es  animaux 
sur  lesquels  il  essaya  plusieurs  foi:*  cette  opération,  ou  bien  moururent 
d'hémorragie  durant  l'acte  opératoire,  ou  bien  moururent  de  péritonite 
peu  de  temps  après  que  Topération  était  accomplie.  Mais,  ne  pouvant 
éliminer  l'organe  avec  le  couteau ,  il  chercha  à  en  éliminer  la  fonc- 
tion par  d'autres  moyens.  Il  pensa  à  injecter,  par  l<^  conduit  pancréa- 
tique, des  substances  qui  furent  capables  de  détruire  la  glande,  et, 
apK-s  dajtsez  nombreuses  tentatives,  il  parvint  à  son  but.  Après  avoir 
injecté,  dans  le  parenchyme  glandulaire,  plus  spécialement,  des  sub- 
stances grasses,  il  obtint,  chez  les  animaux  qui  survécurent,  aniai- 
griasument  progressif,  grande  voracité,  comme  on  lobserve  après 


(1;  Brunnbii,  Eœperimenta  nova  cirea  ptmcreas,  Amntoniain,  ilK\. 
(Z)  BiftARO  et  Colin.  Mi^moire  sur  Vextirpatton  du  pancréas  (Gai.  hebd„  1^7, 
pp  514  •(  1858). 
f.i)  Cl   Hirnard.  Leçons  dé  physiologie  expérimentale^  18â(). 
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Fextirpation  du  pancréas,  et  déjections  alvines  très  grasses.  D'après 
la  description  très  précise  que  ce  physiologiste  &it  de  ses  animaux, 
on  comprend  clairement  que  le  pancréas  n*était  plus  en  état  de  fonc- 
tionner, et  on  aurait  certainement  rencontré  du  sucre  dans  les  urines 
si  on  Vy  avait  recherché. 

Les  observations  de  Cl.  Bernard ,  relativement  aux  fèces  grasses 
obtenues  d'animaux  chez  lesquels  il  mettait  le  pancréas  dans  Timpos- 
sibllité  rie  fonctionner,  concordent  parfaitement  avec  les  miennes,  faites 
sur  des  animaux  privés  de  pancréas.  Ce  foit,  si  clair  et  si  bien  ob- 
servé, fait  naître  spontanément  Tidée  de  la  très  grande  importance 
dû  suc  pancréatique  dans  le  phénomène  de  Tabsorption  des  graisses. 

Mais  rimportance  de  la  sécrétion  du  pancréas,  par  rapport  aax 
faits  d'absorption,  devient  encore  plus  manifeste,  si  nous  comparons 
les  fèces  d'animaux  privés  du  pancréas  avec  celles  d*animaux  dans 
rintestin  desquels  on  a  empêché  Técouloment  de  la  bile. 

En  1883  et  1884  je  m'occupai ,  dans  le  laboratoire  de  Physiologie 
de  Florence,  de  l'excrétion  biliaire.  Au  cours  de  ces  deux  années  Je 
pratiquai  un  grand  nombre  de  flstules  biliaires,  et,  pendant  de  nom- 
breux Jours  de  suite.  Je  pus  obtenir  que  la  bile  ne  pénétrât  pas  dans 
rintestin,  parce  que  j  empêchais  ranimai  de  lécher  le  liquide  qui 
s*écoulait  de  la  fistule,  lorsqu'il  n'était  pas  suspendu  dans  lappareil 
qui  me  servait  à  recueillir  la  bile.  Les  fèces  étaient  attentivement  et 
minutieusement  examinées. 

Elles  étaient  décolorées,  presque  jamais  molles,  mais  le  plus  souvt*nt 
dures  et  d  aspect  crétacé.  Je  n'observai  jamais  que  les  excrémmtii 
fussent  gras,  alors  même  que  les  fèces,  ce  qui  était  rare,  devenaient 
molles.  Au  cours  des  expériences,  pour  lesquelles  je  me  servais  des 
chiens  portant  des  fistules  biliaires,  il  m'arriva  parfois  d'administrer 
un  aliment  plutôt  gras,  mais  pas  une  seule  fois  Je  n'ai  observé  le  fait 
qui  s'est  produit  constamment,  pendant  25  jours  de  suite,  chez  le  chien 
sans  pancréas,  lequel  recevait  non  une  nourriture  spéciale  crasse, 
mais  seulement  la  graisse  contenue  normalement  dans  la  viande  de 
boeuf. 

Ce  fait  ne  prouve  certainement  pas  une  grande  activité  de  la  bilt* 
dans  k»  phénomène  de  l'absorption  des  graisses,  contrairement  n  ce 
qiio  f»)nt  supposer,  et,  parfois,  affirment  explicitement  les  traités  de 
pl)ysi(^lo;jie,  en  concluant  presque  exclusivement  sur  des  faits  certai- 
nniKiit  bien  constatê.s,  mais  qui  ont  le  défaut  d'être  des  phénomènes 
pliN^iqihs,   M*  développant   hors  de  l'organisme  sous   des  lois  physi- 
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ques,  et  non  des  phénomènes  physiologiques.  Les  observations  rap- 
portées plus  haut  démontrent,  d'une  manière  plutôt  manifeste,  que 
Vafjsorption  des  graisses  dans  l'organisme  dépend  absolument  ou 
presque  absolument  du  suc  pancréatique,  et  que  la  bile  n^ entre 
pour  rien  au  à  peu  pr^s  dans  le  phénomène. 

Cette  loi  physiologique  peut  acquérir  une  grande  valeur  dans  la 
pratique  médicale,  toutes  les  fois  qu*il  est  nécessaire  d*établir  Tinté- 
grité  ou  non  de  la  glande  pancréatique. 

Cl.  Bernard  rapporte  un  nombre  assez  considérable  de  cas  cliniques 
où  Ton  avait  de  la  graisse  dans  les  fèces,  et  où  la  nécroscopie  dé- 
montra une  tumeur  envahissant  le  pancréas.  Aujourd'hui,  ce  n*est  pas 
seulement  au  chirurgien  que  les  données  expérimentales  fournies  par 
la  physiologie  seraient  utiles,  le  médecin  lui  aussi  pourrait  profiter  de 
ces  données,  pour  diagnastiquer  si  un  cas  de  diabète  sucré  dépend 
d'une  maladie  du  pancn'*as,  ou  bien  d*un  processus  morbide  qui  se 
développe  dans  un  autre  organe. 
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A.  —  TRiTAUX  efiNfiRÂUX. 


Reeherehet  pharmaeoUgIqaes  rar  le  groupe  des  aeldos  dloxy^aaolqaoo 

et  des  aldéhydes  eorrespondants  (2) 

par  le  Prof.  P.  MARFORI. 
(Voir  dans  ce  volume  des  Arch.  it.  de  BioL^  p.  i'SQ). 


Recherches  pharmacologiqaès  sar  les  hydramldes 

et  sur  les  bases  isomères  respectlfes,  spécialement  aa  point  de  tqo 

da  rapport  entre  Tactlon  et  la  constitution  atomlqne  (3) 

par  le  D*  0.  MODICA. 

La  furfurine  se  décompose  dans  Torganisme.  Les  groupes  furfuraniqucs  reDdut 
libres  s'oxydent  ou  passent  on  acides  ;  parmi  les  acides  on  a  reconnu  l'acide  p>TO- 
roucique.  Comme  les  produits  de  décomposition  do  la  furfurine,  soit  intermédiairei, 
soit  finals,  n'ont  pas  d'action  convulsivante ,  on  peut  croire  que  la  furfunne  agit 

(1)  Dans  cette  revue  ne  ««ont  pas  comprises  les  nombreuses  publications  sur  les 
toxinos  et  sur  la  sérothérapie. 

i2t  AntviU  di  Chimica  e  di  Farmncoloyia^  189ft,  p.  4>^1. 
(3)  Annali  di  Cfiimica  e  di  Farmacologia^  1896,  p.  247. 
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avant  de  se  dâeompoaer;  et  comme  toat  les  groupée  conetitoant  aa  moléeule  aoni  dea 
hydroearburea  et  dea  paralyaanta  connus,  excepté  lea  deux  amidea  NH,  il  eat  logique 
d'attribuer  l'action  à  cee  amides.  La  furfuramide  ae  acinde  dans  l'organisme,  de 
la  même  manière  que  la  furfurine ,  mais  elle  n*a  pas  d'action ,  parce  que ,  étant 
insoluble,  elle  ne  peut  être  abaorbée  comme  telle,  et  que  aea  produits  de  déoom- 
poaition  intermédiaires  et  finals  n'arrivent  pas  à  se  trouver  dans  le  corps  en  quan- 
ttlé  suffisante  pour  être  actifs. 

Le  deable  lien  dea  atemes  de  carbone 
et  fon  Inflnenee  pluiraiaeologlqae  (1) 

par  le  D'  C.  LAZZARO. 

Pour  voir  si  le  double  lien  entre  lea  atomea  de  carbone,  dans  une  molécule, 
appr»rte  physiologiquement  des  modifications  autres  que  celles  des  corps  également 
confititués,  mais  avec  les  atomea  de  carbone  à  lien  simple,  TA.  a  étudié  les  corpa 
de  la  série  propionique,  comparée  avec  ceux  de  la  série  allylique.  11  a*est  servi  de 
solutions  équimoléculaires ,  qu'il  administrait,  par  voie  hypodermique  et  par  voie 
veineuse,  aux  grenouilles,  aux  cobayee,  aux  lapins  et  aux  chiens. 

L'.ilcool  allylique,  qui  a  deux  atomes  d'hydrogène  de  moins  que  l'alcool  propio- 
nique. mais  deux  des  atomes  de  carbone  qui  échangent  entre  eux  deux  valcncCH,  a 
une  action  toxique  supérieure  à  celle  de  l'alcool  propionique,  dans  lequel  lea 
atomes  de  carbone  ont  un  lien  simple.. 

Les  atomes  de  carbone  de  l'acide  succinique  échangent  entre  eux  une  seule  va- 
lence:  ceux  de  l'acide  fumnriquo  en  échangent  deux;  la  toxicité  de  l'acide  fuma- 
nque  ext  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l'acide  succinique.  L*isomère  de  l'acide 
futnariqtie,  l'acide  maléique,  est  aus^i  plus  actif  que  l'acide  fumarique  relativement 
À  l'acide  succinique. 

On  diiit  donc  croire  que  le  double  lien  entre  les  atomes  de  carbone  rend  la  mo- 
lêcutr  lirauf^oup  plus  active. 

9ir  raetlan  4êi  coa^nlants  dana  lea  Talataanx  aangvina -('i) 

par  le  D'  E.  ITAKlf  A. 

fhin*  \e*  artèm  où,  dt^puis  troi^  jour»,  a  été  injectée  une  i>ctite  r|U8ntito  de  ao* 
lutKin  nflicinnlo  île  pcrehlorurc  de  fer,  on  voit  un  cnillot  compow»  tU*  iroU  pnrtifîs 
distinrt<*4:  une  centrale,  le  thromluis  primitif,  très  dur,  mnipact .  qui  no  se  lnis.«e 
p*a«  on-nro  infiltrer  pur  le»  Ipiiroi-yte-»,  obstruant  jwirfîiitcnicnt  la  liimièn*  des  vain- 
«^a*ix  trè<(  dilnté«:  une  supérieure,  un  thnmihu«i  blnnc:  une  inférieure,  un  thnimbus 
rrni^e.    Au  lioiit  de  1^  jour** ,  le  throinbus    primitif  c^-t  l'ncnro    CDinpnct:  <l«r  rnres 

i\)  Arrfif'to  iti  Furmnrulitçia  t*  Tt*r'tjtfuticn^  l^OT»,  p.  170. 
Ki,  litAUtt.  d.  U.  Ace.  medtcn  di  Homn,  iHÎIft,  p.   \K\. 
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leucocytes  y  arrivent  des  deux  thrombus  d  opposition  ;  de  ceux-ci,  le  supérieur  est 
presque  complètement  organisé,  l'inférieur  est  en  voie  d'organisation.  Le  thrombot 
intermédiaire  est  en  contact  avec  une  paroi  vasculaire  nécrotique  dont  la  mem- 
brane intime  a  disparu;  la  membrane  musculaire  est  en  voie  de  deatraction  el 
Tadventice  abondamment  infiltrée.  La  portion  nécrotique  est  isolée  et  la  circulation 
s'établit  par  les  voies  collatérales.  Tous  les  vrais  hémostatiques  agissent  de  cette 
manière,  parce  qu'ils  sont  doués  d'action  caustique;  l'origine  des  effets  immédiats 
est  l'excitation,  qui  agit  avec  une  diverse  intensité,  de  l'irritation  à  la  nécrose  de 
la  membrane  intime;  et  les  faits  ordinaires  consistent  dans  la  formation  plus  ou 
moins  rapide  de  caillots  et  dans  l'infiltration  de  l'adventice. 


iBllaeoce  de  rallBeatâtiei  et  ém  tniTAll 
SDr  la  toxieité  ée  rdrtne  hnaalne  (i) 

par  le  D*  P.  CASCIAin. 

Les  résultats  des  expériences  de  l'A.  l'amènent  aux  conclusions  suivantes: 

1*  La  toxicité  urinaire  subit  de  notables  changements  sous  l'influence  de  l'a- 
limentation et  du  travail. 

2?  L'alimentation  végétale  diminue  la  toxicité  des  urines. 

3*  Les  urines  d'individus  en  repos,  à  diète  mixte,  sont  plus  toxiques  que  les 
urines  d'individus  à  diète  végétale. 

40  L'alimentation  carnée  augmente  la  toxicité,  et  celle-ci  est  d'autant  plus 
forte  que ,  à  parité  des  autres  conditions ,  la  quantité  de  la  viande  ingérée  aug- 
mente davantage. 

5*  Le  travail  influe  plus  que  l'alimentation  sur  la  toxicité  urinaire:  moins  le 
travail  modéré,  davantage  le  travail  continu  ou  exagéré. 


La  méthode  cutanée  poar  radmlnlstratloo  des  purgatifs  (2) 

par  le  D'  G.  SCARPINATO. 

L'A.  a  administré  au  chien,  par  injection  hypodermique,  et  à  l'homme,  au  moyen 
do  frictions,  des  purgatifs  salins  et  des  principes  purs,  solubles,  de  drogues  pur- 
gatives. D'après  ses  expériences,  il  croit  que  les  injections  hypodermiques  des  salin«« 
dans  un  but  purgatif,  doivent  être  exclues  de  la  pratique  médicale,  à  cau^e  *ie 
l'incertitude  de  l'effet  et  de  leur  faible  action,  même  dans  les  cas  favorables.  Par 
voie  s<)us-cutanéc ,  l'aloïne  agit  sur  l'intestin,  mais  plus  tard  et  avec  de^  doses 
plus  élevées  que  par  voie  intestinale;  l'élatérine  est  capable  de  produire  de  graves 
cfl'ots    toxi<|uos  et  l'on   doit  la  proscrire   de  la  pratique;  la  leptandrine  n'a  aucun 

(1;  A'i  Ri  forma  medica,  vol.  II.  p.  72,  189t>. 

{2t  .'l/vA.  //i  Finnacologi'i  e   Tempentica^  i^\M\  p.  109. 
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effet.  L'A.  est  contraire  à  la  méthode  hypodermiqae  appliquée  aux  purgatifs.  Pour 
loa  frictions ,  il  a  expérimenté:  Thuile  de  ricin ,  avec  résultat  négatif;  Thuile  de 
crocon«  qui  donne  des  déchargea  diarrhéiques  avec  0  à  10  gouttes  diluées  dans  15 
k  20  grammes  d'huile  de  ricin.  Des  aolutions  plus  concentrées  donnent  une  réaction 
locale  intense,  sans  effet  purgatif.  L*A.  admet  deux  principes  dans  Fhuile  de  croton, 
Tan  phlogogène.  l'autre  drastique;  dans  Thuile  de  croton  allongée,  le  premier  ne 
serait  pas  capable  d'altérer  la  peau,  et  le  second  serait  absorbé;  dans  Thuile  con- 
centrée on  aurait  le  fait  opposé. 

Actl»B  4e  4lvertei  sibstAneet  rar  les  BooTeBeati  de  restomae  (1) 

par  le  D'  F.  BATTELLL 

L'A.  a  étudié  les  modifications  des  mouvements  de  l'estomac ,  produites  par  di- 
verses substances.  11  introduisait  dans  Testomac ,  à  travers  une  petite  ouverture, 
im  ballon  de  caoutchouc  communiquant  avec  un  manomètre  à  eau.  Avec  cet 
appareil,  et  ave^*  un  autre,  de  construction  «pét^iale,  pour  enregistrer  les  mouvements, 
il  a  pu  établir: 

Que  les  mouvements  de  l'cstoiiiac  sont  excités  très  énergiqnement  par  la  mus* 
canne,  la  pilocarpine,  la  physostigmine ;  moins  énergiqnement  par  la  nicotine,  la 
quinine,  la  cocaïne,  la  digitale,  la  cornutine,  le  seigle  ergoté,  la  caféine,  Talcool, 
la  morphine,  et  la  peptone  donnée  par  voie  intraveineuse. 

Que  lea  mouvementa  de  Testomac  sont  excités  faiblement  par  le  tartre  stibié, 
rémcUintr,  le  sulfate  de  zinc  et  de  cuivre,  l'arsenic ,  le  chloroforme  et  Téther.  l'o- 
rezinp,  la  cannelle,  les  girofles,  les  amers,  l'acide  chlorhydrique,  l'eau  chaude  et 
l'eau  «alee. 

Ije^  purgatifs,  Vhy<lra$tis  canadensis,  la  strychnine,  la  pepsine  et  Tapomorphine 
•ont  de^  Huh^tances  sans  action. 

1^  contrai'tilité  de  l'estomac  e^t  diminuée  faiblement  par  le  curare,  l'acide  cyan- 
hydnque,  la  vératrinc,  l'ellébore,  l'eau  froide,  l'asphyxie;  le  chloral  et  l'atropine 
la  diminuent  fortement. 

La  vératrine,  la  iihysostigmine,  l'ellélioréine,  la  cnféine,  la  nicotine  (faible  dose) 
atiirmentent  l'excitabilité  motrice  8u  vague  sur  l'estomac;  le  chloral,  le  curare,  la 
nicotin<*  (hante  dose;,  la  choline,  Patropiiie  la  diminuent. 

Ij^  flbm  inhibitri<*e4  du  vngue  sont  excitées  par  la  pilcarpine. 


Sar  le  peoTelr  Abaerbant  de  1*  Teaale  (2) 
par  le  D^  B.  ZINOALEB. 

L'A.  a  introduit  dans  ta  vetsic  du  chien,  au  moyen  d'une  |)etite  incision  au  col, 
diver«e«  wlutioni  de  Atr>'chnine.  de  curare,  *Uî  salicylntc  de  mmiiIo,  i*t  il  a  pu  établir: 

'1;  «finevra,  \H*M. 

Cl,  Areh    i/i  Farmftcoioffitt  e  Tempruticn^  ISWi,  p.  ih. 
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que  la  vessie  saine  est  douée  d*an  pouvoir  absorbant,  mamimmn  à  vessie  modé- 
rément distendue,  minimum  à  vessie  énormément  distendue;  que  le  pouvoir  ab» 
sorbant  de  la  vessie  varie  avec  la  nature  des  substances  qu*on  y  injecte ,  et  qu'il 
y  a  des  substances  qui  s^absorbent  plus  rapidement  par  la  vessie  que  par  Testomac. 
Le  rôle  le  plus  important  dans  Tabsorption  appartient  aux  vaisseaux  sanguins. 


La  foBctloii  prote^triee  du  foie  (1) 
par  le  Prof.  O.  COLASANTI. 

(Voir  Areh.  it.  de  BioL,  t.  XXVI,  p.  358). 


Smr  Ift  prédltpMltlM  aox  Bftlailef  iafeetieiiM 
détemliée  par  IMnhalatloB  4es  fai  et  des  TAp#art  «abiblef  (2) 

par  le  Prof.  E.  DI  MATTEL 

Les  animaux  susceptibles  d*infection,  soumis  à  Tinbalation  de  gaz  toxiques  (acide 
carbonique,  hydrogène  sulfuré,  oxyde  de  carbone,  sulfure  de  carbone),  se  montrent, 
en  présence  des  agents  infectieux,  beaucoup  moins  résistants  que  les  animaux  sains. 
L*infection  a  un  cours  beaucoup  plus  rapide  chez  les  animaux  intoxiqués  chnmi- 
quement  Ces  animaux  sont  plus  susceptibles  d*infection,  alors  même  que  Tagenl 
infectieux  est  atténué  dans  sa  virulence  et  qu'il  n*est  plus  capable  de  tuer  les 
animaux  sains. 

Les  animaux  réfractaires,  ou  peu  susceptibles  d'infections,  soumis  à  l'inhalnti^n 
des  divers  gaz  toxiques,  perdent  leur  immunité  naturelle  et  acquièrent  la  prêd.^ 
position  aux  infections.  La  sensibilité  plus  grande  aux  infections  et  la  pré'ii-^/<>- 
sition  à  celles-ci  survenue  chez  les  animaux  réfractaires  sont  en  rap}>ort  dire't 
avec  la  durée  des  diverses  inhalations,  avec  la  quantité  du  sang  respiré  et  a\ec 
la  durée  du  cours  de  l'expérience.  L'action  de  ces  gaz  doit  être  considériH.'  comr:i>> 
une  perturbation  plus  ou  moins  profonde  de  Péthange  matériel  organique,  comme 
une  cause  de  faiblesse  et  de  dépérissement,  par  suite  de  l'altération  générale,  fonc- 
tionnelle et  nutritive,  de  l'organisinc. 


Action  de  qoelqnes  sabstances  sor  les  ovoles  des  Inteetes  (3) 
par  le  Prof  PERROWCITO  et  le  D»  BOSIO. 

La  ii;i[iiitaiine,  soit  lii^soute  dans  la  l>en/.ine,  soit  seule,  agit  d'une  nianiôro  :r>< 
îict  V.-  *;iir  ]«•>  (ptifs  du  Bombyx  mnri.  11  siiftit  de  maintenir  ceux-ci,  pendant  ,.*  ^-i 

y\      /;.../     ./.    R.    Arc.    .n^'dici   <H    Unmn,    1><U'),   p.   447. 

îi   (tt-,..'le  d.  R.  Arc.  di  McHciw  di   Torino^  18W,  p.  'JHg. 
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3  joon  de  suite»  dans  un  milieu  chargé  de  vapeurs  de  naphtaline,  pour  qu^ilt  n*é- 
cloaent  plua.  Le  lisol ,  en  solution  aqueuse  à  1  % ,  ne  permet  plus  révolution  des 
siifii  au  boat  de  45  minutes;  en  solution  plus  concentrée,  à  2  ^/q,  il  les  tue  en 
15  minutes;  c'est  pourquoi  le  lisol  a  une  action  efficace  comme  insecticide. 

Le  sulfure  de  carbone  s*est  montré  également  très  efficace;  il  tue  le»  œufs  au 
bout  de  deux  heures  seulement  d'exposition  à  ses  vapeurs. 


▲ftlea  pkyaleleffqie  dêi  sibstâBeet  AllaentAlres  tnr  PergABisae  (1) 

par  le  D'  A.  PUOLDBSE. 

(Ihez  les  chiens  nourris .  l'administration ,  par  la  voie  du  tube  gastro-entérique, 
•l'hydrater  de  carbone,  de  graisses,  de  peptone,  de  gélatine,  môme  à  doscx  très  élevées, 
ne  modifie  pas  la  température  de  l'animal.  Chez  les  chiens  soumis  au  jeûne,  mais 
avec  température  normale  ou  à  peu  près,  les  sub^stances  nutritives  n'ont  pas  d'in- 
fluence sensible.  Chex  les  chiens  à  jeun,  avec  température  inférieure  à  la  normale, 
le*  substances  alimentaires  font  augmenter  la  température  du  corps.  Cette  aug- 
mentation est  d'autant  plus  grande  que  la  température  de  l'animal  est  plus  basse, 
jusqu'à  atteindra  celle  que  le  chien  avait  quand  il  était  nourri.  La  température 
n^"  s'élève  pas  immédiatement  après  l'administration  de  l'aliment;  le  retard  dé|>end 
'\e  la  nature  de  l'aliment  et  de  l'état  de  l'animal.  L'augmentation  de  température 
(«lit  durer  plua  de  60  heures  chei  les  chiens  en  condition  d'inanition  avancée. 

£n  calculant  le  nombre  des  calories  nécessaires  à  l'élévation  de  tcmp4'*ratiins 
on  o^xerve  que  celle-ci  est  fournie  psr  l'aliment  que  l'animal  a  introduit. 


B.  —  MfiTÀUX  ET  LEUR8  COMPOSÉS. 


Reeherchef  pharBactloglqiiêi  sur  Tlode 
et  BMfelle  MBtribitlei  à  là  ebiale  pliysUloglqie  des  frâlsses  (2) 

par  les  D»  O.  COBOirEDI  et  O.  MARCHETTI. 

!  ^  A  A.  ont  cxpériment4*  Hur  les  gmimefi  qui  avaient  niMorlié  de  TitMlc,  do  1  h 
^  ,.  lu  Ie<  nHfiiini^trcrent  |iar  la  Imuchc,  et  au  moyen  d'injc^Mion^  hyi^vlermiqncs 
•  t  \f-jn*M««^.  t»t  dan*  les  cavités  tM'rtMise*,  h  différents  nnimnux;  IN  roclicrchùront 
p'  fiit«  |tr  métalloïde  dans  les  urine». 


\f  HulUtîmo  d.  Seieme  medtche,  vol.  Vil,  fa<«c.  1,  Note  11,  l^îlf'i. 
J.  Annnii  di  Chimiea  e  di  Farmaeologia,  189l'>,  p.  4!iS. 

Arfkmtê  aSilMMMf  4ê  BMêfU,  -  Tmm  XXYII.  IN 
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L*acid6  oléique  contenant  de  Tiode  et  le  savon  aodique  reepectif,  injecté 
la  peau,  dans  le  péritoine  et  dans  le  sang,  ne  permettent  pas  de  démontrer  whtO' 
lument  Tiode  comme  iodure  dans  les  urines,  mais  on  peut  le  démontrer  dans  lai 
cendres  des  urines. 

L*huile  alogénée  peut  être  absorbée  comme  telle  et  déposée  dans  les  prioeîpaiii 
magasins  de  graisse  de  Téconomie  ;  et  là  elle  s*identifie  avec  le  tissu  adipeux  de  ra- 
nimai ;  elle  subit  presque  une  espèce  d*organisation,  puis  elle  a  le  même  sort  qot 
la  graisse  de  Tanimal  auquel  elle  a  été  injectée. 

L*acide  gras  saturé  par  Tiode  traverse  toujours,  complètement  inaltéré,  Toifa- 
nisme  du  lapin,  en  partie  inaltéré,  Torganisme  du  chien.  L'acide  gras  saturé  à  k 
fois  par  le  chlore  et  par  Tiode  se  modifie  en  grande  partie  chez  le  lapin  et  es 
totalité  chez  le  chien  et  chez  Thomme.  Le  passage  de  Tiode  à  travers  le  rein  est 
toujours  très  lent ,  aussi  bien  à  cause  de  la  combinaison  organique  qu'à  cause  de 
la  combinaison  minérale.  Dans  cette  dernière  combinaison  Tiode  ne  peut  se  délivrer, 
devenir  actif,  sortir  de  Torganisme  tant  que  la  molécule  de  la  graisse  n*6st  pas 
détruite  ou  modifiée. 

Quand  on  introduit ,  dans  Testoinac ,  Thuile  iodée  et  Tacide  contenant  de  llode 
en  solution  gommeuse,  Tiode,  en  un  temps  relativement  court,  abandonne  l'orga- 
nisme sous  forme  d*iodure  alcalin.  Au  contraire,  si  Ton  administre  le  savon  sodique 
de  cet  acide,  Tiode  est  seulement  démontrable  dans  les  cendres  des  urines. 

Les  préparations  d*iode  prises  en  examen  par  les  AA.  représentent  peut-être  le 
meilleur  moyen,  parmi  ceux  qu*on  connaît,  pour  introduire  dans  Torganisoie,  k 
doses  élevées,  sous  une  forme  presque  élémentaire,  avec  tous  les  avantages  et  sans 
les  dangers  et  les  inconvénients  ordinaires,  une  substance  aussi  active  que  Tiode. 


Sur  Faction  biologique 
de  quelques  nooTeaax  eomposés  oxygénés  de  l'asote  (i) 

par  le  D'  L.  BECCARI  et  E.  BIMINL 

Les  AA.  ont  étudié  les  propriétés  physiologiques  d*un  sel  de  la  compositios 
Na,  N]  0;: ,  découvert  par  le  D**  Angclo  Angeli.  G^est  un  sel  donné  par  la  réaction 
de  réther  nitrique  en  présence  d'éthylate  sodique  avec  hydroxylamine. 

En  solution  à  10  %,  m  vitro  ^  il  donne  au  sang  de  chien  dilué  une  couleur 
brun  rougcAtre ,  qui  ne  redevient  point  rouge  lorsqu*on  agite  le  sang  à  Pair.  Les 
bandes  d^absorption  de  TO-hémoglobine  ne  disparaissent  pas,  mais  elles  s'affaiblissent 
jusqu'à  un  certain  degré,  au  delà  duquel  elles  ne  perdent  plus  de  leur  intensité 
Cette  inoilitication  de  l'O-hénioglobine  résiste  à  Faction  des  réducteurs. 

Le  sel,  administré  en  solution  aqueuse  sous  la  peau,  se  montre  hautement  toxique 

Chez  les  (grenouilles,  des  doses  de  gr.  0,005  à  gr.  0,02,  donnent,  au  bout  de 
quelques  .socondcM,  des  crauii)es  toniques  généralisées,  légères,  mais  qui  se  répètent 


(1;  Annali  di  Chimica  e  Farinacologia,  vol.  XXIIl,  n.  6,  if^\ 
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à  intervalles,  tuscitéM  par  les  mouvements  volontaires.  L*animal  se  montre  très 
abattu:  il  présente  des  contractions  fibrillaires  générales;  la  respiration  est  arrêtée; 
le  cœur  continue  à  battre  faiblement  et  s*arréte  en  systole. 

Cbex  les  rats  blancs,  1-2  centigrammes  donnent  la  mort  en  un  maximum  de 
4  heures:  5  centigrammes  en  i  heure  à  peine.  On  a  les  phénomènes  suivants  : 
torpeur,  pAleur  de  la  peau,  respiration  difficile,  dépression  du  sensorium,  augmen- 
tation de  Texcitabilité  musculaire  et  réflexe. 

D'après  Texamen  spectroscopique  du  sang  de  ces  animaux,  les  A  A.  ne  peuvent 
dire  si  le  composé  exerce,  chez  Tanimal  vivant,  la  même  action  que  dans  le  sang 
M  vitro. 

L'Actfoo  blolofiqoe  di  bloxyde  4*1i7dragèie 

par  0.  G0LA8ÂKTI  et  A.  BBUONOLA. 
(Voir  Arch,  it.  de  BioL,  t.  XXV,  p.  228). 


8«r  l'eBp#iionoeBeiit  |Nir  raeide  ultrlqae 

et  sir  les  rapports  entre  les  lutoxleatlons  nlgvSs  exogènes 

et  Fatroplile  Jame  algaê  do  foie  (1) 

par  le  D'  F.  VITAU. 

L' \.  a  trouvé,  dans  l'empoisonnement  par  Tacide  nitrique,  dos  graisses  libres 
dans  la  ci^'ulation  durant  la  vie,  et  il  a  pu  établir  que  ces  graisses  trouvent  leur 
wmrce  dans  la  dégénérescence  graisseuse  aiguë  du  foie  et  dans  la  scission  des 
aa\on«.  I/acide  nitrique  peut  passer  dans  la  circulation  sous  forme  d'albuminate 
acide.  Les  altératioas  des  organes ,  dans  l'atrophie  jaune  aiguë ,  sont  «les  phéno- 
méocs  «l^génératifs ,  et ,  par  conséquent ,  il  existe  une  grande  analogie  entre  ce 
procesAui  et  les  intoxications  aiguës  exogènes,  l^s  altérations  rénales,  dans  ces  can 
d'ioloiication  endiigène,  portent  pre«iae  exclusivement  sur  les  épithéliumn  des 
canaliculcs  contournés,  la  lésion  des  glomérules  et  des  capsules  étant  très  pou  iin- 
|^irtant«*. 

SolnblUté  et  absorption  do  phosphore  blauo 
contono  4ans  ^ifers  organes  et  tissas  d'aniniaax  vlfants  (2) 

par  le  D'  R.  OURRIERI. 

L'A.  fait  une  »éric  de  recherches  |M)ur  réfutiT  ViU'Hi  ijue  lo  pliosphorf  «Mihdo 
n  est  |ia«  ab^irbé  par  lo  tisnu  souH-.Mitanc  et  |>.ir  li***  •lifl/ïroiiti  orfr.inoH  viv.ints. 

iIj   AnmtU  di  Chimia  e  di  Fnrmarol.^  \WM\  p.  110. 
\'Z)  H  PoUciinico^  an.  111,  n.  '2iK  p.  4SI),  15  «K^tobre. 
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Avec  des  expériences  faites  sar  les  rats  blancs  et  sur  les  ehiaos ,  il  démoiitrt 
que  le  phosphore,  sous  la  peau,  détermine  Tempoiaonnement  et  la  mort  de  ranimai, 
mais  qu'il  faut  du  temps,  parce  que  le  phosphore  se  dissout  et  est  ahsoriM  très 
lentement. 

Chez  quatre  rats,  avec  des  morceaux  de  phosphore  blanc  insérés  sous  la  pea« 
du  cou,  chez  quatre  avec  des  morceaux  dans  le  péritoine,  chez  trois  avec  des  dmit 
ceaux  dans  le  foie,  et  enfin  chez  trois  avec  des  morceaux  dans  le  cerveau,  oo  eut 
toujours  la  mort  avec  caractéristique  dégénérescence  graisseuse  des  viscères,  avec 
durée  de  vie  plus  ou  moins  longue  et  presque  toujours  diminution  de  poids.  Le 
même  fait  a  lieu  pour  les  chiens  en  plaçant  la  substance  dans  le  péritoine,  dam 
le  foie,  dans  la  rate,  danz  le  cerveau  et  dans  la  glande  thyréoïde. 


Effets  àe  reBp#l80BBeBeit  lent 
par  le  phosp1i«re  sar  l'éehaage  matériel  (i) 

par  le  ly  D.  LO  MOHACO. 

L*A.  a  injecté,  par  voie  hypodermique,  le  phosphore  dissous  dans  Thuile,  à  0,25*/» 
et  il  a  dosé  Tazote  éliminé  avec  les  urines  de  chaque  jour  par  les  chiens  qui] 
tenait  à  un  régime  constant  ou  au  jeûne:  il  a  trouvé  que  le  phosphore  augmente 
toujours  rélimination  de  Fazote. 

L'augmentation  est  plus  sensible  chez  les  chiens  tenus  à  une  alimentation  con- 
stante et  avec  la  seule  administration  d'eau:  elle  est  beaucoup  moins  sensible  chez 
les  animaux  à  jeun  et  privés  d'eau.  De  même ,  les  lapins  à  jeun  résistent  mieux 
au  phosphore  que  les  lapins  bien  nourris. 

Le  phosphore  ne  suit  pas  la  loi  générale  des  poisons,  qui  agissent  davantage 
dans  les  organismes  affaiblis;  plus  rechange  matériel  est  actif  et  plus  les  altéra- 
tions produites  par  le  phosphore  sont  énergiques. 


Analogie  ehlmlqae  et  pbjrsiologlqoe  entre  le  tartrate 
antimonieax  potassique  et  le  tartrate  fanadeix  pataitfqtte  (2) 

par  le  D'  0.  CORONEDI. 

Les  expériences  furent  exécutées  avec  une  solution  qui  contenait  le  vanadyle. 
le  |x>tassiuin  et  le  résidu  de  Tacide  tartarique  dans  la  proportion  voulue  par  la 
fonuiile  correspondant  au  tartrate  antiinonieux  potassique.  Cette  solution ,  a-1r..i- 
iiistréo  à  un  chien  en  pleine  digestion,  avec  la  sonde  gastrique,  a  toujours  produit 
le  Noinisseinent ,  et  Ton    n'a  jamais   observé  de  phénomènes  de  caractère  spo^ul 

tl-  Archivio  di  Far/tiacolof/ia  e   Tentpetitica,  1896,  p.  3T3. 
■2)  Sperime>ttale,  fasc.  ii,  1KÎ#'>. 
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•coompagnant  la  vomutemant.  Avec  les  petites  doses,  on  observe  encore  le  vomis- 
secnent.  mais  plusieurs  heures  après  radministration.  Avec  les  doses  élevées,  on 
obsenre.  comnne  fait  tardif,  Tapparition  de  décharges  alvines. 

Si  on  le  compare  avec  Témétique  d^antimoine,  on  remarque  que  l'émétique  de 
vanadium  produit  un  vomissement  moins  rapide  et  moins  abondant,  et  on  n*ob- 
serve  pas  la  nausée,  la  diaphorèse,  le  refroidissement  des  extrémités  non  plus  que 
Taugmentation  de  fréquence  du  pouls  et  de  la  respiration. 


Sur  iM  ftltératUBS  ém  système  icrYeix 
àMMM  PeapolMiBeBait  ehr^Dlqne  par  1«  blchlanire  dé  mercire  (1) 

par  le  D'  O.  DOTTO. 

L'A.  a  étudié  les  lésions  des  éléments  nerveux  dans  lempoisonnement  chronique 
produit  par  Tusage  de  préparations  de  mercure.  Il  a  administré,  par  voie  gastnque, 
h  deux  chiens,  de  petites  quantités  de  sublimé  (0,015  par  jour)  ;  les  animaux  mai- 
(rrirent.  et,  les  derniers  jours,  ils  présentèrent  parésie  et  tremblement  des  membres; 
l'un  d'entre  eux  eut  des  convulsions  épileptiformes. 

Après  avoir  convenablement  préparé,  pour  lexamen  histologique,  le  cerveau,  le 
cervelet,  la  moelle  épinière  et  les  nerfs  sciatiques»  on  constate  que  lensemble  des 
lésions  observées  constitue  un  processus  de  métamorphose  régressive,  lequel  frappe 
d'abord  les  extrémités  du  dendrite  apical  et  s'étend  au  tronc  princi|)al;  ensuite, 
•i>nt  affectés  les  prolongements  protoplasmatique^  de  la  base,  le  corps  cellulaire  et 
en  dernier  lieu  le  prolongement  nerveux,  l^es  cellules  ganglionnaires  de  Técoroe 
'jérébrale  et  celles  de  la  névroglie  subissent  de  graves  altérations  pathologiques; 
le4  cellules  ganglionnaires  dégénèrent  d'abord;  les  modifications  de  la  névroglie 
•tfrnt  pfniéheureA.  Ces  altérations  du  système  nerveux  central  expliquent  quelques 
•\ fDpi/^es  de  lempoisonnement  mercuriel  chronique,  lesquels  démontrent  déjà  que 
>  mercure  est  un  poison  cérébral  (insomnie,  hallucinations,  vertiges,  parésie,  trem- 
tUirient,  etc.).  Les  altératiims  diffuse'*  de  Técorce  ccn^brale  et  la  dégénéhsscence 
du  fai%*eau  pvraniidal  direct  et  croisé  expliquent  les  troubles  (tsychiques  et  nerveux 
qu«  l'on  ob^rve  dans  Tempoinonnemcnt  mercuriel  chn>nique. 


La  TaUar  da  sobllBé  eoBiBie  préterfatir  de  Tnleère  Ténériea  (2) 

par  le  Frof.  P.  QIOVAHHIHI. 

Les  nombreuses  expériences  de  l'A.  ctablissont  que  le  sublimé  currusif  a  le  jiouvoir 
d'cfiipèrher  b*  développement   d'ulfcrcM   «{uand  il  est    appliqué    »>ur   «Ici    blesiuren 

1.  Archivto  di  Parmaeologia  <?  Terapeutica^  \WM\  p.  AfSS. 
'<£,  Gtomale  d.  R.  Aec.  di  Medtcîna  d%  Torino^  189().  p.  5^10. 
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plates  infectées  avec  du  pus  d'ulcères  vénériens.  11  précise  les  limites  du  temps, 
de  la  dose  et  de  la  durée  d'application,  dans  lesquelles  le  sublimé  exerce  ce  pouYoïr. 
Le  sublimé  corrosif  peut  réellement  servir  à  préserver  de  Tinfection  de  rulcèrs 
simple,  parce  que,  dans  ce  cas,  les  lésions  du  coït  sont  des  solutions  de  continaité 
plus  petites  et  moins  superficielles  que  les  blessures  qui  ont  servi  de  base  aux 
expériences. 

Sur  le  mécanisme  d'aetlon  du  ealomel  et  sar  son  ponrolr  toxl^ne  (1) 

par  le  D^  F.  OTTOLEHOEL 

L*A.  cherche  la  raison  pour  laquelle,  à  la  suite  de  Tadministration  du  calomel, 
la  diarrhée  se  répète  fréquemment  après  les  premières  décharges,  et  pourquoi,  dans 
les  cas  d*intosication  par  ce  médicament,  apparaissent  toujours  quelques-uns  des 
symptômes  de  Tempoisonnement  par  les  composés  mercuriels. 

11  a  étudié  les  quantités  toxiques  et  les  doses  thérapeutiques,  au  moyen  d'expo 
riences  sur  les  chiens,  et  il  explique  la  phénoménologie  clinique  des  différents  laits 
qu*il  a  été  à  même  d*observer. 

Des  altérations  anatomo-pathologiques  qu'il  a  observées,  il  déduit  qu*il  y  a  deux 
formes  d'intoxication  par  le  calomel,  l'une  aiguë  et  Tautre  lente,  avec  des  s}*mp- 
tomes  différents.  Il  conclut  que  le  calomel  à  doses  élevées  est  toxique  par  lui-même, 
et  que,  dans  l'administration  de  doses  thérapeutiques,  il  est  dangereux  lorsque  cet 
quantités  sont  répétées ,  surtout  chez  les  personnes  qui  souffrent  des  voies  gastro- 
entériques. 

Sor  l'anatomie  pathologtqoe  des  éléments  nerrenx 
dans  l'empoisonnement  atgn  par  le  snbllmé 

par  le  D'  V.  TIBELLI. 

(Voir  Arch.  it,  de  Biol,  t.  XXVI,  p.  230). 


Intoxication  mercnrielle  aignë  par  le  sel  mercnrlqne  (3) 

par  le  D'  V.  TIBELLI. 

L'A.  examine  un  cas  d'intoxication  mercuriellc  suivie  de  mort,  après  l'adminis- 
tration de  15  og.  de  calomel,  puis  de  quelques  cuillerées  d'une  solution  de  bromure 
de  i>otassiuni.  A  propos  de  ce  cas,  où  la  symptomatologie  et  les  données  fournies 
l<ar  l'examen  aiialomique  étaient  insuffîisantes,  l'A.  a  fait  quelques  recherchent  et  croit 


(1)  liùlictt.  d.  R.  Ace.  medica  di  Uenova^  an.  XI,  n.  5,  1896. 
(2;  Annali  di  Freriiatria,  l^yO. 
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pouvoir  conclure  que  les  aels  de  mercure  injecté  exercent  d'abord  une  action  sur 
k  système  nenreux  central,  laquelle  est  suivie  de  phénomènes  gastro^ntériques 
intimement  liés  à  la  fonction  éliminatrice  de  la  muqueuse  entérique. 


Biip^lMBBeiieBt  exférineBtal  par  TaeétAte  d'ttraniiin  (1) 

par  le  ly  B.  GUBBIEBL 

L*A.  a  administré  au  chien  gr.  0,048  d'acétate  d*uranium  en  neuf  jours,  et  il  a 
observé:  anorexie  intense,  abattement  progressif,  amaigrissement  considérable;  h 
Tautopsie  il  a  trouvé  grande  hyperhémie  hépatique,  hémorragies  punctiformes  dans 
les  poumons,  sang  foncé  très  lent  à  coaguler;  à  Texamen  microscopique  de  la 
moelle  épinière,  après  durcissement  dans  le  liquide  de  Mûller,  il  a  rencontré  une 
dégénérescence  systématique  des  faisceaux  pyramidaux  croisés,  qui  commençait 
d'une  manière  évidente  au  niveau  de  la  sortie  du  trobième  nerf  cervical ,  et  plus 
accentuée  à  gauche,  elle  s*étendait  à  toute  la  section  cervicale  et  se  propageait 
jusqu'au  renflement  lombaire. 

Le  processus  dégénératif,  dans  les  cordons  postérieurs,  apparaissait  en  corres- 
pondance du  7*  nerf  cervical;  s'étendant  à  la  section  dorsale  de  la  moelle  il  en- 
vahissait la  zone  radicnlaire  :  dans  la  moelle  lombaire  on  ne  trouvait  plus  sucunc 
léaion  des  cordons  postérieurs.  L*A.  croit  qu'il  s'agit  d'une  atrophie  des  fibres 
composant  les  faisceaux  attaqués  par  le  poison,  et  non  d'une  véritable  destruction 
des  fibres  nerveuses;  on  comprend  donc  qu'elles  puissent  se  réintégrer  ni  l'on 
■u«pen'l  à  temps  l'administration  du  poison. 


Les  altérallMS  ii  rein  dans  renpolMiaeiiéil  par  le  eainlùii  (2) 

par  le  Prof.  A.  SETERI. 

l/A-  fait  des  recherches  sur  les  altérations  du  rein,  provoquées  par  les  composés 
de  csdmium,  et  il  en  établit  les  lésions  difiercntielles ,  comparativement  à  celles 
de  Zd.  avec  lesquelles  un  grand  nombre  de  toxicologistes  confondent  l'empoison- 
nement. 11  fait  un  rapprochement  avec  les  lésions  si  bien  étudiées  de  l'empoison- 
nement par  le  bichlorure  de  mercuru.  Les  animaux  employés  furent  le  cliivn  et 
le  lapio,  auxquels  on  injectait,  sous  la  peau ,  «1  ordinaire,  un  cg.  do  Cd  Cl*  en  so- 
lution aqueuse  k  1  */q  par  chaque  kgr.  d'animal.  En  administrant  le  cadmium  d<* 
cette  manière,  l'A.  put  surprendre  le  rein  dans  différents  moments  anatomo-pa- 
tbol0|<ique«. 

L'koniologie  entre  le  sublimé  et  le  chlorure*  de  cadiiiium  se  manifeste  non  ^eu- 

1/  Hirista  di  Paioloffia  nervosn  e  mentale,  iS9Ô. 
.£>  Arch.  per  le  Se.  mediche,  vol.  KX,  n.  13,  p.  20^ 
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lement  dans  le  champ  physico-chimique ,  mais  encore  dans  les  lésions  rénales,  àe 
même  qa*elle  se  maintient  probablement,  plus  ou  moins  complète,  dans  d*aatres 
altérations  anatomiques. 

Sar  les  earaetères  ehlmiqnei  de  U  femttlie  (1) 
par  le  Prof.  PIO  XARFOBL 

La  ferra ti ne  du  commerce  présente  essentiellement  les  mêmes  caractères  et  donne 
les  mêmes  réactions  que  la  ferratine  décrite  dans  les  travaux  de  FA.  et  duos  oeai 
de  Schmiedeberg.  G*est  la  combinaison  organique  du  fer  telle  qu*elle  se  trouTO 
dans  les  aliments,  et  elle  ne  contient  pas  de  fer  inorganique  comme  quelques  an- 
teurs  Pont  affirmé.  Elle  est  préférable  aux  autres  préparations  de  fer,  parce  qu*dle 
est  plus  absorbable  et  plus  assimilable. 


Beeherehei  sir  Tabsorptlei  ii  fer  adnlilstré  Mas  forme  ie  fermUtte  (2) 

par  le  EK  F.  BATTISTIHL 

L*A.  s'occupe  de  Timportante  question  de  Tabsorption  du  fer,  cherchant  à  dé- 
montrer Tefficacité  des  préparations  martiales  inorganiques,  qui,  dans  ces  demien 
temps ,  semblaient  devoir  céder  la  prédominance  aux  préparations  organiques ,  à 
Thémoglobine  et  à  ses  produits,  à  la  carniferrine  de  Kase  et  à  la  ferratine  de 
Marfori  et  de  Schmiedeberg. 

11  se  base  sur  le  peu  de  valeur  pratique  des  expériences  de  laboratoire  exécatéet 
sur  des  animaux  normaux,  et  il  veut  obtenir  ses  résultats  d*animaux  rendus  arti- 
ficiellement anémiques.  II  se  réserve  de  revenir  plus  tard  sur  cette  question,  et  il 
fait  ses  observations  sur  trois  malades,  deux  d'anémie  et  un  de  grave  hypenehlo- 
rhydrie  avec  ulcère  gastrique  probable.  Il  soumet  les  malades  à  une  diète  constante 
pauvre  de  fer  et  il  dose  d*abord,  pendant  quelque  temps,  le  fer  dans  les  fèces. 

Il  eut,  respectivement,  une  absorption  de  15,38  et  40  ^1^ ,  et  il  explique  les  rai- 
sons des  divers  résultats.  Le  remède  a  été  efficace  dans  les  deux  cas  d*anémie. 
mais  la  ferratine  n*est  pas  un  remède  ferrugineux  préférable  aux  autres  prépara- 
tions, parce  qu'elle  n'est  ni  plus  facilement  absorbable  ni  plus  assimilable;  et,  d'après 
ses  expériences ,  TA.  est  convaincu  que ,  sauf  dans  des  cas  exceptionnels  d'intolè* 
rance,  les  pilules  de  Blaud  méritent  la  préférence. 


Absorption  da  fer  et  set  transfonaattens  ehlBlqaet  daai  le  tabe  dlgaaUf 

par  le  Prof.  Y.  GEBVELLO. 
(Voir  Arch.  it.  de  Biol,  t.  XXV,  p.  441). 

(1)  //  Poltclinico.  1896,  p.  150. 

(2)  Giorn.  d.  H.  Ace.  di  Medicina  di  Torino,  an.  LIX,  n.  12,  p.  511,  1»^^ 
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Lm  laJeetUas  de  soU  de  fer  dAns  la  eire  des  Anénlee  (1) 

par  le  ly  8.  BIVA-BOGGI. 

Deos  40  obeervatioM  cliniques ,  accompagnées  de  recherches  hémométriques  et 
globulioiéthquea  pratiquées  avant  et  après  la  cure,  faite  avec  des  injections  de 
sels  de  fer,  TA.  a  pu  constater  Taugnientation  de  Thémoglobine  et  la  guérison  de 
Taiiéaiie.  Cette  guériaon  a  lieu  par  un  double  mécanisme:  néoformation  des  ma- 
ténauz  actifs  du  sang,  transformation  du  fer  en  matière  propre  du  sang. 

Ea  outre,  avec  une  méthode  des  liquides  titrés,  il  a  déterminé  quantitativement 
le  fer  introduit  avec  les  aliments  et  le  fer  introduit  par  les  injections,  le  fer  émis 
avee  les  fèces  et  avec  les  urinea,  et  le  fer  du  sang,  comme  mesure  de  Torganisation 
da  méul.  Les  recherches,  faites  sur  trois  malades,  durèrent  respectivement  66,  43, 
31  jours,  et  TA.  a  pu  constater  que  la  quantité  de  fer  retenue  par  Torganisme  est 
d'autant  plus  considi^rable  que  la  quantité  injectée  est  plus  grande;  que  la  plus 
grande  partie  du  fer  laisse  lorganisme  par  voie  intestinale;  que  le  fer  hématique 
augmente  toujours  en  quantité  très  rapprochée  ou  de  peu  inférieure  à  celle  du  fer 
total  resté  dans  Torganisme,  et  en  quantité  supérieure  à  celle  du  fer  dea  aliments, 
ce  qui  signiâerait  qu'une  partie  du  fer  injecté  est  réellement  assimilée. 

Relativement  au  mécanisme  d*action,  les  injections  de  fer  auraient  la  propriété 
de  provoquer  des  hyperhémies  actives  plus  ou  moins  durables  dans  les  diflférents 
orgBPaa;  rhyperhémie  rénale  favoriserait  la  réduction  de  masse  et  l'amélioration 
oooaécutîve  de  conalitution  du  sang;  Thyperhémie  de  la  moelle  osseuse  favoriserait 
la  aénionnatioo  dea  matériaux  jeunes  du  sang;  Thyperhémie  des  parenchymes  fonc- 
tiooaele  serait  la  condition  favorable  à  Taccélération  de  rechange  organique  et  à 
la  deatniction  des  matériaux  vieux.  Ces  hyperhémies  donnent  origine  aux  incon- 
véaïents  principaux,  qui  sont  le  danger  des  injections  des  sels  de  fer,  c'est-à-dire: 
néphrite ,  gastralgie ,  nausées  et  vomissements ,  entéralgie  et  diarrhée ,  dyspnée, 
bcnoptysie,  ivrasae  et  vertiges. 


Lit  sale  da  fer  al  la  réetstaaea  des  g labnlat  raages 
daas  la  ehlaraia  et  dans  qaelqaes  aatret  fennet  d'aaéaile  (2) 

par  le  IV  P.  VKUTBINI. 

Les  sels  de  fer  moiliflent  prouiptement,  et  d'une  manière  durable,  la  résistance 
globulaire  dans  la  chlorose,  la  réduisant  à  l'état  normal  bien  avant  qu'on  puisse 
reaeootrer  de  fortes  modifications  dans  l'hémoglobine  et  dan^  le  nombre  des  glo- 
Uilca.  On  peut  obaer\'er  cette  action  d^k  10  minutes  après  l'injei'tiun.  Cette  réitis- 
taoc«  me  maintient  les  joun  suivants. 

ri)  //  PolicUnieo.  IMM.  p.  KVS  et  219 

rZ)  Gniietêa  mediea  ai  T&rino.  IffiM.  p.  102.'). 
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Le  laetate  ie  stroatiam  dans  la  cura  iaa  aéphritei  (1) 

par  le  D'  L.  FORHACA. 

Diaprés  Ids  études  de  TA.,  on  voit  que  le  atrontium,  de  même  que  quelquaa  autres 
métaux,  introduit  dans  Testomac,  passe  dans  Tintestin,  qui  le  restitue  assez  rapi- 
dement et  en  forte  proportion  avec  les  fèces.  On  peut  rationnellement  considérer 
comme  encore  arrêtée  dans  les  plis  intestinaux  et  comme  devant  être  émise  peu 
à  peu,  une  portion  de  la  quantité  qui  manque,  dans  les  dosages  exécutés,  pour  at- 
teindre le  total  de  la  quantité  introduite.  Quant  à  la  vertu  thérapeutique  du  ladate 
de  strontium ,  employé  comme  spécifique  dans  la  cure  des  néphrites ,  elle  ne  se 
montre  pas  supérieure  à  celle  des  autres  substances  médicamenteuses,  et  elle  o*ar^ 
rive  pas  à  faire  disparaître  le  symptôme  albuminurie  dans  le  cours  d*un  prooewoi 
rénal. 

Inflaenee  des  faax  ehlemrate-sedlqaei  à  dese  pvryatlTe 

sur  rélimioatien  des  éthen  tulfonlquee  par  lea  urlnei  (2). 

La  déeinfeetlen  da  eaaal  Inteitlnal  (3) 

par  le  D^  P.  CASCIAITI. 

Sous  Taction  des  eaux  chlorurato-sodiques,  le  nombre  des  bactéries  diminue  no- 
tablement dans  rintestin;  la  toxicité  urinaire  et  la  toxicité  fécale  diminuent  éga- 
lement. Ce  fait  dépend  de  la  diminution  de  la  putréfaction  intestinale:  en  effet, 
rélimination  des  éthers  sulfoniques,  qui  est  la  mesure  de  la  putréfaction  dans 
rintestin,  reste  invariable  ou  augmente;  si  l'on  continue  Tusage  des  eaux  chloru- 
rato-sodiques, elle  diminue  notablement,  jusqu'à  se  réduire  de  moitié. 


(^oelqoes  recherches  cemparatires 
sar  les  principales  eaox  ehlomratées  de  Menteeatlal  (4) 

par  le  Prof.  L.  LTJGIANI. 

L*A.  a  détermine  la  quantité  de  chlore  absorbée  par  le  tube  gastro-entérique,  et 
celle  qui  est  éliminée  avec  les  urines  durant  le  temps  où  Teau  minérale  ingérée 
demeure   dans    Tintestin  et  agit  sur  lui;  et  il  est  arrivé  à  établir   Tefficacité  pur- 


{i)  La  Ri  forma  medica,  vol.  III,  n.  8,  1896. 
(2;  BoU.  d.  R.  Ace.  medica  di  Roma,  1806,  p.  591. 

(3;  Anu'iit  dell'ht.  d'igiene  sperim.  d.  R.   Univ.  di  Roma,  vol.  I,  1896,  et  Ri- 
forma  medica f  vol.  IV,  p.  771,  18^. 

(4;  Rend.  d.  R.  Ace.  dei  Lmcei,  vol.  V,  p.  81,  1896. 
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^ative  àûB  diverses  eaux  de  Montecatini.  U  les  claase,  diaprés  les  résultats  obtenus 
•ur  les  docteurs  Dutto  et  Lo  Monaco ,  en  eaux  fortes ,  moyennes  et  légères.  Ces 
dernières  n*irritent  en  aucune  manière  les  épithéliums,  parce  qu*elles  représentent 
des  solutions  de  chlorure  sodique  très  rapprochées  de  la  solution  physiologique. 


8ar  l'aetles  kératoljllqn»  da  chlomre  et  todtaii  (i) 

par  F.  SDfOHELLL 

L*A.,  par  quelques  expériences,  a  démontré  que  le  chlorure  sodique  est  indiqué 
pour  activer  le  processus  de  réintégration  du  derme;  avec  son  emploi,  le  tissu  de 
granulation,  dans  les  plaies  les  plus  torpides,  apparaît  rapidement  et  bien.  Cepen- 
dant le  chlorure  sodique  ne  s*est  pas  montré  également  favorable  pour  rétablir  le 
processus  de  réintégration  de  Tépiderme.  Pour  empêcher  la  sensation  de  brûlure 
que  produit  le  sel,  et  qui  était  pénible  à  quelques  malades,  TA.  lui  a  adjoint  le 
menthol  dans  la  proportion  de  10  ou  de  50  %. 


▲etUi  da  ehlonire  da  Mdioii  et  de  p^CaMlm 
•ar  réehaag^  natérlel  et  sar  le  eonrs  de  IMnaBltloB  (2) 

par  le  IK  A.  PUGUESB. 

I.  Lo  chlorure  de  sodium  à  la  dose  de  gr.  0,25  à  0,50  par  kgr.  n*a  pas  d'action 
diurétique;  il  favorise  Taugmentation  de  poids,  élève  le  coefficient  de  digestibilité 
pour  les  protéines,  affidblit  rechange  aioté,  engendre  une  rétention  de  sodium  de 
la  part  des  tissus  et  une  émission  plus  grande  de  potassium;  il  ne  modiâo  pas 
IVlimination  des  phosphates. 

Le  chlorure  de  potassium  à  0,25  par  kgr.  a  seulement  une  action  diurétique. 
Parfois  le  chlorure  de  sodium,  aussi  bien  que  le  chlorure  de  potassium,  à  la  dose 
d«  0;25  k  0,50  par  kg. ,  accélèrent  rechange  matériel.  Dans  ces  cas ,  on  observe 
une  ^^niission  plus  grande  de  sodium  par  les  urines,  et  les  tissus  deviennent  plus 
nchr^  en  potanium.  Le  sodium  serait  un  excellent  modérateur  de  réchange,  le 
P'vU'ksium  un  élément  excitateur. 

II.  Ch«ii  les  chiens  à  jeun,  le  chlorure  sodique  à  la  dose  do  0,2li'0,27  par  kgr. 
exerce  une  influence  bienfaisante  sur  lo  cours  de  Tinanition.  Il  engendre  un  fort 
absiMement  dans  la  perte  en  i>oids  et  une  diminution  très  notable  dans  la  quantité 
d'eau  frétée  par  les  reins.  I^h  doses  élevées  (0,50)  s ug mentent  d'abord  la  perte 
en  p'iids .  rémission  d'urine  et  rechange  azoté  ;  ce  n'est  que  quand  l'organisme  a 
éliminé  l'excès  de  sel  qu'elles  se  comportent  comme  les  doses  précédentes. 

(i)  Gnneua  degli  Oipedfiiû  1HÎ)6,  n.  11  i). 

<2)  Atti  d.  R.  Ace.  dei  Firiocritiei  di  Siêna,  Suppl.  fasc.  10,  vol.  VI,  iHyti. 
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Le  chlorure  de  potassium  (0,40)  augmente  la  perte  en  poids  et  la  quantité  d*a* 
rine;  il  ne  modifie  pas  celle  de  Turée. 

Le  chlorure  de  sodium  et  le  chlorure  de  potassium  sont  éliminés  avec  une  grande 
lenteur.  La  rétention  du  chlorure  sodique  augmente  avec  la  progression  de  Tina- 
nition;  à  Tintroduction  du  chlorure  sodique  correspond  une  plus  abondante  élimi- 
nation de  potassium;  les  phosphates  augmentent  ou  diminuent  quand  Turée  aug- 
mente ou  diminue. 

Les  efféte  des  eaax  aleallnes 
sar  la  eonsoimatloB  asotée  et  snr  la  formatioa  ie  l'aeMe  «rl^ve  (1) 

par  le  D^  D.  LO  MONACO. 

Les  eaux  bicarbonatées  calciques  n*ont  pas  d*action  diurétique.  La  perte  d*azote 
avec  les  fèces  diminue  sensiblement  durant  leur  emploi.  Lacide  urique  diminue 
dans  les  urines.  A  mesure  que  cette  diminution  devient  plus  accentuée ,  Tazote 
éliminé  avec  les  urines  augmente.  Ces  eaux  servent  donc  à  raviver  lea  procesnii 
d*oxydation  et  à  améliorer  les  processus  digestifs. 


G.  —  COMPOSÉS  DE  LA  SÉRIE  GRASSE  ET  AROMATIQUE. 


Appareil  portatif 
poor  détermiaer  Paelde  earbeniqae  dans  Talr  expiré  par  Thoime 

par  le  Prof.  TJ.  MOSSO. 

(Voir  Arch.  it,  de  Biol.,  t.  XXV,  p.  235). 


Éllntnation  de  l'acide  earbontqoe  à  de  grandes  hanteurs 

par  le  Prof.  U.  MOSSO. 
(Voir  Arch.  it.  de  Biol,  t.  XXV,  p.  217). 


Excrétion  d*alcool  par  les  poumons  (2) 
par  le  D'  A.  BENEDICENTI. 

L'A.  a  fait  sur  lui-même,  et  sur  des  cbieiis  et  des  lapins,  plusieurs  séries  dVi- 
|)êhences  sur  l*eicrction  d'alcool  par  \q<  \)ou\\vm\&.  Cette  excrétion  ne  dépasse  pas 

(1;  //  PoUclinico,  p.  'Mb,  18Î)»). 
<2)  Arch.  f.  PhysioL  p.  2M,  1806. 
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en  one  heure,  0,9  à  1/2  %  du  total  rie  I*alcool  introduit;  elle  ne  se  montre  que 
pendant  quelques  heures  après  Tingestion. 

L'excrétion  d'alcool  est  augmentée  par  une  diminution  de  pression  de  Tair  res- 
piri".  ou  par  une  augmentation  de  sa  température. 

La  quantité  d'alcool  ingéré  n*a  guère  d'influence  sur  Timportance  de  Texcrétion. 


Àeti^B  Uxiqae  de  raeétjlèae 
par  le  Prof.  U.  M0880  et  le  D'  F.  OTTOLEHGHI. 

(Voir  Arch.  it.  de  Biol,  L  XXVI,  p.  325). 


8«r  Tenplol  et  Taclde  formlqie 
pMr  la  fonaatlon  des  cristanx  d'hénlne  (1) 

par  le  Prof.  G.  G.  PIRBAHDO. 

1/A.  a  essayé  de  substituer  l'acide  formiquc  à  Tacide  acétique  dans  la  réaction 
|ir>ur  obtenir  les  cristaux  de  Teichmann.  La  substitution  a  donné  do  bons  résultats 
dans  des  taches  qu'on  laissait  se  putréfier  depuis  trois  mois,  tandis  que  l'acide  acé- 
tique, après  des  évaporations  répétées,  n*a  démontré  que  de  rares  cristaux. 

L'a<'ide  formique,  vu  ses  propriétés  physiques  et  chimiques,  mérite  donc  la  même 
«considération  que  l'acide  qui  le  suit  immérltatemcnt  dans  la  série. 


8ar  le  sart  de  la  fenaaldéhjde  daaa  rerfaaisme  aalmal  (2) 

par  le  Trof.  G.  G.  PERRAHDO. 

Le^  ftirmaldêhydea  s'éliminent  non  seulement  comme  acide  carbonique  et  eau, 
n;aLS  f-ncore  comme  produits  d'incomplète  combustion,  surtout  quand  la  dose  ad- 
rr.iniMirée  et  las  conditions  spéciales  de  l'expérience  ne  sont  pas  de  nature  à  faciliter 
U  «ciMinn  complète.  En  faiiiant  respirer  les  animaux  dans  un  tulie,  au  moyen 
daqu«*l  l'air  expiré  était  conduit  dans  un  récipient  contenant  de  l'eau,  l'examen  do 
crllv-ci  fut  négatif.  Do  même  aussi  en  faisant  pâmer  l'air  dire<'tt'mcnl  dans  Ii'  ni- 
a^'tif  a\«.i'  un  appareil  spécial  de  l'auteur. 

Adtiiirii«trée  par  voie  endoveinouMS  la  formaldéhydo  entrai  nu  gi^néralcment  la  mort 
•i««  animaux. 

L'A  dfMiiontrc  que  le  formol ,  avide  d'oxygène,  eiii|MH.*lio  l'action  des  microbes 
iaprr»»rvne«i  dans  les  tinsus,  tandis  qu'il  e^t  coinplètcmoitt  inerte  contre  lus  patin»- 
•rênr*:  c'f^t  donc  h  ti>rt  q'i'on  attribue  h  cotte  Mul>st;inco  un  p^iuvoir  anti^eptiqu*-. 

>lf  //<>//.  d    H.  Ace^  medica  di  Genorn,  vol.  \1,  n.  K,  p.  11'^,  1SIN*>. 
(^,  ItoU.  d,  H.  Arc.  medicn  d%  Genotut,  vol.  XI,  n.  1>,  iKUn,  p.  117. 
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Stérilisation  de  riodoforae  (1) 
par  le  D' L.  SABBATAHI. 

L*A.  8*occupe  d  obtenir  de  l^iodoforme  pur  et  sûrement  stérile;  car  la  chaleur 
et  la  lumière  décomposent  facilement  cette  substance. 

L*oxygène  devant  être  éloigné,  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  TA.  easaye  de 
stériliser  Tiodcforme  dans  des  vases  fermés,  dans  lesquels  on  a  pratiqué  le  vide, 
et  ensuite  dans  des  atmosphères  d*azote,  d*hydrogène  et  d*acide  carbonique.  11  pré> 
fère  Tatmosphère  d  anhydride  carbonique,  et,  dans  un  tube  spécial,  avec  étranglement 
aux  extrémités,  il  introduit  Tiodoforme  avec  des  méthodes  particulières.  11  fût 
traverser  le  courant  d'anhydride  carbonique ,  et  après  avoir  exporté  tout  Tair,  il 
ferme  à  la  lampe  les  points  étranglés  du  tube.  Ensuite,  lorsque  l'iodoforme  a  été 
maintenu  h  100*  G. ,  il  ne  s*altère  plus  et  se  conserve  indéfiniment ,  même  à  la 
lumière. 


Sor  les  transformations  de  quelques  aeides  de  la  série  oxalique 
dan4  rorganlsme:  aeides  malonlqne,  sneelnlque  et  flutaiiquo 

par  le  Prof.  P.  XARFOBI. 
(Voir  Arch.  it  de  Bioh,  t.  XXVI,  p.  194). 


Sur  ^élimination  de  l'acide  hippurique  (2) 
par  le  D'  O.  SIBECI. 

L*A.  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  sur  les  malades,  et  il  en  tire  le» 
conclusions  suivantes: 

1*  La  quantité  journalière  d'acide  hippurique  éliminée  en  24  heures  varie 
sensiblement  d'un  jour  à  l'autre ,  chez  le  même  individu ,  même  avec  un  régime 
toujours  identique,  sans  que  cela  puisse  être  attribué  à  une  cause  congénitale. 

2*  L'acide  bcnzoîque  administré  intérieurement  est  complètement  et  pmpor 
tionnellement  éliminé  comme  acide  hippurique  chez  l'homme  sain. 

3*  L'acide  benzolque  donné  intérieurement  détermine  une  augmentation  dans 
la  production  do  l'acide  hippurique.  Cependant ,  cette  influence  ne  se  fait  sentir 
que  pendant  peu  de  temps  après  la  suspension  do  l'acide  hippurique. 

4'  Autant  que  l'A.  a  pu  le  constater,  il  n'y  a  pas  de  limite  d'éhmioation 
maximale  de  l'acide  )>enzoique  comme  acide  hippurique,  même  après  l'emploi  de 
fortes  do-ies  d'acide  benzoïque. 

(1;  Ann.  di  Chimica  e  Farinacologia^  vol.  XXIV,  n.  7,  juillet  1*<96. 
(2;  G'izzettn  degli  Ospcdali,  n.  47,  18%. 
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8ir  la  prétendue  aetlea  eeboltqie 
ie  qielqiei  déiirét  de  Taelde  ealtejllqae  (1) 

par  le  D^  P.  ROBICCHI. 

Les  expériencet  furent  faites  sur  des  cobayes  et  des  lapines  pleines,  avec  le  sa- 
licylate  de  soude,  la  nialachine,  la  salicyne,  et  Tessence  de  GauUheria  proeumhens. 
L*A.  eooelot  que  Taction  ecbolique  des  préparations  salicyliques  est  douteuse.  Le 
saJicylate  de  sodium  et  la  salicyne,  chez  les  cobayes  et  chez  les  lapins,  ne  pa^ 
▼iennent  pas  à  provoquer  la  parturition,  sinon  en  insistant  dans  Tadministration 
de  doses  relativemeat  élevées,  et  pendant  un  grand  nombre  de  jours. 


8ir  l'aetion  toplqae  do  salaeétol  (2) 
par  le  D^  F.  OTTOLEHOHL 

Dans  une  série  de  recherches  in  viti'o  et  sur  Tanimal ,  TA.  a  étudié  les  chan- 
gements chimiques  que  le  salacétol  subit  au  contact  des  tissus  animaux  dans  les 
applications  locales,  et  il  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes: 

Au  contact  de  nos  tissus,  le  salacétol  se  scinde  immédiatement  en  ses  deux 
•-ompoaés:  acide  salicylique  et  aoéCol. 

A  la  température  de  notre  organisme,  il  manifeste  son  action  antiseptique 
sans  produire  d'irritation. 

Par  suite  de  sa  composition  chimique  spéciale ,  le  salacétol ,  employé  à  Tex* 
t«fiie,  no  donne  jamais  lieu  à  Fempoisonnement ,  «x)ntrairement  à  ce  qui  a  lieu 
avec  d'autres  composés  de  la  même  série. 


Sur  raetloB  physiologique  de  l'alrol  (3) 
par  le  D*  FBLIOI  OTTOLBHOHI  et  ITÀLO  BIV80. 

Les  AA.,  après  avoir  fait  la  comparaison  entre  Taintl  et  les  autres  suocôdané* 
4e  TifMiofonDe,  en  examinèrent  les  pn>priété4  générales  et  pharmatrologiqucs.  De 
diverses  expériences  sur  les  animaux  k  sang  chaud  et  sur  les  ImlracionM,  ils  d«><lui- 
aîreot  que,  m  mtro,  Tairol  colore  l'albumine  en  jaune,  en  en  aocélérant  légèrement 
la  coa^'ulstion.  Sur  les  animaux  h  sang  chaud,  l'airul,  administré  à  doset  élevées 
par  vf)i«r  orale  «*t  par  voie  hy|NMlermiqiie,  n'a  aucune  action  toxique;  au  contraire, 

i\)  Gioru.  d.  R.  Acc.  di  Medicmn  di  Tormo^  \WM\  p.  ^{5^. 
U)  Gassrttu  dégli  Otpedali  ê  délie  Cliniche.  n.  40,  IHIV). 
/.{.  (iniiett't  degli  Otpedali  e  délie  (Hiniche,  n.  Hf).  IHl». 
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injecté  dans  la  cavité  péritonéale  il  produit  des  phénomènes  toxiques  et  specia- 
lement  une  inflammation  rénale.  Employé  à  Texterne,  dans  les  solutions  de  con- 
tinuité, il  se  montre  bon  bactéricide,  et,  dans  ses  résultats,  il  n*est  pas  inférieur 

à  riodoforme. 

Sur  rélininatioii  da  ^aTaeol  par  les  rôles  aérienne!  (1) 

par  le  D'  B.  BEVELLO. 

La  muqueuse  bronchiale,  aussi  bien  en  conditions  pathologiques  qu*en  cooditioiM 
normales,  n*élimine  pas  de  traces  de  guaïacol,  quelle  que  soit  la  Toie  par  laquells 
le  médicament  a  été  administré.  Le  gualacol  fixé  dans  Torganisme  avec  raddt 
sulfurique  en  combinaison  stable,  s*élimine  comme  tel  par  les  reins  et  par  les 
glandes  salivaires.  L*élimination  de  Téther  guaîacolsulfurique  s'accompagne  d'une 
légère  augmentation  de  la  salivation. 


InlBnenee  eomparatlfe 
de  IMode  et  dn  gnaTaeol  «nr  la  températnre  dei  phtiilqnet  (2) 

par  le  D'  L.  TRANGHINA. 

L'iode,  sous  forme  de  badigeonnages  plus  ou  moins  étendus  sur  la  surface  cu- 
tanée, est  capable  d'abaisser  la  température  fébrile  des  phtisiques  et  de  la  réduire 
même  à  la  normale.  CSette  influence  s'exerce,  en  quelques  jours,  quelquefois  même 
au  bout  de  24  heures.  Elle  se  manifeste  mieux  quand  la  tuberculose  pulmonaire 
n'est  pas  très  avancée,  mais  on  l'observe  toujours,  alors  même  qu'il  y  a  de  gravée 
destructions  du  poumon. 

Le  guaïacol ,  au  bout  de  2  heures ,  donne  un  abaissement  de  température,  qui, 
au  bout  de  3-4  heures,  atteint  2Mo  G.  et  se  maintient  pendant  une  ou  deux  heurse: 
la  température  remonte  ensuite  au  même  niveau  qu'auparavant.  Quant  au  méca- 
nisme d'action  du  guaïacol ,  on  doit  admettre  qu'il  ne  s'exerce  nullement  sur  lei 
bacilles  de  Koch;  mais  l'action  antitbennique  est  produite  par  voie  réflexe,  wr 
\e<  centres  thcrmogénes.  L'iode,  outre  qu'il  agit  contre  la  fièvre,  produit  des  mo- 
difications bienfaisantes  dans  l'état  général  des  malades,  spécialement  pour  ce  qui 
C(mcerne  leur  nutrition;  de  plus,  on  a  l'avantage  de  la  longue  durée  de  l'actioD. 
parce  que  l'iode  modifie  l'activité  des  germes  pathogènes,  l'état  des  tissus  morbidélL 
qui  sont  la  cause  de  l'élévation  thermique. 


Kosophène  et  antlnesine  (3) 

par  le  D'  F.  SPRECHER. 

L'.\.  a  (-.nployé  le  nosophène  et  l'antinosino  (tétraiodophénolphtaléine  et  son  si'i 
MklitjMo    (laii«*  (jnehnie-?  aflTeotions  ilu  dcrrno:  mais  comme  l'emploi  de  ce?»  ^uhstanco^ 

1)  Arc/i.  itilnno  di  Clinioi  niedioi^  {>^'X^,  p.  77. 
''^)  Arrfiii'it,  (Il   Fnrmncoloyui  e   Ten'pentica^  189:>,  p.  413. 
■'Sf  (ifiz^'ft'i  n,rilir,i  di   Torino,  n.  :'ô,  an.  XLVIl,  p.  681.  l^<96. 
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n'eftt  pas  sans  iDconvénienU  et  qu^elles  ne  montrent  pas  d*activités  thérapeutiques 
spéciale? ,  il  croit  pouvoir  déduire  que  les  deux  remèdes  n'ont  pas  lefficacité  de 
riodoforme,  bien  qu'ils  en  soient  de  bons  succédanés. 


Aeli#a  ie  l'aitipjrliie  sir  U  elreiUtlM  et  sur  la  séerétlon  rénale^ 
relatlfeiiMt  à  U  eare  ie  la  p^lynrle  stnple  (1) 

par  les  D»  G.  CABDI  et  I.  VALLIHI. 

Avei'  la  circulatiou  artificielle  dans  le  rein  du  chien,  les  A  A.  ont  pu  établir: 
que  Tantipyrine  agit  directement  sur  les  vaisseaux  sanguins  rénaux,  en  en  pro- 
duisant la  constriction;  qu'elle  augmente  la  pression  sanguine  générale,  mais  non 
d'une  manière  durable  —  la  pression  rederient  normale  au  bout  de  510  minutes. 
La.*  système  nerveux  n%  prend  aucune  part  à  la  production  de  la  vaso-constriction  ; 
«*n  même  temps  a  lieu  une  sécrétion  rénale  moindre,  laquelle  se  maintient  très 
longtemps. 

Pjrantlae  tolable  (2) 
par  le  Prof.  A.  PIUTTL 

La  pyrantine  est  un  antipyrétique  proposé  par  A.  Piutti,  obtenu  en  fondant  le 
chlorhydrate  de  paramido-phénétol  avec  de  lacide  succinique  ou  la  phénacétine 
avec  de  lacide  succinique.  Le  produit  se  crintallise  de  Talcool.  La  pyrantine  est 
très  peu  soluble  dans  l*eau,  1  partie  sur  1317  à  17  degrés.  Traitée  par  les  alcalis, 
elle  fournit  les  sels  de  Tacide  para  et  oxyphénylsuccinique,  dont  le  sel  de  sodium 
est  U  pyrantine  soluble.  Elle  a  une  action  identique  à  celle  de  la  pyrantine,  mais 
comme  elle  est  très  soluble  dans  l'eau,  on  peut  ladministrer  même  par  injections 
tfius-«utanées.  Les  expériences  physiologiques  ont  démontré  que  la  pyrantine  so- 
iiible  déprime  de  un  à  trois  degrés  la  température  physiologique  sans  agir  sur  le 
sang,  «t  qu  elle  agit  en  empêchant  une  dispersion  plus  grande  do  la  chaleur,  l^^es 
iûses  f*l«*vécs  abaissent  la  tem|)érature  par  l'action  qu'elles  exercent  sur  les  pro- 
ce^i»  biochimiques  cellulaires  dont  elles  diminuent  l'activité  fonctionnelle.  Admi- 
n,ttr«^  à  rhoiiime,  elle  ne  produit  jamais  de  troubles  gastriques,  ni  frissons,  ni  dé- 
(*r*fi4i"n  dans  les  forces,  ni  modifications  notables  sur  le  cteur  et  sur  la  respiration. 
Hi.  ri"i..irqiie  seulement  de  légères  sueurs  dans  la  défervescence  de  la  lièvrt.'. 


1,  Arch.  Uni.  di  Clinica  meeUea,  18U6,  p.  o96. 

Ji  Arrh,  tntét,yuis.  dette  fpeeialità  f¥iedieo<hirurf fiche,  août  1896. 
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D.  —  PBIHOIPES  ACTIFS 
CONTENUS  DANS  LBS  PLANTES  ET  DANS  LES  ANIMAUX. 


•nr  les  nerfi  fljM-séerétein  di|  Me 
par  les  D"   A.  CATAZZAVI  et  G.  80LDAIHL 

(Voir  Arch.  it.  de  BioL,  t.  XXV,  p.  465). 


Les  hallieiBmtleBi  ^a  gett 
et  lear  Iraltemeat  par  l'aelde  gyniéml^ae  (1) 

par  le  EK  8.  TOXASINI. 

L*A.  a  expérimenté  Tacide  gymnémique  sur  an  malade  qui  avait  rhalludnalioo 
pour  le  doux,  de  manière  à  percevoir  fortement  sucrée  une  goutte  d*aoe  solatioii 
de  sucre  à  i  ®/o-  L*A.  se  servait  d*une  solution  d*ac.  gymnémique  à  1  Vo  poor  fûn 
des  badigeonnages  à  la  langue  et  au  palais ,  ou  pour  la  faire  retenir  pendant  un 
peu  de  temps  dans  la  cavité  orale.  D*abord ,  la  sensibilité  pour  le  doox  diminue, 
et,  après  quelques  minutes,  en  continuant  les  badigeonnages,  les  plus  fortes  solu- 
tions sucrées  ne  sont  plus  perçues.  Au  bout  de  10  jours  de  traitement,  environ,  la 
sensation  ennuyeuse  du  doux  était  de  beaucoup  diminuée  pour  le  malade,  et  aprèi 
i*usage  continué  pendant  plus  d'un  mois,  le  malade  ne  se  plaignait  plus  de  la  sa- 
veur douce  et  prenait  toute  espèce  d*aliments.  L*A.  croit  pouvoir  conclure  que. 
dans  les  hallucinations  gustatives,  un  facteur  très  important  c'est  raltdration  du 
système  nerveux  périphérique.  Etant  admis  comme  point  d'origine  de  Taltératioa 
gustative,  un  état  anormal  de  nutrition  des  neurones,  la  cocaïne,  l'acide  gymoé- 
mique  et  les  autres  substances  d'action  analogue  agiraient,  suivant  toute  probabilité, 
en  modifiant  leur  état  nutritif. 

Sir  la  reeherehe  ehtntee-texleeloflqae  des  alenlaîdei 
et  epéeialement  de  la  stryehnlne  (2) 

par  le  Prof.  D.  YITALI. 

L*A.  appelle  Tattention  sur  le  danger  qu'il  y  a  de  perdre  la  strychnine  quand- 
suivant  la  méthode  de  Graham,  on  emploie  le  charbon  pour  décolorer  Talcaloide, 
dans  la  croyance  générale  que  1  alcool  absolu  la  sépare  également:  il  a  démootrf 
par  des  expérionres  que  cela  n'a  pas  lieu. 

(1)  Archirio  di  Farmacologia  e   Terapeutica,  1896,  p.  517. 

(2)  Doll.  (ii  Chimica  farmaceutic"^  août  iSÎJf). 
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Eeafcwliei  exférliieatalei  et  diBiqiet  sir  1m  I^Jeetl*Bi 
•Mt-M^fMctlTâlet  ie  qililBê  «t  nr  leur  raleir  tMnipeBtifae  (1) 

par  le  I^  D.  B088ALIH0. 

Les  iojeciioiui  aous-coi^jonctivales  de  sublimé  (i  p.  5000)  ont  donné  de  bons  ré- 
sultats dans  les  maladies  de  la  cornée.  Partant  du  concept  que  la  quinine  paralyse 
les  leucocytes,  il  e  pensé  à  employer  les  injections  de  bicblorure  de  quinine  à  1 
p.  400.  Dans  20  cas  d*ulcères  et  d*abcès  de  la  cornée  accompagnés  ordinairement 
d'hypopyon,  le  résultat  fut  trèa  bon. 

t)«eHni«t  reekoreket  rar  rhynéBedtaljralBe  (2) 
par  le  D^  G.  OOROHIDI. 

L'hyménodictyonine  {Bymênodietfon  eœceisum)  'est  on  agent  pbarmacologique 
ceractéristiqoe  relatÎTement  au  cœur»  pour  lequel  il  n*est  pas  un  poison,  vu  la  fa- 
cilité arec  laquelle  ses  effets  peuTent  être  écartés.  Son  action  ne  se  rattache 
p«s  à  rinnervation  intraoardiaque,  mais  elle  s^exerœ,  sinon  entièrement,  du  moins 
en  grande  prédominance  sur  la  libre  musculaire.  Ches  les  mammifères,  Taction 
àê  rbyménodictyonine  se  résume  toute  en  un  abaissement  assez  rapide  et  pro- 
gresmf  de  la  pression  sanguine ,  attribuable  en  partie  au  cceur  et  en  partie  à  une 
dépression  du  bulbe.  Ches  les  grenouilles  on  obserre  une  parésie  et  une  para- 
Iraie  du  train  postérieur,  une  diminution  des  réflexes  et  de  Texcitabilité  nerveuse 
l«riphérique. 

8ir  l'âetlen  renulelie 
ie  Ui  santeBlae  et  de  qaelquet-BBS  ie  ses  iérlfés 

par  le  ly  D.  LO  HOHAOO. 
(Voir  Arch.  it  de  Biol,  t.  XXVI,  p.  216). 


8ir  renplel  des  sela  tiens  de  eeeafae 
à  tenpératire  élevée  pour  l'anestliésle  loeale  (3) 

par  le  D*  T.  COSTA 

L'A.  établit  que,  avec  des  solutions  de  cocaïne  à  la  tcm|iérature  de  50*-S6^,  on 
oUjent  de  nombreux  avantages.  Loi  solutions  même  faibles,  entre  Vmo  ^  Visot  <^n- 

(1)  Gtom.  d.  R.  Àec,  di  Medieina  d%  Torino,  IKt^A,  p.  181. 

{'if  Lo  Sperimentaie,  fasc.  3,  1806. 

a,  SuppUmênto  aï  Poiiclinico,  an.  Il,  n.  29,  1^^,  p.  578. 
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servent  un  pouvoir  anesthésique  élevé,  et  lanesthésie  ae  manifeste  presque  imnié* 
diatement  après  l*injection.  A  parité  de  titre  et  de  quantité  de  solution,  on  obtient 
une  plus  grande  zone  d*action  de  tissus  anesthésiés,  et  à  parité  de  dote,  comme 
on  peut  aliaisser  de  moitié  et  plus  le  titre  des  solutions  employées  usuellement,  lei 
effets  toxiques  de  la  cocaïne  arrivent  à  être  diminués. 


Kotè  Mir  la  psjelioM  Mealslqie  et  sei  Tarlétés  noMfrapki^vei  (1) 

par  le  Prof.  I.  MOBSELLL 

Après  avoir  fait  Thistorique  du  cocaînisme,  l'A.  donne  un  tableau  schématique 
de  Tempoisonnement,  en  s*arrétant  surtout,  dans  la  symptomatologîe,  sur  les  trou- 
bles de  la  vie  de  relation  et  de  la  vie  organique. 

Il  conclut  que  Tintoxication  cocaînique  donne  lieu,  comme  toutes  les  autres  in- 
toxications analogues,  à  une  forme  de  véritable  psychose  ;  toutefois,  de  même  que 
toutes  les  psychoses  toxiques,  elle  prend  des  caractères  difiérents,  suivant  un  grand 
nombre  de  circonstances,  parmi  lesquelles,  et  tout  particulièrement,  la  personaalilâ 
physio-psychique  du  sujet  intoxiqué;  cependant,  la  variété  la  plus  fréquente  et  U 
plus  typique  de  psychose  cocaînique  appartient  au  type  de  vésanies  avec  oonlosiai 
mentale  ou,  pour  mieux  dire,  des  démences  cùnfusUmneUes  hallucinatoires;  dam 
les  cas  graves,  cette  démence  oonfusionnelle  hallucinatoire  est  au  cocaînisme  ehro* 
nique  comme  le  delirium  tremens  est  à  Talcoolisme  chronique. 


Reeherehet  expérimentales  sar  U  valear  thérmpoutl^ve 
da  salfate  de  spartélne  eemme  eardto-elaéliqae  (2) 

par  les  D"  L.  SCOFONE  et  F.  BATTISTUn. 

Les  AA.  expérimentèrent  sur  des  animaux  normaux  et  sur  des  animaux  aâaihlif 
|)ar  une  profonde  anémie ,  à  la  suite  de  saignée  ou  d'empoisonnement  par  la  pr- 
rodine,  et  sur  des  animaux  chez  lesquels  le  cœur  était  obligé  à  un  travail  sap^ 
rieur  au  normal.  Les  résultats  de  leurs  expériences  sur  la  pression  sanguine  et  sur 
la  fonction  de  la  respiration  concordent  pour  démontrer  :  que  la  spartéine  est  biea 
loin  de  produire  une  augmentation  de  Ténergie  du  cœur«  même  à  doses  très  pe 
tites,  comparables  h  celles  qui  sont  conseillées  en  thérapie.  Avec  des  doses  élevéai 
on  peut  provoquer  un  abaissement  sensible  de  la  pression. 

On  doit  absolument  déconseiller  l'usage  de  la  spartéine  quand  il  faut  relever 
promptement  les  forces. 


(1)  La  Ri  forma  medica,  vol.  II,  no«  47-4«,  1896. 

(2)  Giom.  d.  R.  Ace.  di  Medicina  di  Torino^  1896,  p.  526. 
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8«r  la  toxIelM  d«  •«■;  étun  lei  Mphyxlei 
par  le  D'  Y.  TIRELLI. 

(Voir  Ardi.  it.  de  Biol.,  t.  XXVI,  p.  335). 


8ir  Faetl«i  phjilalaftf «• 
éet  H^s***  ^*  ■kaTs  eiTfthi  par  qoelqoM  hjphanyeètet  (1) 

par  le»  D»  B.  GOSIO  et  E.  FERBATI. 

Avec  des  expériences  préliminaires,  les  AA.  établirent  que  le  rat  est  plus  sen- 
sible aux  poisons  pénicilUires  que  le  cobaye  et  le  lapin;  ils  firent  leurs  expériences 
«ur  les  rats.  La  teinture  de  maïs  sain  n'est  pas  toxique,  pas  même  si  on  Tinjecte 
sons  la  peau  à  des  doses  correspondant  à  deux  grammes  de  farine  ;  la  teinture  de 
maïs  pénicillaire  tue  le  rat  en  quelques  heures,  même  à  une  dose  du  dixième  de 
la  première.  Les  substances  toxiques  du  ma»  se  comportent  de  la  môme  manière 
que  les  substances  de  réaction  phénolique,  et  Ton  peut  croire  qu'il  existe  en  elles 
ua  acido-phénol  actif.  Aucune  substance  de  nature  basique  et  toxique  ne  se  forme 
du  penie.  gUtueum^  quand  celui-ci  se  développe  sur  de  la  colle  de  maïs.  L'empoi- 
■oaoemeDt  aigu  a  lieu  avec  spasmes,  contractures  et  paralysie  des  membres  posté- 
rieurs et  col  lapsus;  pour  les  petites  doses  répétées,  on  peut  dire  qu*il  ne  se  produit 
pas  d*a<^umu1ation  du  poison,  toutefois  celui-ci  augmente  sans  aucun  doute  la  sen- 
ftibilit'-  de  l'animal;  les  phénomènes  de  paralysie,  de  contractures  et  de  dénutrition 
•^«Tiennent  plus  accentués.  La  teinture  de  mais  pénicillaire  est  toxique,  même  si  on 
l'introduit  itans  le  tube  digestif. 

ïjt  penieMum  qui  se  développe  sur  le  pain  produit  des  substances  toxiques  moins 
*rtiTc«. 

La  production  des  substances  toxiques  dans  les  cultures  s'établit  quand  Thypho- 
mycêie  «emmenée  à  se  développer,  et  elle  atteint  son  maximum  d'intensité  vers 
l'époque  de  la  sporification. 

La  teinture  de  mats  pénicillaire,  même  en  cultures  très  vieilles,  «e  montre  tou« 
}c*at%  aride,  bien  qu'h  un  ^egrê  beaucoup  moindre  comparativement  aux  première<i 
|imodes  dt*  la  culture. 

Avec  Vnsperffillus  niger  en  cultures  sur  de  la  colle  de  maî^ .  on  a  étralement 
la  prwluction  de  composés  toxiques  qui  ont  un  mode  de  se  Ci)m|><)rter  phénolique. 
\jm  KK.  «e  croient  autorisé»  à  affirmer  que,  dans  le  tableau  ^ymptomatologique  <ie 
la  pellagre,  on  peut  ranger  les  phénomènes  d'intoxiration  dus  aux  produits  aromo- 
iiqijM  fabriqués  par  les  hyphomycètes  nur  le  msî«i.  d^  poisons  lèsont  précisément 
Irt  f\'*t«'*mes  organiqueii  et  les  centres  qui  sont  «pécislemcnt  attrint«  dann  In  p«>IIagro. 

'1.  tUmita  {flgien^eSanità  pubhiiot,  1^06,  p.  *Mi, 
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InllaeiiM  4es  haelérlM  gtr  la  tinldté  4m  akalMat  (i) 

par  le  Prof.  8.  OTTOLEHGHL 

L*A.  continue  une  série  d*études  entreprises  Tannée  dernière,  et  arrive  à  des 
conclusions  importantes,  du  côté  médico-légal,  sur  la  phénoménologie  des  empoi- 
sonnements, dans  Faction  des  liquides  et  des  extraits  des  tissus  soupçonnés  de  con- 
tenir des  substances  alcaloîdieimee  et  dans  l'ancienne  question  de  la  résistance  des 
poisons  à  la  putréfaction. 

Avec  Tassociation  des  toxines  bactériques  et  des  poisons  alcaloîdiens,  TA.  obserrt 
que  Taction  des  toxines  organiques  ou  bactériques  sur  les  alcaloïdes  végétaux  est 
notable,  et  qu*elles  peuvent  tantôt  accroître,  tantôt  atténuer,  tantôt  changer  la  to> 
xicîté  de  Talcaloîde,  en  déprimant  ou  en  augmentant  la  résistance  de  TorganisoM. 


ter  l6  priadpe  Mtif  ém  •éinn  aatMIphléiiqie  (2) 

par  le  Prof.  D.  BALDI. 

Le  sérum  normal  précipité  avec  Talcool  se  redissout  dans  Teau;  la  portioDpfai 
grande  ne  se  dissout  pas;  le  précipité  obtenu  du  sérum  antidiphtérique  ae  radi^ 
sout  dans  Teau,  bien  que  la  portion  plus  grande  se  redissolve  moins  rapidemeat 
Une  seconde  différence  plus  substantielle  entre  le  sérum  normal  et  le  sérum  anti- 
diphtérique consiste  dans  Tabsence  du  soufre  dans  le  sérum  antidiphtérique.  L*ao- 
titoxine  serait  liée  dans  la  molécule  protéique  et  remplacerait  fonctionnellement 
le  soufre.  L'antitoxine  serait  une  formation  de  Torganisme  par  une  séné  de  fsiti 
biochimiques  se  développant  en  partie  dans  Talbumine  active. 

I^  sérum  antidiphtérique,  avec  le  traitement  par  Talcool,  pourra  probablefflcnt 
se  conserver  très  longtemps,  vu  la  possibilité  de  le  sécher  sur  de  Tacide  sulfuhqnt- 


(1)  La  Riforma  medica^  vol.  111,  n.  2J,  1896. 

(2)  Bolletiino  deUa  Soc.  med.'chir.  di  Pavia ,  juin  1896. 
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Traité  4e  PhAnBaMthéraple(l) 

par  le  D*  8.  FUBDII. 

Le  ly  Simone  Fubini,  autrefois  professeur  ordinaire  de  physiologie  à  Palerme, 
«ft  aujourd'hui  Directeur  de  rinatitut  de  Matière  médicale  h  Tathénée  de  Pise,  a 
écrit  uD  traité  de  pharmacothérapie ,  qui  rendra  certainement  de  grands  services 
au  médecins  et  à  tous  ceux  qui  voudront  le  consulter. 

Pour  le  oKMnent  on  n*a  publié  que  la  première  partie,  laquelle  comprend,  outre 
les  généralités  de  la  pharmacothérapie,  l'étude  des  évacuants,  que  TA.  divise  en 
poryetiCs ,  émétiques ,  actifs  sur  Tappareil  urinaire ,  actiii  sur  les  glandes  sudori- 
peres  et  expectorantes. 

Dana  la  partie  générale,  TA^  après  avoir  mentionné  le  but  de  la  thérapie,  les 
■éthodea  d'étude  et  les  doses  des  médicementa,  s'oocope  des  voies  d'introduction 
daa  substances  dans  l'organisme  animal  el  de  leur  voyage  à  travers  celui-ci. 

Oeas  le  partie  spéciale,  où  sont  étudiée  les  évacuants,  chaque  médicament  est 
pria  en  eiamen  d'une  manière  absolument  oomplète.  On  y  trouve  d'abord  la  des- 
cnpikm  de  la  drogue  ou  de  la  substance  médicamenteuae  ;  le  lieu  d'origine,  la 
coeaposition  chimique,  le  mode  de  préparation  pharmaceutique,  l'action  physiolo- 
gique et  les  usages  thérapeutiques  y  sont  indiqués,  ainsi  que  la  dose  qu'on  doit 
administrer,  pour  chaque  médicament. 

Tout  cela  est  écrit  clairement  et  dans  un  style  laconique,  de  sorte  qu'on  a,  en 
qiielqu*-«  pages,  un  grand  nombre  de  données  et  de  connaissances  qu'on  ne  trou- 
verait pas  sans  une  très  grande  Cstigue  si  l'on  voulait  les  rechercher  dans  d'autres 
livres  du  même  genre. 

A  ce  point  de  vue,  le  livre  du  Prof.  Fubini  est  précieux  également  pour  ceux 
qui  t'occupent  de  recherchée  pharmacologiques,  puisque  tout  ce  qu'on  sait  jusqu'à 
présent  sur  les  divers  médicaments  employés  dans  la  thérapii*  est  rappelé  dans 
ca  li^ri* 

I^  biUiogrsphie  est  très  soignée,  comme  dans  tous  les  travaux  du  Prof.  Fubini. 
U  a  .lié  tous  les  travaux  anciens  et  modernes,  italiens  et  étrangers. 

O  livre  nem  certainement  accueilli  avec  favetir  par  les  médecins,  par  les  étu- 
4iaDt«  ^(  ^n  (fénénil  par  tous  ceux  qui  s'intéresHont  à  la  pharinncothérnpie. 

I;  Tunn,  (Ilaunen,  \HVfl. 
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Les  sels  de  fer  et  la  résbUnce  des  gleb^les  r#Bfef 
dans  la  chlorose  et  dans  qaelqnes  antres  formes  d'anémie  (i). 

Norn  du  D'  T.  VENTRUfL  Assistant. 

L*A.,  en  se  servant  de  la  méthode  propooée  par  le  Prof.  Moeso  et  modifiée  pir 
Hamburger  et  Limbech,  a  fait  des  expériences  pour  étudier  la  résistance  des  glo- 
bules rouges  à  la  suite  de  Tintroduction  du  fer  dans  l'organisme. 

Bien  que  le  petit  nombre  de  ces  expériences  ne  lui  permette  pas  de  considérer 
comme  définitifs  les  résultats  qu*il  en  a  obtenus ,  il  se  croit  cependant  autonaê  ï 
en  tirer  quelques  conclusions  assez  importantes: 

1«>  La  chlorose  difiere  des  autres  anémies  par  une  forte  diminution  de  la  ré- 
sistance des  globules  rouges. 

2*  Dans  les  autres  formes  d*anémie,  la  résistance  globulaire  oscille  entre  des 
limites  presque  normales. 

3°  Les  sels  de  fer  modifient  promptement,  et  d*une  manière  durable,  la  rén»- 
tance  globulaire  dans  la  chlorose,  en  la  rendant  normale  bien  avant  qu'on  puiae 
rencontrer  de  fortes  modifications  dans  THb  et  dans  le  nombre  des  globules. 

4*  11  est  déjà  possible  de  constater  cette  action  10  minutes  après  rinjectioo. 

b^  Cette  action  se  maintient  les  jours  suivants. 

6*  Dans  les  autres  formes  d*anémie,  la  résistance  globulaire  n^esl  presque  psi 
modifiée  par  les  injections  de  citrate  de  fer  ammoniacal. 

Ces  conclusions  confirmeraient  Topinion  que  la  chlorose  est  produite  par  ose 
anomalie  constitutionnelle  du  globule  rouge,  lequel  céderait  alors,  avec  une  grande 
facilité,  rhémoglobine  au  plasma  sanguin,  sans  cependant  être  détruit.  Ce  fait  peot 
dépendre  ou  d'une  anomalie  dans  la  formation  de  Thénooglobine ,  provenant  peut- 
être  d*une  insuffisance  de  fer,  ou  bien  d*une  anomalie  dans  la  constitution  du  do* 
bule,  d'où  il  résulte  que  ce  n'est  pas  l'hémoglobine  qui  est  altérée,  mais  le  strooii 
globulaire.  L'A.  croit  que  Ton  peut  très  bien  concilier  les  deux  opinions,  en  ad- 
mettant que  les  globules  portent  en  eux-mêmes,  dès  l'origine,  la  tendance  à  y-tàet 
facilement  leur  hémoglobine  au  plasma  sanguin,  par  suite  d'une  faiblesse  de  8tnl^ 
turc  dont  le  point  de  départ  se  trouverait  dans  l'état  morbide  des  organes  héma- 
topoétiques. 

Les  sels  ferreux,  introduits  par  voie  sous-cutanée,  contracteraient,  avec  les  sub- 
stances albuminoides  du  sang ,  des  combinaisons  analogues  à  celles  auxquelles  ils 
donnent  lieu  hors  de  l'organisme,  à  la  suite  du  traitement  direct  avec  ralbumine, 
en  rendant  plus  étroit  le  lien  entre  l'hémoglobine  et  le  stroma. 

Le  citrate  do  fer  en  solution  conserve  très  bien  les  globules  rouges,  même  in  vi:r?- 

L'A.  ne  croit  pas  que  les  mo<Iification.s  qui  peuvent    intervenir   dans  la  oompiv 

sition  du  plasma  aient  une  grande  importance.    Quoi  qu'il  en  soit,  il  sera  bon  àt 

jiFfruire    éjralemont  en   considération  le  pouvoir   conserva tt.»ur  du  sérum    sankii:^ 

onvor>  Ifs  hématies,  en  étudiant  l'hypérisotonie  du  sérum. 

(1/  fifizz''tl''.  mc'lira  d.    Torino,  XLVIl,  n.  52,  18î^. 

Turin  —  Iiiipnmvn«  VixcskT  Bo«a. 


Sur  ïaction  physiologique 
du  poison  de  quelques  ûàobes  de  r Amérique  du  Sud. 


NoTi  du  ly  A.  BEHEDICEHTI ,  AtaisUnt. 


(iBtUtnt  Phyriologifoe  de  l*UBiTmlt4  da  Tarin). 


Dans  un  précédent  mémoire  (1)  J'ai  étudié,  au  point  de  vue  toxi- 
cologique,  quelques  poisons  employés  par  les  Negritos. 

Dans  cette  Note ,  Je  rapporte  brièvement  les  observations  que  J*ai 
faites  sur  la  nature  du  poison  de  diverses  flèches  provenant  de  TA- 
mérique  du  Sud,  et  données  au  Prof.  A.  Mosso  par  BT  Thiselton  Dyer, 
directeur  du  Jardin  botanique  de  Kew. 

De  la  riche  bibliographie  sur  les  poisons  des  flèches  américaines» 
Je  me  borne  à  rappeler  le  travail  de  Lewin  {2\  dans  lequel  on  trou- 
vera de  nombreuses  et  intéressantes  indications  sur  cette  question. 
Du  reste,  on  sait  déjà  depuis  longtemps  que  la  base  de  presque  tous 
les  poisons  employés  dans  TAmérique  du  Sud,  sur  rétendue  d'environ 
20  degrés  de  latitude  et  de  longitude,  est  le  curare.  Tandis  qu'il  existe 
des  tribus  auxquelles  le  curare  est  inconnu,  comme  par  exemple  les 
Tapalos  et  les  Caraïbes  de  la  Guyane,  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  cé- 
lèbres par  leur  habileté  à  préparer  ce  poison.  Parmi  celles-ci  Lewin 
rappelle  les  tribus  habitant  sur  les  rives  du  Rio  Japurà  et  du  Rio  Negro, 
aâSuents  du  fleuve  des  Amazones. 

Deux  des  flèches  que  J'ai  étudiées  appartiennent  aux  Indiens  Guni- 
pusana,  lesquels  vivent  précisément  le  long  des  rives  du  Rio  Pacimoni 
et  du  Rio  Negro.  Ces  flèches  ftirent  expédiées  au  Jardin  de  Kew  par 


(1)  Bbnsdicbnti  ,  Su  aleuni  vêlent  mati  dai  Negritos  (Annali  di  CTiimica  e 
Farmaeol,  1807). 

(2)  UwiN,  Die  PfeOffifte  (Virehaw's  Arch.,  CXXXVUl). 

Artkhêi  JÈêHinnu  4ê  BtokfU,  -  Toat  XZVU  20 
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M'  R.  Spruce,  en  185&.  Un  billet  .(oint  à  ces  flèches,  tradait  lîltérale- 
inent,  dit  qu'elles  sont  faites  avec  la  bart>e  de 
la  Palme  Patana  (Anocarpus  batapa). 

Toutefois  ce  nom  botanique  n'est  pas  exact, 

car  dans  l'Index  Ketœnsts  J'ai  trouvé  Œao- 

carpus  Baiaua.  Waitace  (Palme  des  Amazonesl 

avec  l'indication  :  Marttus.  Histoire  nat.  Paim. 

Je  n*ai  pas  pu  consulter  ce  travail. 

A  un  examen  superficiel,  la  tige,  ou  bâtonoet, 

qui  forme  la  flèche  semble  en  effet  constitaée 

par  le  racbis  d'une  feuille  de  jialmier.  Elle  est 

longue  de  47  cm.  L'extrémité  pointue  est  poor- 

Q     vue  d'une  fine  incision  spirale  destinée  k  bire 

I     mieux  adhérer  le  poison  à  la  pointe  do  la  flèche. 

I*    L'extrémité  opposée,  comme  le  représente  la  S- 

C    gure  ci-contre,  est  recouverte  d'un  amas  de  fils 

8     très  Ans,  lesquels  ont  pour  but  de  faire  adhérer 

^     la  flèche  a  la  ffravatana  ou  sarbacane. 

""        Lowin  a  étudié  le  poison  préparé  par  quelques 

"Q     tribus  du  Rio  Negro  et  celui  qui  est  employé 

'I     par  les  Catauixi,  habitant  le  long  des  rivo^  du 

I     fleuve  Tapauvà.  Il  a  trouvé  qu'ils   étaient  tout 

|.    deux  constitués  par  du  curare.  Je  suis  arriTe. 

V     moi  aussi,  aux  mêmes  conclusions,  relativement 

-g     au  poison  des  Cunipusana ,  ainsi   qu'il  res$<.>rt 

Ë     des  expériences  suivantes. 

J'ai  raclé  le  poison  adhérent  aux  deux  Ilècbi'? 
Il  se  détache  difficilement,  en  petites  particellet 
très  noires  et  brillantes. 

J'ai  dissous  cette  substance  dans  dix  cenii- 
mitres  cubes  d'eau  distillée.  La  solution  a  diji 
lieu,  en  grande  partie,  à  froid,  avec  réactim 
neutre  du  liquide.  A  chaud,  la  solution  e$t  iiIù> 
complète;  elle  acquiert  une  couleur  roui;e  hr;in. 
Je  filtre  la  solution  chaude.  Le  liquiile  lii:r\' 
re-ite  Hmpidu,  même  après  le  rofroidisst'inen: 
Le  résiilu  insoluble  dans  l'eau  est  resté  sur  l<^ 
liltri;;  il  est  inactif  loxicolot^irjuement.  Il  su  dissout  facilement  dar.^ 
l'eau  acidulée  fortement  avec  de  l'acide  sulfurique.  Cette  soluti>.<3 
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ne  donne  de  précipité,  ni  avec  lo  chlorure  de  Platine,  ni  avec  Ta- 
cid»?  métaptaosphorique.  Le  liquide  filtré,  au  contraire,  donne  toutes 
les  réactions  du  curare.  Avec  de  VîV  SO^  et  du  bichromate  potas- 
sique on  obtient  une  coloration  violette  très  intense  et  permanente, 
comme  avec  le  curare  du  commerce.  Avec  de  THNO'  concentré,  il 
se  colore  en  rouf^e  sang.  Il  précipite  avec  de  Tacide  picrique,  du 
chlorure  d*or,  du  réactif  de  Moyer  etc.  Avec  du  chlorure  de  platine 
il  donne  un  volumineux  et  abondant  précipité  du  sel  de  platine  de 
ia  curarine,  de  couleur  jaune  brun.  L'acide  métaphosphorique,  lequel 
devrait  précipiter  la  seconde  base  contenue  dans  le  curare,  la  curinCf 
no  donne  aucun  précipité.  Nous  sommes  donc  en  présence  d*un  cu- 
rare privé  de  curine,  comme  celui  des  flèches  déjà  étudiées  par  Lewin. 
L'action  physiologique  de  ce  poison  confirme  qu'il  s*agit  de  curare. 
Je  transcris  les  données  de  quelques  expériences. 

Expérience  I. 
Grenouille  du  {wids  de  gr.  *35. 

b.  10,4^.  —  Inj(«ction.  avec  une  seringue  de  Pravaz,  de  gr.  0,03  de  la  «olution,  souii 

la  poau  du  doi. 

h    10.41.  —  L*animal  ne  naute  plus  bien.  On  observe  tremblement  des  muscles  dei 

cztrémUés.  Résolution  musculaire. 

h  10,42.  —  Paralysie  complète.  Abolition  des  mouvements  réflexes  et  def*  mou- 
vements hyoïdiens.  On  peut  voir,  h  travers  les  parois  thoniciques, 
les  pulsations  du  cœur.  Rattements  cardiaques  36  en  \VT'. 

h.  10.4S.  —  \j6  cœur  continue  à  battre  régulièrement. 

b.  11.       —  On  met  le  sciatique  du  membre  droit  à  découvert  et  on  Texcite  avec 

un  courant  induit  de  deux  piles  I^clanché:  distance  des  bobines 
iO  cm.  On  n*ol>tient  i>as  de  contraction  musculaire.  Il  faut  rap- 
procher les  Imbines  jusqu'h  la  distance  de  3  cm.  pour  pouvoir  ob- 
server une  légère  contraction  musculaire.  Au  contraire,  les  muscles 
excittVi  directement  répondent  par  d'énergiques  contractions,  mémo 
{lour  de  faibles  exeitationH. 

h      'X'^h  —  ^)n  met  le  cœur  h  découvert.  Il  bat  normalement.   Battements  'M  en 

',¥/'.  On  suspend  TnlMervation. 

Kxi'KRIKNCE    II. 

(ircnouillo  du  poidn  île  gr.  33. 

\é      ^iJX)   —  On  met  h  découvert  le  sciatique  du  membre   droit,   on    |>asse  un  fil 

dLHMfius  et  avec  celui-ci  on  lie  fortement  tout  le  membre, 
h.    2^    —  Injection  de  gr.  0,04  de  la  solution  sous  la  |>eau  du  dos. 
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-  Les  phénomènes  de  paralysie  commeiicent.  Placée  sur  le  dos  la  gr^ 
nouille  se  relève  difficilement. 

-  Résolution  musculaire.  Rares  mouvements  spontanés  comme  pour  es- 
sayer de  marcher. 

-  Paralysie  complète.  On  pince  fortement  le  membre  gauche,  ranimai 

réagit  avec  le  droit.  On  n'obtient  aucun  mouvement  dans  le  railt 
du  corps, 
h.    2,45.  —  On  isole  le  nerf  sciatique  dans  le  membre  gauche.  Une  ezdtatiM 

avec  de  très  forts  courants  électriques  ne  provoque  pas  de  oontra» 
tiens  musculaires. 

ExpÂBiENCB  m. 

Cobaye  du  poids  de  gr.  225. 

h.  10,24.  —  Injection  sous^sutanée  de  gr.  0,30  de  la  solution. 

h.  10,25.  —  Il  tombe  sur  le  flanc.  Le  globe  oculaire  est  saillant,  la  poinlle  dilatés. 

L*animal  ouvre  la  bouche  comme  pour  respirer,  et  il  fait  quekpiei 

légers  mouvements  des  membres, 
h.  10,26.  ~  Les  mouvements  respiratoires  ont  complètement  cessé;  les  réflexes  sont 

abolis.  Le  cœur  bat  bien:  40  battements  chaque  30^'. 
h.  10,27.  —  Le  cœur  continue  à  battre:  40  battements  chaque  30^'.  Toutefois  lai 

pulsations  sont  plus  faibles, 
h.  10^.  —  38  battements  cardiaques  en  30^'. 
h.  10^.  —  Le  cœur  devient  très  faible,  et  Ton  perçoit  à  peine  les  pulsations.  Ao 

bout  de  quelques  secondes  survient  Tarrét  complet. 

De  la  solution  du  poison  de  ces  flèches,  j*aî  pu  isoler  un  peu  de 
curarine  impure.  Pour  cela,  j*ai  précipité  le  liquide  avec  du  chlorure 
de  platine  et  ensuite  Je  Tai  soumis  à  Taction  de  Tacide  sulfhydrique. 
Puis,  après  avoir  chassé  Tacide  sulfhydrique  en  excès  au  moyen  d*an 
courant  d*air,  avoir  filtré  le  liquide  et  desséché  dans  un  dessiccateor. 
J*ai  pu  étudier  Taction  physiologique  du  résidu,  lequel  est  extraordi- 
nairement  énergique. 

A  la  dose  de  0,0004,  il  paralyse  la  grenouille  en  quelques  secondes. 
Injecté  à  la  dose  de  0,006  à  un  petit  cobaye,  il  produit  la  mort  eo 
moins  de  deux  minutes. 

La  quantité  de  curarine  qu*on  peut  extraire  du  poison  de  ces  dè- 
ches  est  très  grande.  Parmi  les  diverses  qualités  de  curare  que  j*ai 
eu  Toccasion  d*expérimenter ,  aucun  ne  dépasse  celui-ci  dans  soo 
énorme  activité. 

Les  autres  flèches  que  j*ai  eues  à  ma  disposition,  au  nombre  àe 
quatre ,  sont  constituées  par  des  bfitonnets  fusiformes  de  la  longueur 
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de  38  cm.,  avec  une  extrémité  pointue  et  empoisonnée.  Ces  flèches 
furent  envoyées  au  Jardin  botanique  de  Kew  par  M'  I.  A.  Ridgway, 
en  1852,  avec  cette  simple  indication:  «  Flèches  empoisonnées  de 
la  Guyane  anglaise  ».  Or ,  dans  cette  région ,  quelques  tribus,  de 
même  que  celles  qui  habitent  sur  le  fleuve  .Orénoque,  préparent 
le  curare  en  se  servant  de  la  Strychnos  toxifera  Schomb.,  tandis 
que  d'autres  n'emploient  pas  la  sarbacane  pour  lancer  les  flèches 
et,  comme  les  Caraïbes  déjà  cités,  ne  connaissent  pas  les  Strychnées 
et  encore  moins  la  préparation  du  curare.  Dans  quelques  cas,  comme 
chez  les  indiens  Ghocos,  le  poison  est  extrait  des  glandes  cutanées 
d'une  tortue  venimeuse  ;  dans  d*autres  il  est  pris  d*Euphorbiacées  ou 
de  la  PiscidUa  erylhrina;  dans  la  plupart  des  cas,  cependant,  l'origine 
du  poison  est  inconnue. 

r>ans  notre  cas,  le  poison  employé  n*est  certainement  pas  le  curare. 
J'ai  raclé  le  poison  adhérent  à  trois  flèches.  On  l'obtient  en  particelles 
fi)ncê<'s,  opaques.  Il  se  dissout  facilement  5  froid,  avec  réaction  neutre. 
La  solution  est  de  couleur  rouge  brun,  et,  après  filtration,  elle  se 
constTve  très  limpide.  Avec  de  TH'  SO^  et  du  bichromate  potassique 
elle  ne  se  colore  aucunement.  Avec  de  THNO'  elle  reste  également 
inaltérée.  Elle  ne  précipite  ni  avec  du  chlorure  de  platine,  ni  avec 
le  réactif  de  Meyer,  ni  avec  Tacide  phosphowolfbamique. 

L'acide  métaphosphorique  ne  produit  aucune  modiflcation.  Même 
la  petite  quantité  de  substance  non  dissoute  dans  Teau  est  inactive 
envers  ces  réactifs.  Toutefois  ce  poison  des  flèches  est  assez  actif, 
bi(*n  qu'à  un  degré  beaucoup  moindre  que  le  précédent.  Je  rapporte 
quelques  expériences  à  ce  sujet. 

EXPÉRIKNCE  I. 

Grenouille  du  poids  de  gr.  38. 

h    'y;£i^    —  J*înjeete  V ,  rem.  de  U  tnliition,  laquelle,  Rur  10  ccm.  d*eau,  contenait 

en  poidi*  la  même  quantité  do  poison  que  la  Holution  employée  dans 
les  expériences  sur  les  flèches  précédemment  étudiées. 

L    .VJ*i         L'animal  est  excitÂ".  Il  esicaie  do  fuir  de  la  cloche  sous  laquelle  il  est 

tenu  en  observation. 

h.  \'.ffi  —  11  saule  un  peu  moins  bien  qu  auparavant.   11  se  montra  pareaaeux  el 

lent  dans  ses  mouvements. 

b.  U5   —  Flai*é  sur  la  doa,  il  ne  soulève  promptemont.  I^  respiration  est  devenue 

irréfçulière.  Pincé  à  une  patte  il  réagit  promptement. 

b.  S^i'4.  ~  Il  ne  peut  plus  sauter.   11  maintient  ses  pattes  dans  la  position  où  on 

las  place,  sans  les  retirer.  Les  mouvamants  spontanés  sont  presque 
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abolis.  La  grenouille  cherche  à  le  mouvoir  et  contracte  même  les 
muscles  des  régions  dorsales  et  latérales  du  corpe  pour  se  déplacer 
sur  la  table. 

h.  5,40.  —  La  sensibilité  à  la  douleur  est  bien  conservée.   Les  réflexes  semblent 

diminués. 

h.  5^.  ^  La  grenouille  est  en  complète  paralysie.  Placée  sur  le  dos  elle  est  in- 
capable de  se  soulever.  Les  réflexes  sont  beaucoup  moins  prompts. 

h.  6,16.  —  Pincée  elle  réagit  faiblement.  Mouvements  hyoïdiens  plus  lents,  maii 

réguliers. 

h.  6,30.  —  Mouvements  hyoïdiens  très  rares.  Paralysie  flasque  de  toutes  les  ex- 
trémités. Soulevée  par  les  membres  antérieurs,  la  grenouille  laiae 
pendre  les  postérieurs,  comme  une  grenouille  morte. 
Le  matin  suivant   Tanimal  est  complètement  rétabli  et  en  conditioot 
normales. 

ExpéRlENXB  11. 

Grenouille  du  poids  de  gr.  35. 

h.  3,10.  —  Injection  sous-cutanée  d*une  dose  de  poison  double  de  celle  qui  a  été 

employée  dans  Texpérience  précédente, 
h.  3,14.  —  L*animal  commence  à  faire  des  sauts  moins  longs  que  les  Dormaax. 

Après  une  période  d*excitation  il  reste  tranquille,  refusant  de  m 

mouvoir,  même  si  on  Texcite. 
h.  3,21.  —  Placé  sur  le  dos  il  ne  se  relève  plus.  Survient  une  paralysie  complète 

des  membres.  Réflexes  prompts.  Mouvements  hyoïdiens  conservés, 
h.  3,25.  —  Les  réflexes  deviennent  plus  faibles.  La  sensibilité  à  la  douleur  dimious. 
h.  3,33.  —  Après  avoir  mis  à  découvert  le  sciatique  du  membre   droit  et  Tivoir 

excité  on  obtient  une  contraction  musculaire, 
h.  3,35.  —  En  excitant  le  sciatique  on  obtient  encore  une  contraction  musculaire. 

mais  plus  faible.  Pincée  à  une  patte,  la  grenouille  réagit  faiblement 
h.  3,40.  —  Mouvements  hyoïdiens  rares  et  superficiels.  Réflexes  presque  abolis, 
h.  3^.  —  Le  cœur  mis  à  découvert  bat  régulièrement. 

Le  matin  suivant  la  grenouille  est  encore  paralytique.  Les  mouvements 

hyoïdiens  sont  rares  et  superficiels.  Le  cœur  bat  encore  bien. 

Expérience  111. 

Cobaye  du  poids  de  gr.  310. 

h.  11,44.  —  J*enfonce  une  flèche  dans  les  muscles  dorsaux. 

h.  11,16.  —  L*animal  est  maintenant  beaucoup  moins  vif.  J*enlève  la  flèche  de  U 

blessure  et  je  constate  que  tout  le  poison  qui  y  adhérait  s'est  «hf' 

sous  complètement  et  a  été  absorbé, 
h.  11,52.  —  Le  cobaye  commence  à  se  montrer  inquiet   II  sursaute   lorsqu'on  W 

touche.  11  se  tient  le  museau  contre  terre.  11  pouase  des  cris  pUifltili> 
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h.  WJSii.  —  Il  ne  te  soutient  plus  bien  sur  les  membres  antérieurs.  Il  se  traîne 

avec  eflbrt,  la  télé  pendante,  puis  il  8*accroupit,  appuyant  au  sol 

toute  la  paVtie  antérieure  du  corps, 
h.  11^.  —  Tremblement  musculaire.   Placé  sur  le  flanc,  Fanimal  se  relève  avec 

eflbrt.  La  sensibilité  h  la  douleur  est  intacte.  La  respiration  devient 

plus  fréquente, 
h.  11^.  ~  La  paralysie  progresse  lentement  et  envahit  le  train  postérieur.  Mis 

sur  le  flanc,  Tanimal  ne  se  relève  plus, 
h.  11.56.  —  H  se  débat   comme   pour  essayer  do  se  relever.   Complète  résolution 

musculaire.  Sensibilité  à  la  douleur  intègre.  Réflexes  prompts, 
h.  11^.  —  Paralysie  complète.  La  respiration  est  de  80  mouvements  respiratoires 

à  la  minute.  Les  lèvres  et  la  langue  sont  roses.  La  pupille  est  nor- 
male. Le  globe  oculaire  n*eat  pas  saillant, 
h    12,6.    —  Il  crie  légèrement  et  fait  de  nouveaux  mouvements  avec  les  membres 

et   avec  la  tête  pour  se  relever,   mais   très   faibles.  Les  réflexes 

sont  conservés, 
h.  12,15.  —  La  respiration  devient  très  superflcielle.  Les  réflexes  sont  très  faibles. 

L'animal  semble  être  en  très  mauvaises  conditions. 
Kn  revenant  au  laboratoire,  à  3,25,  on  trouve  le  cobaye  en  conditions 

normales.  11  court  avec  rapidité.  Peu  après  il  mange  avidement. 

D'aprèif  les  expériences  citées,  on  voit  donc  que,  dans  ce  cas,  on 
a  affaire  è  un  poison  paralysant,  mais  d*action  diflerente  de  celle  du 
curare. 

L*action  physiologique  de  ce  poison  rappelle  celle  de  Tlpoh  aker  et 
do  r.\ker  Lainpon^  que  J'ai  étudiés  ailleurs.  Ici  encore,  le  premier 
phénomène  est  la  perte  des  mouvements  volontaires;  ensuite  on  a 
abolition  des  réflexes,  et,  seulement  pour  des  doses  très  élevées,  arrêt 
de  la  re.4pirati4)n  et  du  cœur.  En  d*autres  termes,  c*est  le  cerveau 
qui  es(t  le  premier  influencé  par  le  poison ,  puis ,  peu  à  peu ,  parmi 
les  autres  parties  du  système  nerveux,  les  diverses  parties  de  la  moelle 
épioi«-re,  et  en  dernier  lieu  le  bulbe.  Les  nerfs  périphériques  de  sens 
ne  sont  influencés  que  par  des  doses  élevées;  ceux  de  mouvement  ne 
perdent  presque  Jamais  complètement  leur  conductibilité. 

Comme  dernier  fait.  Je  veux  faire  remarquer  que  les  deux  poisons 
étudiés  ont  conservé  leur  activité ,  et  le  curare  à  un  de^Té  énorme, 
bien  qu'il  se  soit  écoulé  environ  cinquante  ans  depuis  le  moment  où 
ils  furent  préparés. 


Sur  la  physiologie  du  corps  calleux 

et  sur  les  moyens  de  recherche 

pour  rétude  de  la  fonction  des  ganglions  de  la  base  <^). 


Note  prétintite  du  D^  D.  LO  MONACO,  Anistant. 


(iBiUtat  de  Phyiiologit  da  rUniTMrriU  à»  Boim). 


Au  commencement  de  cette  année 'scolastique ,  ayant  eu  Toccasioa 
d*étudier  les  publications  les  plus  récentes  sur  la  physiologie  du  corps 
calleux,  J'avais  été  surpris  de  voir  que  les  théories  qu*on  y  soutient, 
relativement  à  la  fonction  de  cette  partie  du  système  nerveux  central 
fussent  disparates  au  point  de  n*avolr  rien  de  commun  entre  elles; 
c*est  pourquoi  je  m*étais  convaincu  que  ce  chapitre  de  la  physioio^e 
était  entièrement  à  refaire,  avec  de  meilleures  méthodes  expérimen- 
tales permettant  d*exécuter  Texcitation  ou  la  lésion  précise  de  cette 
grande  commissure  cérébrale  sans  léser  les  parties  nerveuses  voisines. 

En  1709,  Lapeyronie,  dans  un  mémoire  intitulé:  Observations  par 
lesquelles  on  tâche  de  déœuvrir  la  partie  du  cerveau  où  Vànu 
eocerce  ses  fonctions  (2) ,  fut  le  premier  à  placer  dans  le  corps  cal- 
leux le  siège  de  Tâme,  de  même  que  Descartes  Pavait  localisée  dans 
la  glande  pinéale  et  Willis  dans  le  corps  strié.  L*hypothèse  de  La- 
peyronie trouva  des  partisans  en  Louis,  Ghopart  et  Saucerotte.  Ce 
dernier  auteur  (3)  crut  Tavoir  confirmée,  en  se  basant  sur  les  ré- 
sultats obtenus  dans  deux  expériences  sur  les  chiens:  <  Je  portai, 


(1)  Rivista  di  patologia  nervosa  e  mentale^  vol.  II,  fasc.  4,  avril  1897. 

(2)  Lapeyronie,  Journal  de  travaux,  J709,  et  Mém.  de  VAcad.  des  se.de  Paris, 
1741,  p.  199. 

(3)  Saucbrotts,  Mém.  sur  les  contrecoups  dans  les  Usions  de  la  téte^  dam  \» 
Prix  de  VAcad.  de  Chirurgie.  Paris,  1819,  t.  IV. 
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€  dit-il,  doucement  et  perpendiculairement  un  couteau  vers  le  corps 
c  calleux,  que  Je  sectionnai  de  Tavant  à  Tarrière.  Au  moment  de  la 
4  section,  Tanimal  eut  une  secousse  très  violente  dans  tout  le  corps, 
«  et  il  tomba  à  Tinstant  en  léthargie.  Il  semblait  qu*il  eût  perdu  le 
«  sentiment,  car  Je  lui  coupai  le  nez  et  Je  le  lui  brûlai.  Je  lui  piquai 
«  les  yeux ,  Je  lui  enfonçai  un  couteau  dans  les  muscles,  sans  qu'il 
«  s'en  ressentit  en  aucune  manière  ». 

Après  Saucerotte,  d*autres  expérimentateurs  comme  Lionget,  Flou- 
n^ns ,  Magendie ,  Serres ,  Lorry  etc.  revinrent  sur  cette  question  et 
Mutinrent  d'autres  théories.  Pour  quelques-uns  d'entre  eux  le  corps 
calleux  représente  la  source  des  facultés  intellectives  ou  de  la  cons- 
cience: pour  d'autres  il  influe  sur  les  mouvements  du  cœur;  pour 
d'autres  c'est  le  siège  où  a  lieu  un  seœnd  croisement  des  voies  opti- 
que»;  et  pour  d  autres  encore  il  représente  une  simple  commissure 
du  cerveau  dont  la  section  n'entraînerait  aucune  conséquence. 

On  rencontre  des  résultats  aussi  disparates  entre  eux  dans  les  pu- 
blications  très  récentes^  sur  cette  question;  dans  le  nombre  Je  men- 
tîonnerai  sommairement  celles  de  Mott,  de  MuratofT  et  Koranyi. 

Mutt  (i)  aiDrme  que,  chez  les  singes,  l'excitation  des  divers  seg- 
tn*'nts  du  corps  calleux,  avec  des  courants  induits  légers,  provoque 
des  mouvements  bilatéraux  do  la  tète,  des  yeux,  des  doigts,  des  mus* 
clf«  de  répaule,  du  tronc,  des  Jambes  et  du  bassin;  Jamais  cependant 
de  ceux  de  la  face.  On  obtient,  au  contraire,  des  mouvements  unila- 
téraux en  excitant  le  corps  calleux  ou  la  section  longitudinale  de 
celui-ci .  après  l'exportation  d'une  zone  motrice  ou  d'un  hémisphère 
cérébral.  Kn  conséquence  de  ces  résultats,  lesquels  induisent  à  croire 
que  le^  fibres  du  corps  calleux  sont  des  pi'olongements  des  cellules 
de  la  zono  motrice,  la  section  longitudinale  de  celui-ci,  chez  les  ani- 
maux, devrait  produire  des  troubles  de  sens  et  de  mouvement. 

Au  ontralre  Koranyi  (2X  lequel  a  travaillé  dans  l'Institut  de  pby- 
9iMl<.-/ii'  de  Strasbourg,  sous  la  direction  de  Qoltz,  démontre  que,  quand 
on  panient  à  sectionner  le  corps  calleux  précisément  dans  la  ligne 
mt-diane,  les  animaux  ne  présentent  Jamais  aucun  symptôme  qui  in* 
dique  quelque  altération  de  la  motilité  et  de  la  sensibilité.  C'est  le 
muI  auteur  qui,  s'occupant  de  cette  question,  remarque  qu'il  est  très 
«lirtlcile  d'exécuter  exactement  cet  acte  opératoire ,  et  que ,  le  plus 

<if  Mott,  Brit.  Joum^  1800,  p.  1124. 

'.';  KrjRAffTU  P/î^çêTi  ilr«Ai>,  vol.  47,  IHOO,  p.  35. 
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souvent,  en  même  temps  que  le  corps  calleux,  on  lèse  Técorce  de  la 
&ce  interne  des  hémisphères  et  les  parties  sous-jacentes. 

Dans  une  étude  anatomique  sur  les  dégénérescences  secondaires 
consécutives  à  la  section  du  corps  calleux,  publiée  trois  ans  après 
le  travail  de  Koranyi,  dont  il  semble  ignorer  Texistence,  Murato(r(l) 
décrit  des  effets  opposés.  Il  afflrme  que  les  deux  chiens  qui  seuls  sa^ 
vécurent  à  cette  opération  présentaient  les  mêmes  symptômes  que  lei 
animaux  supérieurs  après  l'exportation  bilatérale  de  la  zone  motrice. 
La  section  longitudinale  du  corps  calleux  produit  donc,  suivant  Mo» 
ratofT,  des  troubles  de  mouvement  et  de  sensibilité,  aussi  bien  générale 
que  spécifique  ;  de  même  que  Mott,  il  observe  que  Texcitation  du  corps 
calleux  produit  des  mouvements  dans  les  muscles  des  deux  côtés  da 
corps  (2). 

J*ai  dû  me  convaincre  que  la  cause  de  cette  diversité  dans  les  ef* 
fets  obtenus  après  la  section  du  corps  calleux  dépendait  préciséfflent 
de  rinsufBsance  de  la  méthode  opératoire,  lorsque  j*eus  opéré  un  chien 
en  me  servant  de  la  méthode  décrite  par  Koranyl. 

On  morphinise  fortement  un  chien  de  moyenne  grosseur ,  Jeune  et 
assez  robuste ,  et  on  le  fixe  dans  Tappareil  qui  porte  lo  nom  de  Lo- 
ciani;  puis,  après  avoir  rasé  les  poils  et  lavé  la  peau  avec  une  so- 
lution de  sublimé,  on  sectionne  celle-ci  sur  la  ligne  médiane,  de  la 
protubérance  occipitale  jusqu*à  la  région  frontale;  on  détache  ensuite 
le  muscle  temporal  et  le  périoste  d'un  côté,  et,  sur  l'os  qu'on  met 
ainsi  à  découvert,  on  applique  une  couronne  de  trépan.  On  dilate  avec 
une  tenaille  ostéotome  l'ouverture  faite  par  le  trépan,  en  s'avançant 
jusqu'à  raser  la  ligne  médiane  sans  cependant  la  dépasser,  pour  ne 
pas  léser  le  sinus  longitudinal  ;  on  arrête  l'hémorragie  de  la  diploé 
et  l'on  incise  la  dure-mère ,  soit  parallèlement  au  sinus  lon^'itudinaL 
soit  en  sens  transversal.  Entre  les  deux  hémisphères  on  introduit  une 
baleine  pour  protéger  le  sinus  longitudinal  et  pour  guider  le  couleau 
avec  lequel  on  cherche  à  sectionner  le  corps  calleux. 

Le  chien  que  j'ai  opéré  avec  celte  méthode,  et  qui  survit  ena>re. 
manifesta  des  symptômes  si  nombreux  et  tels  que  je  suis  sûr  d'avoir 


(1)  MuRATOFK,  Neurol.  Centralbl.,  lHO:î,  p.  714. 

(2;  Dans  une  publication  1res  récente,  les  D"  Dotto  et  Pulsateri  (Riv,  di  Patoi- 
nervosa  c  mentale,  vol.  II,  fasc.  2;  rapportent  que,  chez  deux  petits  chats  auxqueU 
ils  sectionnèrent  le  corps  calleux ,  on  n'observa  jamais,  dans  les  quinze  joun  *a^ 
cessifs  à  ropération,  de  symptômes  d'altération  de  molilité  et  de  sensibilité. 
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produit  une  lésion  tout  autre  que  limitée  au  corps  calleux.  Au  con- 
traire, pour  les  chiens  que  J'ai  opérés  ensuite,  j*ai  suivi  une  nouvelle 
mélhode  qui  répond  très  bien  au  but  que  Je  m'étais  proposé. 

Après  avoir  préparé  Tanlmal  de  la  manière  décrite  ci-dessus,  et 
après  avoir  incisé  la  peau  ,  Je  détache  les  muscles  temporaux  et  le 
périoste,  aussi  bien  d'un  côté  que  de  l'autre;  J'applique  latéralement 
une  couronne  de  trépan  et  Je  dilate  la  blessure  osseuse  en  deçà  et 
aa  delà  de  la  ligne  sagittale.  L'ouverture  osseuse  que  Je  fais  habi- 
tuellement mesure  3-3  '/«  centimètres  de  largeur  et  3  Vt*^  ^^  longueur, 
et  elle  comprend  presque  toute  la  région  supérieure  ou  voûte  du  crftne. 
Actuellement,  lorsque  les  physiologistes  doivent  exporter  en  même 
temps,  par  ex.,  la  zone  motrice  dans  un  hémisphère  ou  dans  l'autre, 
ils  font  toujours  deux  brèches  osseuses,  laissant  un  pont  dans  la  partie 
médiane  correspondant  à  la  région  du  sinus  longitudinal,  dans  le  but 
d'éviter  le  danger  de  la  lésion  du  sinus  et  de  protéger  la  blessure 
qui,  sans  ce  pont,  resterait  trop  exposée  aux  agents  externes.  Toute- 
fois, si  ces  dangers  ne  sont  pas  Imaginaires,  ils  sont  du  moins  exa- 
gérés; chez  les  chiens,  en  effet,  la  lésion  directe  du  sinus  ne  peut 
Jamais  avoir  lieu ,  car  celui-ci ,  en  aucun  point  de  cette  région ,  ne 
présente  d'adhérences  avec  les  os  crâniens,  et,  d'autre  part,  la  bles- 
sure, qu'elle  résulte  d*une  brèche  osseuse  unique  ou  d'une  brèche 
coseuse  double,  peut  guérir  également. 

Le  seul  inconvénient,  presque  constant  lorsqu'on  enlève,  chez  les 
chiens,  la  partie  osseuse  au-dessus  du  sinus  longitudinal,  consiste  dans 
la  rupture  d*un  vaisseau  veineux  qui,  de  l'os,  aboutit  directement  dans 
la  dure-mère,  et  qui,  le  plus  souvent,  est  situé  dans  la  partie  anté- 
rieure u'auche  de  la  région  supérieure  du  crâne,  quelques  centimètres 
eo  avant  du  sinus  frontal.  La  blessure  de  ce  vaisseau  produit  parfois 
une  hémorragie  si  importante  qu'elle  peut  entraîner  la  mort;  le  plus 
souvent,  au  contraire,  (*lle  est  légère  et*  peut  être  arrêtée  au  moyen 
de  compresses  chaudes. 

Quand  le  champ  opératoire  est  net,  avec  une  aiguille  à  cataracte  on 
pratique,  dans  la  dure-mère,  une  incision  qui  permet  d'en  saisir  un 
lambeau  avec  la  pince,  pour  pénétrer  ensuite  en  dessous  avec  des 
ciseaux  recourbés  sur  le  plat  et  à  pointes  émoussé<*s.  Dans  l'hémisphère 
droit  aujisi  bien  que  dans  le  gauche ,  on  fait  deux  incisions  dans  la 
dure-mère,  l'une  parallèle  au  sinus  longitudinal  et  le  plus  près  pos- 
•ible  de  celui-ci,  l'autre  transversale,  qui  part  du  point  do  milieu  de 
la  première  et  va  Jusqu'à  l'extrémité  externe  de  la  brèche  osseuse. 
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Cette  seconde  incision  est  nécessaire  pour  diminuer  la  résistance  qn*op- 
pose  la  masse  cérébrale  à  la  dilatation  de  la  fissure  interhémisphériqiie. 

Après  avoir  sectionné  la  dure-mère  de  la  manière  susdite,  au  moyei 
d*une  pince  Je  soulève ,  autant  que  possible ,  le  sinus  longitudinal  et 
je  fais  passer  au-dessous  de  lui  une  petite  aiguille  très  recourbée, 
munie  de  fil,  tandis  qu*un  assistant,  au  moyen  d*une  petite  lame  d*oi^ 
m*empêche  de  léser  fécorce  de  Thémisphère  opposé.  Avec  cette  mé- 
thode je  lie  le  sinus,  en  correspondance  de  la  limite  antérieure  et  de 
la  limite  postérieure  de  la  brèche  crânienne,  après  quoi  je  le  aectioDiie 
sur  le  point  de  milieu,  en  même  temps  que  la  faux  du  cerveau. 

La  double  ligature  du  sinus  longitudinal  suivie  de  la  section  de  la 
£aux,  dans  le  but  de  pouvoir  opérer  dans  la  profondeur  de  la  sdasnre 
interhémisphérique,  n*a  jamais  été  exécutée  par  aucun  opérateur.  La 
littérature  chirurgicale  enregistre  seulement  quelques  très  rares  cas 
de  ligature  de  sinus  (1)  après  des  lésions  traumatiques  de  ceux-ci,  et 
la  pathologie  expérimentale  nous  enseigne  que  Toblitération  d*iui 
sinus  (2) ,  produite  en  faisant  pénétrer  en  lui  un  mélange  d^huile  et 
de  cire  qui,  à  la  température  du  corps,  devient  solide,  ne  constitue 
aucun  obstacle  à  la  circulation  des  territoires  cérébraux  correspondants. 

J*ai  obtenu  des  résultats  identiques,  à  la  suite  de  la  ligature,  pra- 
tiquée de  la  manière  décrite,  d'une  longue  portion  du  sinus  longitu- 
dinal; le  chien  qui  a  subi  cette  opération,  et  qui  vit  encore,  n*a  je- 
mais  présenté  aucun  symptôme  observable  d'altération  de  la  circulatioo 
cérébrale,  comme  on  peut  le  déduire  facilement  du  court  journal  que 
je  transcris. 

Chien  A,  jeune,  robuste,  bien  nourri,  de  poil  roux,  du  poids  de  gr.  4,100. 

iO  novembre  1896,  —  Sous  parfaite  narcose  chloroformique  et  morphinique,  oa 
exécute,  suivant  les  règles  déjà  décrites,  la  ligature  du  sinus  longitudinal  suiri* 
de  la  section  de  la  faux  cérébrale.  Ici  on  doit  remarquer  que,  avant  de  sectionoar 
le  sinus  et  la  faux,  il  faut  faire  cesser  Thémorragie,  parfois  abondante,  détv- 
minée  par  les  veines  cérébrales  externes  ascendantes,  lesquelles  proviennent  delà 
pie-mère  et  débouchent  dans  la  portion  de  tinus  longitudinal  comprise  entre  lai 
deux  ligatures. 

Quelquefois  je  suis  parvenu  à  les  lier  avec  de  minces  fila  de  soie  sur  leur  poiat 
d*cm  bouc  hure;  d'autres  fois,  au  contraire,  après  les  avoir  lacérées,  je  me  suis  honi 

(1)  Brinton  cité  par  d^AsTONA,  La  nuowi  chirurgia  del  sistema  n^rvoso  em- 
trnle.  Naples,  1^93. 

(2)  Ferrari,  Oblitéra zione  sperimentale  dei  sent  délia  dura  madré  {Areh-  f- 
le  se.  med..  vol.  Xll,  1888,  p.  Mi). 
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à  arrêter  rhémorragie  ao  moyen  de  compressée  chaudes.  Après  avoir  détergé  le 
champ  opératoire,  oo  coud  la  blessure  en  faisant  deux  plans  de  suture,  Tun  pour 
las  parties  molles  épicrâniennes  et  Tautre  pour  la  peau,  et  en  ayant  soin  de  laisser 
libre  la  partie  postérieure  de  la  blessure  pour  l'écoulement  des  liquides  qui  peuvent 
se  former  dans  la  cavité  crânienne;  ensuite  on  verse  sur  les  bords  de  la  blessure 
on  peu  d'iodoforme  et  Ton  bande  fortement;  enfin  on  délivre  Taniroal  de  Tappa- 
reil  et  on  le  couche  dans  une  espèce  de  hainac.  Lorsque  Faction  de  la  morphine 
eut  cessé,  le  chien  sortit  du  hamac,  tourna  dans  la  chambre  en  tenant  les  membres 
postérieurs  un  peu  fléchis. 

Le  lendemain  matin  le  chien  continua  à  marcher  de  la  même  manière  et  mangea 
de  petits  morceaux  de  viande. 

£4  H0i9embre.  —  La  blessure  guérit  par  première  intention,  cependant,  par 
précaution,  on  la  laisse  bandée.  Le  chien  n*a  jamais  montré  aucun  symptôme 
d'altération  de  motilité  ou  de  sensibilité.  Je  me  propose  d'instituer  des  recherches 
hiatologiques  dans  le  but  de  savoir  s*il  existe  des  altérations  dans  le  territoire 
▼asculaire,  dépendant  de  la  portion  du  sinus  comprise  entre  les  ligatures. 

Ainsi  convaincu  de  rinnocuité  de  la  ligature  du  sinus  longitudinal, 
Je  la  pratiquai  dans  le  but  de  m*ouvrir  une  voie  large  et  sûre  pour 
la  lénon  du  corps  calleux  sous-jacent  Je  rapporte  maintenant  un  court 
résomé  du  Journal  des  chiens  que  J*ai  opérés,  avec  cette  méthode,  de 
dlvisioo  du  corps  calleux,  le  faisant  précéder  de  la  description  de  la 
dernière  partie  de  l'acte  opératoire. 

Après  avoir  lié  le  sinus  et  divisé  la  taux,  J*écarte,  au  moyen  de 
deux  minces  petites  lames  d*os,  les  faces  internes  des  hémisphères 
Jusqu'à  ce  que  J'arrive  à  voir  la  surbce  supérieure  du  corps  calleux. 
Rn  faisant  cette  manœuvre  on  observe  que  les  deux  surfaces  céré* 
braies  internes  sont  assez  adhérentes  entre  elles  (la  faux,  comme  on 
le  sait,  n'arrive  pas  Jusqu'au  (bnd  de  la  scissure) ,  et  que ,  par  efTet 
des  mouvements  qu'on  exécute  avec  les  lames,  On  produit  souvent 
tme  hémorragie  abondante  due  à  la  rupture  de  petits  vaisseaux  de 
la  pie*mère,  de  sorte  qu*il  est  nécessaire  qu'un  assistant,  au  moyen 
de  petits  morceaux  d'épongé  aseptique,  essuie  le  sang  qui  envahit 
le  champ  opératoire. 

On  peut  diviser  le  corps  calleux  de  deux  manières:  soit  en  le  dé- 
cbirant  au  moyen  des  petites  lames  susdites,  soit  en  enfon(;ant  dans  la 
seîHnire  interhémisphérique  un  appareil  écarteur  que  J'ai  imaginé,  et 
en  sectionnant  ensuite  le  corps  calleux  ou  plutôt  en  le  divisant  avec 
nn  instrument  obtus. 

L'appareil  écarteur,  reproduit  dans  la  figure  suivante,  peut  être 
eomparé  à  un  blépharostat,  dont  les  branches  libres  se  terminent  en 
deux  lames  rectangulaires. 
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Cet  instrument,  dont  on  peut  se  passer  quand  on  veut  se  borner  i 
la  simple  récision  du  corps  calleux,  devient  nécessaire  quand  on  doit 

essayer  Texcitabilité  des  Sbres  de  cette 
commissure ,  ou  quand ,  ainsi  que  je  le 
dirai  plus  loin ,  on  veut  léser  des  parties 
plus*  profondes. 

L'excitation  du  corps  calleux,  que  j'ai 
répétée  plusieurs  fois,  et  dans  les  diffé- 
rents segments  de  celui-ci,  a  toujours  été 
négative,  alors  même  que  la  distance  entre 
les  deux  bobines  du  chariot  de  Du  Boi»- 
Reymond  était  très  courte  (4  cm.). 

Chez  les  chiens  opérés  jusqu'à  présent, 
j*ai  sectionné  le  corps  calleux   sur  toute 
sa  longueur  ;  chez  d*autres,  j*essayerai  de 
léser,  au  moyen  d*un   petit  couteau  re- 
courbé, le  genou  et  le  bourrelet  (splenumi 
de  celui-ci.   La  section   de   cette   grande 
commissure  cérébrale   donne  une  hémor- 
ragie très  légère  qu'on  domine  facilement 
en  introduisant  de  petits  morceaux  d'épongo.    Il  ne  reste  donc  qu'à 
exécuter  la  suture  des  téguments  et  à  procéder  au  pansement  asep- 
tique de  la  blessure. 

Dans  les  premiers  jours  qui  suivirent  l'opération,  les  animaux  mar- 
chaient en  tenant  les  membres  postérieurs  un  peu  fléchis  à  cause  dos 
effets  combinés  de  la  morphine  et  du  traumatisme.  Ensuite  ils  repri- 
rent une  allure  tout  à  fait  normale.  L'urine,  immédiatement  après 
l'opération,  contenait  de  l'albumine  et  quelques  traces  de  glycose.  Re- 
lativement à  la  sensibilité  générale  et  spécifique,  malgré  des  examens 
répétés,  je  ne  suis  parvenu  également  à  observer  aucune  sorte  d  alté- 
ration. Les  chiens  opérés  sont  vifs,  voraces  ,  ils  sentent,  ils  voient, 
aussi  bien  que  leurs  compagnons  sains,  desquels  personne  ne  saurait 
les  distinguer.  Leur  force  musculaire  également,  essayée  en  ft^c- 
traignant  l'animal  à  traîner  des  poids  (qu'on  augmente  graduellement 
attachés  à  une  corde  et  unis,  par  un  simple  nœud  coulant,  tantôt  a 
l'un  tantôt  à  Tautre  des  deux  membres  postérieurs  et  antérieurs  se 
maintient  égale  dans  les  deux  moitiés  du  corps.  Je  ne  puis,  pour 
le  moment,  exclure  que,  à  la  suite  de  la  division  du  corps  calleux, 
il   se   produise   de   légers   troubles   bilatéraux   de   sens  et  de  rooo- 
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vement:  pour  les  observer  il  m*aurait  fallu  faire  un  examen  attentif 
de  ranimai  avant  l'opération,  examen  que  J*ai  omis  chez  ces  premiers 
chiens,  et  que  je  me  propose  d*oxécuter  chez  les  animaux  que  J'opé- 
rerai par  la  suite.  Présentement,  de  mes  expériences  sur  les  chiens. 
Je  puis  conclure: 

1*  Que  la  ligature  du  sinus  longitudinal  supérieur  et  la  section 
sub5iéquente  de  la  faux  ne  donnent  lieu  à  aucun  symptôme  patholo- 
gique constatable  à  Texamen  fonctionnel  ; 

2*  Que  l'excitation  électrique  du  corps  calleux  ne  détermine  au- 
cune n^action  de  mouvement; 

3*  Que,  après  la  section  longitudinale  de  celui-ci,  la  motilité  et 
la  s(*nsibilité  restent  inaltérées. 

De  in^mo  que  l'innocuité  de  la  ligature  et  de  la  division  du  sinus 
longitudinal  m'avaient  ouvert  la  voie  [)our  pmduire  la  lésion  exactes 
ment  limitée  du  corps  calleux,  de  m&me  aussi  l'absence  complète  de 
symptôrnt.'s  appréciables,  à  la  suite  de  la  .section  de  cette  commissure, 
m'a  ouvert  la  voie  pour  l'étude  dos  effets  de  l'exportation  des  gan- 
glions de  la  base. 

Pour  que  l'utilité  de  la  métho<ie  opératoire  que  j'ai  proposée  dans 
ce  but  soit  mieux  comprise.  Je  veux  mentionner  brièvement  ici  celles 
qui .  jusqu'à  présent ,  ont  été  employées  pour  produire  la  lésion  dos 
ganglions  de  la  base;  ce  sont:  1)  la  section  transversale;  2)  l'expor- 
tation: 3j  la  destruction  au  moyen  d'agents  chimiques;  4)  la  des- 
truction mécanique. 

I^'  défaut  général  de  toutes  ces  métho<1es  consiste  en  ce  que,  avec 
elle?«,  los  expérimentateurs  ne  pouvaient  parvenir  à  faire  des  lésions 
circonscrites  aux  parties  dont  ils  voulaient  étudier  la  fonction.  Passant 
aux  défauts  spéciaux  de  chaque  méthode.  Je  dirai  que  la  première  est 
insutllsante,  parce  que  la  section  transversale  d'une  couche  optique, 
par  ex.,  ne  peut  avoir  pour  cons4H]uence  que  d'interrompre  partiello- 
mf'nt  les  annexions  de  cette  coucho  avec  les  autres  parties  du  système 
nerveux  c<*ntral  ;  et  les  efTots  qu'on  en  obtient  ne  peuvent  fitre  attri- 
but^ à  la  suppression  complète  de  la  fonction  du  Utaimnux  npifcus. 

I^  st'conde  méthode,  de  l'exixirtation ,  a  été  suivit»  [»nr  Uen/i  (1), 
lequel.  {Kiur  iK»uvoir  attaquer  l'un  ou  l'autre  des  ganglions  de  la  bas<*, 


*lj  Rc^/i,  Satfçio  di  fisioL  sperim.  sut  centri  ncroo^i  (Ann.  Univ.  dt  .Vetticin'i, 
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exportait  d'abord ,  en  tout  ou  en  partie ,  un  hémisphère  cérébral  0 
est  inutile  de  faire  remarquer  ici  combien  cette  opération  doit  être 
grave  et  quels  effets  compliqués  doivent  en  résulter. 

La  troisième  méthode ,  de  la  destruction  chimique  (qui  consiste  k 
injecter ,  avec  une  seringue  de  Pravaz ,  une  goutte  de  chlorure  de 
zinc  ou  diacide  chromique) ,  employée  par  Beaunis  (i) ,  Foumier  (2) 
et  Notbnagel  (3),  a  déjà  été  abandonnée,  parce  qu1l  était  impossible 
de  localiser  et  de  régler  la  diffusion  du  liquide  injecté,  et  d'éliminer 
les  effets  de  la  forte  irritation  qu*il  déterminait. 

La  quatrième,  qui  est  regardée  comme  la  meilleure  entre  loutei, 
et  qui,  proposée  par  Notbnagel  (4),  a  été  suivie  par  d'autres,  consiste 
à  détruire  mécaniquement  les  centres  nerveux  au  moyen  d'un  simple 
trois-quarts,  dont  l'extrémité  est  munie  de  deux  petits  appendices  en 
manière  d'ailes  qu'on  peut,  à  volonté,  éloigner  ou  rapprocher  de  la 
tige.  Quand  on  suppose  que  le  trois-quarts  introduit  à  travers  réooroe 
est  arrivé  sur  l'organe  qu'on  veut  détruire,  on  &it  écarter  les  app^i- 
dices  et  on  imprime  à  l'instrument  des  mouvements  de  rota  tic»  lor 
son  axe. 

Faute  de  méthodes  mieux  adaptées  au  but,  le  chapitre  de  la  phy- 
siologie des  noyaux  de  la  base  ne  forme  encore  qu'un  ensemble  dis- 
parate. Je  me  propose  donc,  en  me  servant  de  cette  nouvelle  voie  i 
travers  le  corps  calleux,  d'étudier  exactement  les  effets  consécutif  i 
la  lésion  des  différents  ganglions  de  la  base.  Pour  le  moment  je  me 
borne  à  annoncer  que  je  possède  deux  chiens  auxquels,  depuis  deux 
mois  déjà,  environ,  j*ai  exporté  la  partie  interne  du  thalamus  opOctis 
droit.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  tous  les  cerveaux  des  chiens  opérés 
seront  soumis  à  un  examen  microscopique  attentif. 


(1)  Bbaunis,  Acad,  de  Méd„  1872. 

(2)  FouRNiER,  Recherches  expérim.  sur  les  fonctions  du  cerveau.  Paris,  1973- 

(3)  Notbnagel,  Arch.  f.  path.  Anat,  1874,  vol.  LVIII,  p.  420. 

(4)  Id.,  tbid.,  vol.  LXII,  p.  201. 


Sur  la  propriété  qu'ont  les  ûbres  nerveuses 
de  maintenir  isolés  leurs  moignons  centr&ux  <*) 

par  le  Pi-of.  A.  STEFANI. 


rians  one  note  publiée  il  y  a  dix  ans,  n^étant  pas  parvenu  i  obtenir 
ane  union  anatomo-physiologique  entre  les  moignons  centraux  des 
fibres  nerveuses  du  nerf  médian  et  les  moignons  centraux  des  fibres 
nerveuses  du  nerf  cubital,  chez  six  lapins,  bien  que  ci's  moignons 
eus<^nt  été  mis  dans  les  conditions  les  plus  opportunes.  Je  concluais 
que  lex  fibres  neigeuses  ont  la  propriété  de  matnienir  isolés  leurs 
moignons  centraux  (2). 


(1;  Aîti  del  H,  IsHtuio   Veneio  di  seienie,  Utterê  ed  arti,   t.   VIII,  Série  Vil, 
lKMW/7. 

dt  A.  Stekani,  Se  possano  unir  si  flra  di  hro  le  superficie  centrali  di  sesione 
delU  fibre  nervose.  Communication  à  1* Académie  de  Ferrare,  7  juillet  1R87. 

Dam  cette  note  ne  furent  rapportées  que  les  preuvcta  physiologiques  établissant 

que  l'union  n'était  point  survenue  entre  les   fibres  du   moignon  central   <lu   nerf 

nw<lian  et  les  Abree  du  moignon  central  du  nerf  cubital,  convenablement  rappro- 

cb«<9   GiS  preuves  qui,  en  réalité,   sont  les  preuves  décisives,  consistaient  dans 

l'ahM-Dce  de  tout  réflexe  et  de  toute  manifestation  de  douleur,  à  la  suite  do  Tez- 

riution  de  l'un  des  deux  nerfs  unis,  sectionné  auparavant  au-dessus  du  point   où 

il  rtait  eicité.  I«e  rapport  des  preuves  anatomiquea  démontrant  que  l'union  ne  s*était 

y^ê  établie  fut  renvoyé  à  une  autre  communication;  et  comme  celle-ci  n'eut  plus 

Ite^j.  jr  saittiH  cette  occasion  pour  combler  la  lacune  qui  en  est   résultée.    Les  six 

r;<-strire«  provenant  de  la  ligature  du  moignon  central  du  médian  avec  le  moignon 

central  du  rubitnl  furent  mis  à  durcir  dans  le  liquide  de  Mûller,  et,  après  durcis- 

■rment.  tnns  do  celles-ci  furent  examinées  par  moi.  Dans  ce  but  ou  les  actionna 

sa  iiii  rotome.  et  les  coupes  obtenues   furent   di  vertement   colorées.  De   l'examen 

OiKPMropiqtie  de  celles-ci  il  résulta  que  chaque  nerf  se  terminait  en  une  espèce  de 

ma«Mu«*.  \i«ible  même  à  œil  nu;  que  les  deux  massues  étaient  complètement  dis- 

tin<rb*%;  que  le^  Abres  nerveuses  contenues  dans  ces  dernières  se  distingunient  des 

O'tr'i.ali'H  uniqMement  en  ce  qu'elles  étaient  un  peu  plus  uiinoen  et  quelle»  avaient 

ua  r..ur^  tiirtiivux.  Dans  aucune  des  nombreuses  préparations  il  ne  fut  possible  do 

voir  uno  fibre  qui  passât  d'une  massue  à  l'autre,  ni  deux  fibres  de  la  même  massue 

Arfk994§»ttk0nm§  4ê  ffvltvw.  ->  T«si«  XXTU.  il 
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Cette  propriété  des  fibres  nerveuses  se  comprend  facilement,  quand 
on  la  considère  au  point  de  vue  des  besoins  de  Torganisme,  par  con- 
séquent, à  un  point  de  vue  téléologique  ;  en  efTet,  si  les  rooignons 
centraux  de  deux  fibres  nerveuses  s^unissaient  entre  eux,  la  possibi- 
lité de  tout  rapport  de  celles-ci  avec  la  périphérie  serait  exclue,  et 
par  conséquent  la  possibilité  de  toute  action,  de  leur  part,  dans  l'in* 
térêt  de  Torganisme.  Mais  cette  propriété  semble  en  contradiction  avec 
le  fait  bien  connu,  que  les  moignons  centraux  des  flbres  nerveuses 
s*unissent  avec  les  moignons  périphériques  des  fibres,  non  seulement 
du  même  nerf  mais  encore  d*un  autre  nerf;  c*est  pourquoi  elle  a 
besoin  d*être  coordonnée  avec  ce  fait. 

Outre  cela,  pour  admettre  que  cette  propriété  soit  commune  à  toutes 
les  fibres  nerveuses,  c*est-à-dire  qu*on  doive  la  considérer  comme  pro- 
priété fondamentale  de  celles-ci,  comme  il  est  à  supposer  en  considé- 
rant les  besoins  de  Torganisme,  il  me  sembla  qu*il  était  nécessaire  que 
les  recherches  exécutées  chez  les  lapins  fussent  répétées  chez  d*autres 
animaux,  spécialement  chez  ceux  où  il  serait  possible  de  faire  la  suture 
des  moignons  centraux  de  deux  nerfs.  Et  la  nécessité  de  ces  recherches 
ultérieures  me  semble  encore  plus  grande,  lorsque  je  considère  qoe 
Taptitude  des  moignons  centraux  des  fibres  nerveuses  à  se  maintenir 
isolés  ne  peut  être  prouvée  qu'au  moyen  de  résultats  expérimentaux 
négatifs,  c'est-à-diro  par  l'absence  de  réflexes  et  de  phénomènes  de 
douleur,  à  la  suite  de  l'excitation  de  l'un  des  nerfs  unis,  sectionné 
auparavant  au  dessus  du  point  d'excitation ,  et  par  l'absence  de  pré- 
parations dans  lesquelles  on  voie  une  fibre  d'un  nerf  se  continuer 
dans  une  fibre  de  l'autre  nerf. 

.Te  rapporte  avant  tout  les  expériences  exécutées  sur  les  chiens, 
dans  le  but  de  voir  si,  chez  ces  animaux  également,  on  obtient  les 
mômes  résultats  que  chez  les  lapins. 


qui  se  continuassent  Tune  dans  l'autre.  Désirant  que  ces  résultats  fussent  cootKù^i 
par  une  personne  de  gran«îe  aiitorité,  je  m'adressai  au  prof.  Bellonci,  mon  as:: 
regretté,  lequel  accepta  bien  volontiers  cette  tâche.  Les  obser\'ations  de  BelbncL 
sur  U'ri  autres  cicatric«'s,  concordèrent  avec  celles  que  je  viens  de  déiTire.  <  II  d* 
m'a  T)as  éu'i  pof^sihle,  m'écrivit-il,  de  voir  une  fibre  d'un  nerf  se  continuer  dini 
unn  filtre  de  l'atitrc,  non  plus  que  de  voir  deux  fibres  de  la  même  massue  ?e  cio- 
tiriuer  entre  elles,  bien  que  les  préparations  examinées  aient  dépassé  la  centain«  »• 
.le  oorwerve  toiijoiir^  précieu<îement  les  préparations  que  m'a  laissées  I^IIod-'i: 
t'ilfs  oon^îtiiuent  le  dernier  souvenir  de  cet  ami  très  cher,  dont  la  valeur  égaliiî  1* 
lM)nté  et  la  inod<'stie. 
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EXPÂRIENCX  L 

4  février  1>^  —  Chien  bâtard  da  poids  de  kgr.  9.  Aprèt  avoir  obtenu  une 
parfaite  anetthésie  au  moyen  du  chloral,  on  isole,  dans  le  sillon  bicipita!  interne, 
le  médian  et  le  cubital;  on  les  sectionne  et  on  en  suture  les  moignons  centraux 
avec  du  û\  de  soie,  en  ayant  soin  que  les  surfaces  arrivent  en  contact  mutuel 
4^ns  que  les  nerfs  s*entortillent.  Ensuite  on  exporte  une  portion ,  de  la  longueur 
de  deux  centimètres  environ,  du  moignon  périphérique,  aussi  bien  du  médian  que 
du  cubital;  et  cela,  évidemment,  dans  le  but  de  tenir  ces  moignons  éloignés  de  la 
suture  et  d'empêcher  aiu'ïi  qu*ils  puissent,  éventuellement,  mettre  obstacle  à  Tunion 
de^  moignons  centraux  entre  eux.  Gela  fait,  on  suture  la  blessure  cutanée.  L  opé- 
ration fut  exécutée  sans  que  Thémorragie  se  produisît,  et  en  suivant  les  règles  de 
Tantisepsie. 

3  svnl  1895.  —  La  blessure  cutanée  guérit  par  première  intention.  Les  pre- 
miers jours  après  TopératioD  on  remsrqua  un  peu  de  faiblesse  dans  la  patte  opérée, 
mais  ensuite  celle-ci  ne  se  distinguait  presque  pas  de  Fautre.  L*état  général  du 
chien  est  excellent,  comme  le  démontre  l'augmentation  de  poids:  kgr.  10. 

Après  avoir  rendu  Tanimal  parfaitement  anesthésique ,  au  moyen  du  chloral, 
on  i«olc  les  nerfs  opérés,  au-^lessus  du  point  de  suture,  et  on  les  excite  séparément, 
aii«*t  l'ien  Fun  que  l'autre,  avec  un  courant  induit  à  [leine  sensible  au  bout  de  la 
langue .  dans  le  voisinage  et  loin  de  la  suture ,  en  ayant  soin  que  le  nerf  excité 
soit  (larfnitement  isolé  des  tissus  voisins.  On  obtient  réflexes  respiratoires,  dilata- 
tiiin  de  la  pupille,  augmentation  de  la  pression  aortique  et  quelques  gémissements, 
ai]Mi  bien  |Mir  l'excitation  d'un  nerf  que  par  celle  de  l'autre.  On  sectionne  ensuite 
U*  l'iiliital,  troifi  centimètres  environ  au-dessus  du  point  de  suture,  et  l'on  excite  de 
nouveau,  avec  la  mémo  excitation,  la  partie  de  ce  nerf  qui  reste  unie  nu  médian 
et  séparée  des  centres.  Ciette  excitation  n'est  suivie  d'aucun  réflexe,  ni  respira- 
u*it\\  ni  VB40  moteur,  ni  pupillaire.  On  augmente  l'intensité  du  courant  induit  jus- 
«]ii'À  le  rendre  alisolument  intolérable  pour  les  lèvres,  et  alors  même  que  le  cou- 
rs r.t  a  atteint  cette  intensité,  on  n'observe  aucun  des  réflexes  indiqués.  On  touche 
a  peine,  avec  les  réophores,  la  cicatrice  d'union  des  deux  nerfs,  et  l'animal  s'agite, 
«tn«*ttanl  un  long  gémiitseiuent,  bien  qu'il  Hoit  encore  sufllsamment  aneathésiû. 

*  *n  i^ole  la  cicatrice ,  on  sectionne  aussi  le  médian  au-dessus  de  colle-<'i ,  et 
l'-m  mot  ensuite  la  cicatrice  avec  les  nerfs   attachés  tlans  le  liquide  do  Millier. 

Au  m*)iH  de  novembre  IKIKS  la  cicatrice  fut  sectionnée  avec  le  inicrotome,  et, 
lie  r«.'\auion  den  cou|mm  obtenues,  diversement  colorées,  il  résulta  que  chaque  nerf 
•e  i^rriiinait  en  une  massue  distincte,  fait  qu'on  prmvait  ol»server  aussi  k  l'œil  nu: 
qii«*.  dans  les  deux  massucN,  les  fibres  nerveuscH  étaient  normales,  tout  au  plus  un 
peu  plu»  niin<*es:  qu'aucune  fibre  d'une  massue  ne  pas<giit  dans  l'atître,  et  que.  dans 
la  iiiiMiie  massue,  aucune  tibre  ne  se  continuait  dans  une  autre  fll)re. 

Kxi'ÉRIKNCC  II. 

■^  f(*vricr  lHt)5.  ^  («hienne  bâtarde  du  |M»idH  de  kgr.  f^.  .\près  s  voir  obtenu 
nne  cuinpléte  anesthésie  avec  la  méthotle  habituelle,  on  isole  le  métlian  et  le  (*u- 
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bital;  on  les  sectionne  et  Ton  en  suture  ensuite  les  moignons  centraux  avec  do 
fil  de  soie,  en  ayant  soin  qu*ils  ne  se  superposent  pas  et  que  les  nerfs  ne  restent 
pas  entortillés.  On  exporte,  du  moignon  périphérique  d'un  nerf  et  de  Tautre,  une 
portion  de  la  longueur  d*un  centimètre  environ ,  et  ensuite  on  suture  la  blennre 
cutanée.  Aucune  hémorragie  durant  lopération,  laquelle  fut  exécutée  avec  toutef 
les  précautions  antiseptiques. 

9  avril  1896.  —  Poids  du  chien  kgr.  8,500;  état  de  santé  excellaiiL  Après 
chloralisation  on  découvre  les  nerfs  suturés  et  on  les  excite  dans  la  cicatrice,  près 
de  la  cicatrice  et  loin  de  la  cicatrice,  avec  un  courant  induit  à  peine  sensible  à 
la  langue,  en  ayant  soin  que  les  nerfs  soient  bien  isolés,  afin  que  le  courant  ne  m 
répande  pas,  et  Ton  obtient  des  réflexes  respiratoires,  vaso-moteurs  et  pupillairei 
évident.  On  sectionne  le  cubital  trois  centimètres  environ  au-dessus  de  la  cicatricet 
et  Ion  en  excite  la  portion  périphérique,  unie  à  la  cicatrice,  avec  le  même  exci- 
tant; on  n'obtient  aucun  réflexe.  On  répète  l'excitation  en  augmentant  Fintansilé 
du  courant,  jusqu'à  le  rendre  intolérable  sur  les  lèvres:  mais  on  ne  parvient  encore 
à  obtenir  aucun  réflexe.  On  applique  Texcitant  dans  la  cicatrice ,  et  immédiate- 
ment l'animal  s'agite  et  crie,  bien  qu'il  soit  encore  suffisamment  anesthéaté.  Ob 
sectionne  le  médian  deux  centimètres  au-dessus  de  la  cicatrice,  et  l'on  exporte 
celle-ci  avec  les  moignons  nerveux  qui  y  sont  unis,  puis  on  met  le  tout  dans  le 
liquide  de  Mûller. 

Au  mois  de  novembre  1896  on  pratique,  avec  le  microtome,  des  coupes  régu- 
lières de  la  cicatrice;  l'examen  de  ces  coupes  donne,  au  microscope,  des  résultat* 
identiques  à  ceux  qui  ont  été  obtenus  dans  l'expérience  précédente. 

EXPÉRIEN'CE   III. 

3  mars  1896.  —  Chien  du  poids  de  kgr.  10.  On  suture  les  moignons  centraos 
des  nerfs  médian  et  cubital,  comme  dans  les  expériences  précédentes. 

23  avril  1896.  —  Poids  du  chien  kgr.  11.  On  explore  l'excitabilité  des  ntri* 
suturés,  comme  dans  les  expériences  précédentes,  et  l'on  obtient  les  mêmes  résultats^ 
Cette  expérience  se  distingue  des  autres  uniquement  en  ce  que,  au  lieu  de  sectionner 
le  cubital  au-dessus  du  point  de  la  suture  et  d'en  exciter  ensuite  la  partie  miee 
unie  à  la  cicatrice  de  suture,  on  sectionna  le  médian  et  Ton  excita  la  portion  pé* 
ripbérique  de  celui-ci. 

L'examen  microscopique  de  la  cicatrice,  durcie  dans  le  liquide  de  Mûller,  f'^t 
fait  au  mois  de  novembre  1896,  comme  l'examen  des  autres  cicatrices,  et  avec  le» 
mêmes  résultats. 

De  ces  expériences  il  résulte,  que  les  preuves  physiologiques,  aussi 
bien  qu'anaiomiques,  d*une  continuité  entre  les  flbres  du  médian  et 
celles  du  cubital,  environ  deux  mois  après  la  suture  des  moi^nioo^ 
Centraux  de  ces  nerfs,  furent  négatives,  bien  que  les  fibi^es  respective 
possédassent  leurs  propriétés   physiologiques  et  anatomiques  jusque 
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dans  la  cicatrice  provenant  de  la  suture.  Et  les  résultats  obtenus 
furent  si  explicites,  que  toute  recherche  ultérieure  me  sembla  superflue. 
La  continuation  entre  les  moignons  centraux  des  flbres  du  médian 
et  ceux  des  fibres  du  cubital  ne  s*étant  pas  établie  non  plus  chez  les 
chiens,  à  la  suite  d'une  suture  pratiquée  avec  le  plus  grand  soin,  ce 
fait  donne  naturellement  un  caractère  de  loi  générale  plus  marqué 
à  la  conclusion  que  J*ai  formulée  il  y  a  dix  ans,  après  la  ligature, 
chez  les  lapins,  du  moignon  central  du  médian  avec  le  moignon  cen- 
tral du  cubital,  que  les  fibres  neigeuses  possèdent  la  jn^oprièté  de 
maintenir  isolés  leurs  moiçnons  centraux. 

Ayant  vu  que  les  moignons  centraux  des  flbres  nerveuses  ne  s'uni.s- 
sent  pas  entre  eux,  Je  me  suis  demandé  si  par  hasard  cette  union 
aurait  lieu  dans  le  cas  où  Tun  des  deux  nerfs  serait  ensuite  sectionné 
et  «éparé  ainsi  des  centres  nerveux.  C(»tte  recherche,  comme  on  le 
comprend  facilement,  se  rattache  à  la  question  relative  aux  rapports 
t»ntre  la  propriété  qu*ont  les  moignons  centraux  des  flbres  nerveuses 
de  s*}  maintenir  isolés  et  leur  propriété  de  s*unir  aux  moignons  pé- 
riphériques des  flbres,  soit  du  môme  nerf,  soit  d*un  autre. 

Expérience  IV. 

10  décembre  1896.  —  Chienne  de  chasse  du  poids  de  kgr.  11.  Après  chlora- 
l.vûtKin  on  pratique  la  suture  du  moignon  centrai  du  médian  avec  le  moignon 
-entrai  du  cubital,  comme  dans  les  expériences  précédentes;  mais  ensuite  on  sec* 
ti<inn<>  io  nerf  <*ubital,  deux  «centimètres  et  demi  environ  au-dessus  de  la  suture, 
pui«  ton  exporte  une  portion,  longue  d*un  centimètre  environ,  de  Textrémité  do 
moignon  du  cubital,  resté  uni  avec  les  centres  nerveux.  L*opération  fut  exécutée, 
-omme  d'ordinaire,  a%*ec  les  précautions  antiseptiques.  Aucune  hémorragie  n*accom- 
pairoa  l'acte  opératoire. 

H  février  1H97.  —  I/animal  se  trouve  en  excellentes  conditions:  il  e«t  nota« 
blement  aiiginenté  en  poids,  pesant  kgr.  15.  On  met  à  découvert  les  uerfn  suturés, 
après  chloralisation.  On  rencontre*,  avant  tout,  le  médian  qui  se  termine  on  une 
masque  On  excite  cette  massue  avec  un  courant  induit  à  |»oine  sensible  h  la  langue» 
«t  r*>n  obli<*nt  des  phénomènen  de  douleur  évidents:  agitation,  crifl,  etc.  Rn  isolant 
ave--  préf-'sution  la  massue,  on  remarque,  à  Texteme  do  celltvci,  une  petite  protu- 
bérait'*«  qui,  en  s'amincissant,  se  prolonge  en  un  polit  conlon  de  «*ouleur  rougeâtre, 
Icqfjel  «e  perd  insensiblement  dans  le  tissu  connectif  environnant.  On  excite  ce 
<^  rl«m,  h  la  dislance  de  1  centim.  environ  de  la  massue  du  médian,  avec  un  cou- 
rant  induit  h  peine  sensible  à  la  langue,  après  l'avoir  soigneusement  i«>lé  et  Ta  voir 
disposé  sur  IcH  électrodes  de  manière  à  éviter,  autant  que  possible,  toute  diffusion 
in  courant.  On  obtient  des  phénomènes  évidents  do  douleur,  cris,  agitation,  chan- 
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gements  du  rythme  respiratoire  et  dilatation  de  la  pupille.  On  applique  la  même 
excitation  sur  le  tissu  connectif  environnant  la  massue,  à  la  distance  de  1-2  milli- 
mètres de  celle-ci,  et  il  ne  se  produit  aucun  phénomène  de  douleur.  —  Après  avmr 
sectionné  le  médian,  deux  centimètres  au-dessus  de  la  massue,  on  exporte  celle-ci 
avec  le  petit  cordon  et  le  médian  qui  y  sont  attachés,  et  Ton  met  le  tout  dans  le 
liquide  de  Mû  lier. 

L*examen  microscopique,  exécuté  le  jour  suivant,  d*un  petit  morceau  du  cordon, 
préparé  au  moyen  de  la  dilacération  et  traité  en  partie  par  de  Tacide  acétique 
allongé,  et  en  partie,  pendant  plusieurs  heures,  par  de  l'acide  osmique  1  *,V  ^ 
montra  que  ce  cordon  contenait  des  fibres  nerveuses,  à  double  contour,  du  métoe 
aspect  que  les  fibres  du  médian  également  préparées  et  traitées.  Et  Texamen,  fait 
dans  la  première  moitié  du  mois  d*avril  1897,  des  coupes,  obtenues  avec  le  micro- 
tome, du  morceau  durci  dans  le  liquide  de  Mûller,  démontra  que  les  fibres  ner- 
veuses du  médian  se  continuaient  dans  celles  du  cordon,  et  que  ces  dernières  avaient 
les  mêmes  caractères  que  les  premières.  Ces  coupes  furent  colorées  avec  du  carmin 
alumineux  et  boracique,  avec  de  Thématoxyline  et  avec  de  Thématoxyline  et  de 
l'éosine. 

D  après  ces  résultats,  il  me  semble  qu*on  ne  peut  douter  que  le  petit  cordon  oe 
fut  vraiment  le  morceau  du  cubital  suturé  avec  le  médian,  et  que  les  fibres  ne^ 
veuses  de  celui-ci  ne  fussent  en  continuation  anatomo-physiologique  avec  les  filire» 
nerveuses  de  celui-lè. 

Expérience  V. 

22  décembre  1896.  —  Chien  du  poids  do  kgr.  7.  Après  l'avoir  chloralisê  a\ec 
la  méthode  habituelle,  on  suture  entre  eux  les  moignons  centraux  du  médian  et 
du  cubital,  comme  dans  les  expériences  précédentes.  On  sectionne  ensuite  le  cubital 
trois  centimètres  au-dessus  de  la  suture,  et  l'on  exporte  un  morceau,  long  dua 
centimètre  environ ,  de  l'extrémité  du  moignon  uni  au  centre.  On  exporte  égale- 
ment un  morceau,  long  de  deux  centimètres,  du  moignon  périphérique  du  metiiss. 
Aucune  hémorragie  durant  l'opération,  laquelle  fut  exécutée  avec  les  précauu*!^ 
antiseptiques  habituelles. 

17  février  1897.  —  L'animal  est  en  excellentes  conditions:  il  pèse  kgr.  7^X1. 
Après  chloralisation  on  découvre  les  nerfs  suturés.  On  rencontre  immêdiatemest 
le  médian  qui  se  termine  en  une  petite  massue,  et,  à  côté  du  médian,  on  voit  le 
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cubital  qui  se  termine  également  en  une  massue.  Evidemment  celui-ci  doit  s'écrv 
allongé.  En  isolant  avec  soin  la  massue  du  médian,  on  découvre,  à  l'externe  de 
celle-ci,  un  petit  cordon,  long  de  deux  centimètres  environ,  qui,  d'un  ciité  se  con- 
tinue dans  la  massue,  en  grossissant  légèrement,  tandis  que  de  l'autre,  en  s'amin- 
oissant,  il  se  perd  dans  le  connectif.  Après  l'avoir  bien  isolé  des  tissus  environnafitt. 
de  manière  qu'il  ne  reste  uni  à  Torganisme  qu'au  moyen  de  la  massue,  on  «excite 
le  cordon  avec  un  courant  induit,  à  peine  sensible  à  la  langue,  en  le  tenant  »u.«> 
l>endu  au-<les8us  des  électrodes  et  en  ayant  soin  que  ceux-ci  soient  éloignés  le  fJo* 
()nssib!e  de  la  massue.  A  cette  excitation  succède  agitation  générale,  cris,  change» 
nients  du  rythme  respiratoire  et  dilatation  de  la  pupille.  En  appliquant  la  méxe 
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excitation  sur  le  tissu  coDQectif  qui  entoure  la  massue,  à  la  distance  de  2  milli- 
mètres  environ  de  celle-ci,  il  ne  se  produit  aucun  des  phénomènes  sus-indiqués  ; 
l'animal  ^  maintient  dans  les  conditions  où  il  se  trouvait  avant  l'excitation.  En 
portant  Texcitant  sur  la  massue ,  on  remarque  de  nouveau  agitation ,  cris ,  chan« 
gements  du  rythme  respiratoire  et  dilatation  de  la  pupille,  comme  quand  on  exci- 
tait le  petit  cordon.  On  n'observa  pas  de  différences  entre  Tcxcitablité  de  la  mansue 
M  celle  do  cordon. 

L'examen  microscopique,  à  frais ,  par  dilacération  avec  et  sans  traitement, 
pondant  quelques  heures,  par  de  Taclde  osmique,  démontra  que  le  cordon  contenait 
des  fibres  nerveuses  à  double  contour,  du  même  aspect  que  celles  du  médian  pré- 
paréen  de  la  même  manière. 

Dans  la  première  moitié  du  mois  d'avril  1897,  on  examina,  avec  le  microscope, 
les  'vvipes,  obtenues  avec  le  microtome,  de  la  massue  du  médian  et  du  cordon  qui 
y  était  uni,  lesquelles  avaient  été  durcies  dans  le  liquide  de  Mûller,  et  l'on  vit 
distinctement  des  fibres  nerveuses  du  médian  se  continuer  dans  les  fibres  nerveuses 
du  cordon,  celles-ci  ayant  les  mêmes  caractères  que  celles-là.  Les  coupes  avaient 
été  colorées  comme  dans  l'expérience  précédente. 

D'apréa  ces  résultats,  il  me  semble  qu'on  peut  admettre  avec  certitude,  que  le 
cnrd/in  était  réellement  le  cubital  suturé  avec  le  médian,  et  que  les  fibres  ner- 
veuM*«  de  celui-ci  étaient  en  continuation  anatomo-physiologique  avec  les  fibres 
nerveuses  du  premier. 

Om  dt'ux  expériences. démontrent  que,  tandis  qu*il  ne  s'établit  pas 
de  continuation  anatomo-physiologique  entre  les  moi}?nons  centraux 
de^i  flbn»  du  médian  et  ceux  des  fibres  du  cubital,  tant  que  les  unes 
et  ifs  autres  de  ces  fibres  sont  unies  aux  centres  nerveux,  cette  con- 
tinuation anatomo-physiologique  s'établit,  au  contraire,  entre  ces  moi* 
gnons,  quand  les  fibres  des  deux  nerfs  ont  été  séparée.^  des  centres 
nerveux;  et  elles  constituent  une  confirmation,  indirecte,  de  la  con- 
clusion, que  les  moignons  centraux  des  fibres  nerveuses  ont  Taptitudo 
k  M»  maintenir  isolés,  basée  .sur  les  résultats  négatifs  des  expériences 
précédentes,  faisant  connaître  que  Tabsence  d'union,  dans  ces  expé- 
riences, ne  peut,  avec  fondement,  être  attribuée  i  une  cause  acci- 
dentidle. 

S'il  ne  s'établit  pas  de  continuation  entre  deux  fibres  nerveuses, 
tant  qu'elles  sont  toutes  deux  unies  aux  centres,  tandis  que  la  conti- 
nuation s'établit  quand  l'une  est  séparée  des  centres,  il  me  semble 
qoe  rabsi;nc4'  d'union,  dans  le  premier  cas,  doit  être  attribuée  à  l'union 
dea(  deux  fibres  avec  les  centres.  Kt  puisque,  comme  on  le  sait,  cWfe 
unkin  a  pour  résultat  de  maintenir  l'intégrité  des  fibres  nerveuses,  il 
me  semble  pouvoir  en  déduin\  que  deux  fibres  ne  peuvent  .s'unir  tant 
qu'elles  conservent  toutes  deux  leur  intégrité,  et,  par  conséquent,  que 
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la  continuation  qui  s*établit  entre  deux  fibres,  quand  Tune  d'elles  est 
séparée  des  centres,  doit  être  attribuée,  non  à  une  fusion  de  celles-d, 
mais  au  prolongement  de  la  fibre  unie  aux  centres  dans  la  fibre  sé- 
parée des  centres,  de  sorte  que  cette  dernière  ne  ferait  qu*offrir  k 
la  première  les  conditions  les  plus  opportunes  pour  son  accroissement 
Et  telle  est,  réellement,  Topinion  professée  auJourd*bui  par  la  majo- 
rité des  physiologistes  et  des  pathologistes,  touchant  la  réintégration 
des  nerfs  sectionnés,  union  par  seconde  intention. 

Suivant  ce  concept,  la  propriété  des  moignons  centraux  des  fibres 
nerveuses,  de  se  maintenir  isolés,  perd  son  apparence  transcendentale, 
et  elle  devient  un  cas  spécial  de  la  propriété,  commune  à  presque 
tous  les  éléments  anatomiques,  de  se  maintenir  distincts,  bien  qu'en 
contact  mutuel. 

En  adoptant  ces  vues,  on  arrive  naturellement  à  nier  presque  li 
possibilité  de  Tunion  des  nerfs  par  première  intention.  On  ne  peut 
méconnaître  que,  en  faveur  de  cette  première  intention,  militent  des 
faits  expérimentaux  de  grande  valeur;  mais,  dans  toutes  les  sciences,  et 
spécialement  vn  physiologie,  il  y  a  malheureusement  des  expériences 
dont  on  ne  peut  accepter  sans  réserve  que  les  résultats  positifs  oa 
bien  que  les  résultats  négatifs;  et  les  expériences  en  faveur  de  la 
première  intention  appartiennent  précisément  à  la  catégorie  de  celles 
dont  on  ne  peut  accepter  sans  réserve  que  les  résultats  négatifs,  ooî- 
conque  a  travaillé  sur  ces  questions  sait  combien  sont  difBciles  là 
recherche,  Tisolement  et  Texcitation,  chez  Tanimal  vivant,  de  nerf» 
compris  dans  une  cicalrice,  car  l'on  ne  peut  pas  toujours  exclure 
avt  c  C4*rlilude  la  présence,  dans  le  cordon  nerveux  isolé,  de  quelque 
filament  ne  lui  appartenant  pas,  ou  la  diffusion  de  Texcitation.  soit  i 
cause  d'un  rapprochement  trop  grand,  soit  par  défaut  d'isolement  ou 
par  suite  d'une  trop  grande  intensité  du  courant,  à  des  fibre-s  qui  ne 
dt»vaient  pas  être  excitées.  C'est  pourquoi,  si  l'on  tient  compte  de  ces 
circonstances,  et  en  même  temps  du  fait  que  les  expériences  contraires 
à  la  première  intention  sont  beaucoup  plus  nombreuses,  il  me  semble 
que  celle-ci  ne  peut  être  considérée  comme  démontrée,  malgré  les 
expériences  qui  semblent  la  prouver,  bien  que,  théoriquement,  une 
seule  expérience  positive  ait  un  pouvoir  démonstratif  contre  mille 
expériences  néîiatives.  Et  puisque  je  suis  amené  à  parler  de  la  pre- 
mière intention,  je  dirai  également  que  j'ai  eu  récemment  l'occasioD 
de  démontrer,  sur  un  chien,  qu'il  ne  s'était  pas  établi  de  continuati^Hi 
anatomo-pliysiologique  entre  le  moignon  central  et  le  moignon   péri- 
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phérique  do  médian,  huit  Jours  après  (juo  les  deux  moignons  avaient 
été  opportunément  suturés,  bien  que  la  grosseur,  Tftge,  Tétat  de  santé 
d«.'  ranimai  et  la  manière  dont  l'opération  avait  été  pratiquée  eussent 
constitué  un  ensemble  de  circonstances  des  plus  favorables  pour  son 
oflt-ct  nation. 

I /établissement  de  la  continuité  anatomo-physiologique  entre  deux 
mf.'ignons  nerveux  pouvant,  et  même,  à  mon  avis,  devant  être  attribué 
au  prolongement  des  fibres  du  moignon  uni  aux  centres  dans  les  fibres 
du  moignon  séparé  des  centres,  et  non  à  une  fusion  des  fibres  de  Tun 
avec  les  fibres  de  Tautre,  les  expériences  rapportées  plus  haut  ne 
peuvent  avoir  aucune  signification  relativement  à  la  loi  de  la  trans- 
mission indifférente  des  fibres  nerveuses. 

Pour  résumer,  J<*  dirai  que  les  faits  expérimentaux  exposés  ci-dessus 
démontrent:  1*  que  les  moignons  centraux  de  deux  fibres  nerveuses 
ont  laptitude  à  se  maintenir  isolés,  tant  que  les  deux  fibres  sont  unies 
avec  les  centres;  2*  que,  entre  ces  moignons,  il  s'établit  au  contraire 
une  C4)ntinuation  anatomo-physiologique,  quand  une  des  fibres  est  sé- 
parée des  centres. 

A  mon  avis,  le  premier  de  ces  faits  est  subordonné  à  la  propriété 
qu'ont  leM  éléments  anatomiques  de  se  maintenir  distincts,  bien  qu'en 
Contact  mutuel;  et  le  second  dépend  de  la  prolongation  de  la  fibre 
unie  av<.*c  les  centres  dans  la  fibre  séparée  des  centres,  à  mesure  que 
c«'ll4'-ci  dégénère. 

r/i»*it  [)Ourquoi  le  neurone  doit  être  considéré  comme  un  élément 
anatomique,  ayant  la  propriété,  commune  à  tous,  ou  à  presque  tous 
le«  éléments  anatomiques,  de  se  maintenir  isolé  des  autres  neun)nes 
avec  lesquels  il  se  trouve  en  contact,  et  l'aptitude  à  régénérer  son 
prolongement  nerveux,  lorsque  la  continuité  de  celui-ci  est  interrompue, 
en  »*  mettant  de  nouveau  en  rapport  avec  la  périphérie.  Rt,  suivant 
un*'  de  mos  précédentes  communications,  en  collaboration  avec  ('^vaz- 
xani,  la  loii;^eur  du  prolongement  nerveux  du  neurone  ne  serait  pas 
ri-'oureusement  préétablie,  parce  qu'un  neurone  avec  prolongement 
nerveux  plus  court  peut  être  transformé  en  nt'urone  avec  prolonge- 
m*'nt  nerveux  plus  long(l). 

il>  A  STKrAM  et  K.  Cava7XINI,  Se  il  moncttu'  centrale  di  un  nerro  si  passa 
wur*"  eoî  ptriferico  di  un  nervo  più  lungo,  etc.  (Atti  del  R,  Istiîuto  Veneto, 
i  M.  S4^ri«  VII,  IBM^),  p.  irm). 


Tbermogénèse  hépatique  dans  l'asphyxie  et  après  la  mort  ^* 

par  le  Prof.  EMILIO  CAYAZZANL 


(Laboratoire  do  Pbjiiolo^  do  l'UniTornM  do  Porrara). 


(RÉSUMÉ   DE  L*AUTEUR) 


En  continuation  des  recherches  que  j*ai  instituées  dans  le  Labora- 
toire de  Turin,  sous  la  direction  du  Prof.  A.  Mosso,  touchant  la  tem- 
pérature du  foie  chez  ranimai  vivant  et  du  foio  isolé,  tcna  en  vie  ao 
moyen  de  la  circulation  artificielle,  j*ai  cru  opportun  de  rechercher 
comment  se  comporte  la  température  de  cet  organe  durant  Tasphyxie. 

Dans  ce  but,  j'ai  exécuté  de  nouvelles  observations,  les  recueillant 
sur  des  chiens  de  grosseur  moyenne,  liés  fortement  sur  la  table  de 
vivisection  dans  le  but  de  les  immobiliser  sans  recourir  à  Tadroinis- 
tration  des  narcotiques,  qui  troublent  la  tbermogénèse.  Les  animaux 
subissaient  la  trachéotomie,  pour  qu*on  pût  exécuter  avec  plus  de  om- 
modité  la  fermeture  complète  des  voies  respiratoires;  en  même  temps 
on  préparait  les  nerfs  vagues ,  qui ,  à  une  période  déterminée  de  la 
recherche,  devaient  être  sectionnés. 

A  travers  une  incision  oblique ,  parallèle  au  bord  costal  droit  et 
pénétrant  dans  la  cavité,  on  introduisait  un  thermomètre  centésimal  (2.L 
le  poussant  entre  les  lobes  ou  renfonçant  positivement  dans  le  paren- 
chyme du  foie  (3).  Un  autre  thermomètre,  comparé  avec  le  pre- 
mier, était  placé  dans  le  rectum.  A  un  moment  donné  on  fermait  la 
canule  trachéale ,  et ,  en  ayant  soin  de  contenir  vigoureusement  li- 

(1)  Communication  faite  à  rAcadémic  des  Sciences  Médicales  et  Nât>irelle«  c^ 
Ferrnre  le  1*'"  juillet  1H06. 

(2j  Des  theriunriiétre-»  centésimaux,  fabriqués  par  Baudin ,  furent  prêtés  5  ':•". 
Laboratoire  par  \o  I*rof.  A.  Mosso,  auquel  j'exprime  ma  reconnaissance.  -  L"» 
temjMTatures  sont  indiquées  en  degrés  centigrades  dans  tout  le  travail. 

Ch  Des  rech«*rches  antérieures  avaient  «iéjà  assuré  que  ce  traumatisme  n'ilî*^ 
pa**  les  pro'f^sus  tlierinojjéniques  du  foie. 
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nimal,  on  continuait  de  minute  en  minute  la  lecture  ilrs  températures, 
rouvrant  la  canule  à  temps  à  temps  pour  que  l'animal  revint  à  lui. 

Je  ra[jp(irte  brièvement  quelques-unes  des  ex|iériences  exécutées. 

Expérience  du  29  mai  189G.  —  On  opère  sur  un  animal  du  poids 


Fif.  I. 
F.  I>irl-  thermique  Hu  roj«.  —  J.  CiiurU'  lh«rmiqiii>  •(.•  l'inirMin  reclum. 
—  H  .  Ri-*-itirKi  d««  nerf*  vi|{u--ii.  —  M  ,  O*«ljon  Ara  I>atri>iiii-nl4  liu  l'ieiir.  — 
A,  M- Ml  venir  ni*  ipontané*  de  r.iiiinial.  —  H.  Tciii|n  |it>n>I.iiil  li-qiiul  In  tunipcralure 
4u  rn?tiiiii  ne  fol  ]ia4  «nri>gia(riV.  \.e*  Iraiti  pifiiia  <latiH  la  \\tf,ne  h(<rixi)ntBl#  marquent 
In  yrtnAfi  i l'ai (ihy lie. 
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de  8  kilogrammes  environ,  à  11  heures  du  matin.  Los  températures 
obscTvées  sont  indiquées  dans  la  flg.  1*,  où  la  ligne  pleine  représente 
la  courbe  thermique  du  foie  et  la  ligne  pointillée  celle  de  rintestin 
rectum.  Chaque  division  de  la  ligne  verticale  correspond  à  un  cenUènM 
de  degré,  chaque  division  de  la  ligne  horizontale  correspond  à  une 
demi-minute. 

Durant  les  trois  premières  minutes  de  l'expérience  la  températim 
s*abaisse  dans  le  foie  et  dans  le  rectum;  ensuite,  dans  le  rectum,  dis 
s'élève  de  deux  centièmes,  reste  stationnalre  et  recommence  à  des* 
cendre,  tandis  que,  dans  le  foie,  elle  descend  un  peu  irrégalièreoMBL 
A  11  heures  8'  ranimai  se  débat,  et  la  température  du  foie  s'élève  (A); 
dans  les  mouvements  le  thermomètre  sort  du  rectum,  où  on  le  refdiee 
aussitôt  (B). 

A  11  heures  14'  on  fait  la  première  fermeture  des  voies  respin- 
toires,  laquelle  dure  3  minutes;  le  pouls  se  ralentit,  de  176  pulsatioM 
à  48  par  minute.  Le  parenchyme  hépatique  s'échauffe  de  0*46  avee 
grande  rapidité.  Dès  que  la  respiration  recommence,  la  lempératars 
descend  beaucoup  plus  bas  que  le  niveau  précédent. 

A  11  heures  12'  l'animal  fait  28  respirations  *et  a  72  pulsations  par 
minute;  en  répétant  Tasphyxie,  on  a  de  nouveau  un  échauflTement di 
foie,  encore  plus  marqué  qu'auparavant;  la  température  «lu  rectum 
s  élève ,  mais  de  peu  et  plus  lentement.  La  reprise  spontanée  de  la 
res[)iration  fait  descendre  de  plus  de  0^,40  la  température  du  f:»ie. 
la(iuelle  continue  à  tomber  à  la  suite  de  la  rescision  des  va^rui-slR). 
Ici  se  confirme  le  fait  que  j'ai  remarqué  autrefois,  que,  dans  U-s  re- 
froidissements importants  des  animaux,  la  tem[)érature  du  foie  s*abais!« 
davantage  et  plus  vite  que  celle  du  rectum. 

V  11  heures  :u\  la  température  étant  ivstée  stationnaire  pen«iaat 
une  minute ,  on  ferme  de  nouveau  les  voies  respiratoires  :  ranimai 
fait  des  eftbrts  musculaires  violents  pour  se  délivrer;  pour  ce  motif 
on  rouvre  la  canule  trachéale  à  la  seconde  minute,  pour  la  ft-rnîer 
lie  nouveau  à  11  h.  41'.  Le  pouls  bat  fortement  jusqu'à  11  b.  44';  à 
11  11.  45'  on  rouvre  la  canule  trachéale,  mais  Tanimal  ne  fait  qu'une 
ou  deux  respirations;  à  11  li.  47'  survient  la  paralysie  cardiaque.  On 
n'enlève  [n\>  les  thermomètres  et  Ton  continue  la  lecture.  Tandis  que 
la  teuip^rature  bai^js»»  rapidement  dans  le  rectum,  dans  le  foie  elle 
s'êlère  encon»  pro^^iessivement  pendant  treize  minutes  ;  puis,  pendant 
dix  minutes  la  production  du  calorique  est  égalée  parfaitement  par 
la  (lispi-ision ,  et  la  température  reste  stationnaire.  Pendant  ces  dix 
minutes  le  rectum  se  refroidit  de  0",30. 


TllERMOiiKNIlSK  llKl-YTlQUli  1>AXS  1.  ASI'liïXIE  KT  .Vl'RKS  l.A  MuRT     -i 
/,'jl',ricn-v  ilu  juin  tsu'l.  —  I,a    marchi.-   ilo   l'i-spiirioiico   (.■■^t  i 
C'Uiini'-snlili-  ilaiiH  la  li;:.  :.". 


Fig.  2. 
V.  I.  I{.  .M.  cuiimie  dnn4  In  H^'.  I. 

S,  Kï.-itâtiiiii  ili]  Ji-niiii  |ji'ri|4ii'ri>|ii<-  'l<i  v.ij:ii.;  lifi;! 

Ici  •■iicriiv,  l'aiipliyxii-  .-sr  suivie  irunn  l'ii'vnti'ni  .\i!  \:\  l.'m|it'-i';itur<' 
L"[.:iii>i'i.--:  I;i  ri'i>i-i-«-ili*la  ri-'|.irati.)niliitini'  iiiu'iliinrniiti,iii  il.-  (■.■Il.--ci; 
:a  l.-iii[..'-r:itiii-i'  r.vtali'  Niiil  invi.'iilii'-p.'ini*iit  o<  ixi-illati  <ii^.  I«i  ri'«!ri- 
ci.>i,  ili-t  va:.>ii'"i  i-st  sirivii-  d'iiii  aliiiKSfiiit-itt  il>'  lu  l<'[iij>''riiiiin>  }:>''|.ii- 
iii]..'.  1.-III.-I.  bien  iiue  li-^jcr.  i-st  siL-iiilIciilif.  imiTi-  iju'il  iiit  lii-ii  iii.l.- 
l-ii  i;i![i:r;.'jit  ili-  In  t4-m|i>'>i'aliir<-  r(»oInl«,  rlic/  un  olii-ri  ijni .  i-..tiini.' 
rii.'li'iufiit  \-i  IraiVM  tlitTiii<ii.'r.'i|)liir|iifs  nviijl  iiiii>  i'>-.-ii]:iii.<[i  'I.-  I.i 
.  i„.|.!i!  [,r.-s.iiit'  |i;irf;irti*.  Si^rnillcativi'  fut  iV'.il.-jn.-rit.  [..ne  i-*  riiêrii.-. 
rai-.rii.  Ii-\i-it:itiiiri  Tii>'-(:iiiii|i|i'  du  ninitriMii  |ii'-hpli>''i  ni'ii-  lu  ;:i;.'i;.' 
■Ir-'it  <i.  suivi.'  (i'iiiii-  i''l<'*vatiiin  di-  Iniis  ot'rilii'[ni"<  ■!■■  -:.vr.'  <!<'  l^i 
l-riil-'-iHt'it-i-  lii'-|iHti'|uc,  la  U'[ii|H'>raturi- r>'i-l.il-' n-^l.iMt  -lali-nr.;))!'!- '1 
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L*asphyxie  prolongée  jusqu*à  la  paralysie  cardiaque  a  donné  raog- 
roentalion  habituelle  de  température,  et  le  foie  de  ranimai  déjà  mort 
a  continué  à  produire  de  la  chaleur  pendant  dix  minutes,  au  point 
de  relever  la  température  de  cet  organe  de  0*,19;  puis  la  tbemio- 
génèse  est  allée  en  s'afTaiblissant  et  le  foie  a  commencé,  lui  auati,  à 
se  refroidir. 

Je  puis  me  dispenser  de  rapporter  les  résultats  d'autres  obserrationt. 
parce  qu*ils  concordent  parfaitement  avec  ceux  qui  viennent  d*ètre 
exposés.  Ces  résultats  démontrent  donc  que,  dans  le  cours  de  Tasphyxie 
aiguë  par  oblitération  subite  des  voies  respiratoires,  la  température 
du  foie  s'élève  rapidement  de  quinze,  vingt  centièmes  de  degré,  ei 
plus,  et  que,  quand  la  mort  est  survenue,  laugmentation  de  chaleur 
dans  le  foie  ne  cesse  pas,  mais  qu'elle  continue  pendant  on  temp» 
variable,  non  inférieur  à  dix  minutes,  d'une  manière  sensible,  puis 
qu'elle  va  graduellement  en  diminuant 

On  se  demandera  si  l'élévation  de  la  température  du  foie  daos 
l'asphyxie  doit  être  attribuée  à  une  véritable  augmentation  dans  ii 
production  de  chaleur  de  la  part  do  son  parenchyme. 

Pour  l'affirmer,  il  faut  exclure  avant  tout  qu  elle  dépende  du  débot 
de  refroidissement  du  sang,  la  ventilation  pulmonaire  n'ayant  plot 
lieu.  Il  n  y  a  aucun  doute,  en  eflTet,  que  le  sang  dans  les  poumons  oe 
perde  de  la  chaleur  (Cl.  Bernard  (1),  Albert  et  SIricker  (2))  et  raéine, 
suivant  Charles  Richet  (3),  la  respiration  pourvoit  physiquement,  aa 
moyen  de  l'exhalation  de  vapeur  aqueuse,  non  seulement  à  rechange 
gazeux,  mais  encore  au  refroidissement  du  sang  et  par  conséquente 
la  régulation  de  la  température;  d'après  ses  données  l'évaporatiûo. 
qui  a  lieu  dans  les  poumons,  soustrairait  journellement  350.000  calories, 
cest-à-dire  environ  15  Vo  ^^  toute  la  chaleur  produite.  Mais  on  doit 
exclure  que,  dans  notre  cas,  il  s'agisse  simplement  de  diminution  de 
dispersion,  pour  plusieurs  raisons,  à  savoir:  parce  qu'on  a  une  aug- 
mentation de  température  très  rapide  et  abondante;  parce  que  la 
diininuiion  de  la  dispersion  devrait,  du  moins   en    partie,  être  com- 


M)  (2l.  Hkrnakd,  Leçons  sur  li  chaleur.  Paris,  1878. 

ri;  K.  Albert  et  S.  Stricker,  Untersuch.  ûher  die  Wârmeôkonomie  des  Hen^^ 
u,,d  <h'r  Lunf/en  {Med.  Jnhrb,,  1870,  p.  130).  Les  observations  très  rôcente»  de  Pa- 
^^li«'se.  Normes  h  ma  connaissance  durant  la  correction  des  épreuves,  ont  U2«  «• 
guiticatinn  analopuo  {Influenza  délia  polipnea  sulla  pressione  sanguiçnn  «wy*» 
iniiiiiili  riscnlifati  —   Onz.  degli  Ospedali^  1H9G). 

(  >»  Ch.  Uichkt.  Lj  chaleur  animale.  Paris,  Masson,  188Î). 
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pensée  par  la  production  moindre  de  chaleur,  par  suite  de  la  fixation 
de  Toxygène  sur  Thérooglobine  dans  les  poumons  (Bertholot  et  Petit  (1)); 
et  surtout  enfin  parce  que  la  température  continue  à  augmenter  même 
après  la  mort.  11  fiaut  ajouter  à  cela  que,  dans  quelques  expériences, 
bltes  au  commencement  de  cette  année  dans  le  latK)ratoire  du  Prof.  Ste- 
fani,  mon  maître,  sur  les  chiens  curarisés,  j'ai  vu  la  suspension  de  la 
respiration  donner  lieu  uniquement  à  un  ralentissement  dans  la  chute 
de  la  température  du  foie,  ou  tout  au  plus  à  une  élévation  de  deux 
ou  trois  centièmes  de  degré  pendant  quelques  fractions  de  minute. 

En  st^cond  lieu,  il  faut  exclure  que  l'augmentation  de  température 
du  fuie  dépende  d'un  échauffement  général  du  sang,  par  suite  des  con- 
tractionn  de  l'animal,  lorsqu'il  se  débat  énergiquement  sous  l'asphyxie. 
A  cette  dernière  objection  également,  il  me  semble  qu'on  ne  doit 
attribuer  qu'une  valeur  relative,  parce  qu'on  a  signalé  autrefois  une 
certaine  indépendance  entre  la  température  du  foie  et  celle  du  rectum 
et  d*aulres  organes,  indépendance  observée  aussi  dans  ces  recherches; 
mais  ce  qui  a  une  signification  décisive,  c'est  Taugmentation  de  la 
température  hépatique  après  la  mort,  et  par  conséquent  à  corps  im- 
mobile, tandis  que  celle  du  rectum  et  la  température  générale  vont 
en  diminuant  progressivement,  comme  on  le  sait  déjà  par  les  obser- 
vations do  Brouardel  et  de  Lyoe  (2),  et  comme  on  Ta  vu  dans  les 
expériences  rapportées. 

Reste  à  voir  si  cette  augmentation  postmortelle  de  la  température 
dani  le  foie  représente  la  continuation  d'une  activité  physiologique, 
ou  51  on  ne  doit  pas  plutôt  l'attribuer  h  la  coagulation  du  sang,  qui, 
comme  SchifTer  l'a  démontré,  met  de  la  chaleur  en  liberté,  ou  bien 
a  U  coagulation  des  sucs  interstitii'ls  et  des  albumines  dans  l'enchy- 
lême  des  cellules  hépatiques,  dont  on  ignore  encore  si  la  rigidité, 
comme  celle  des  fibres  musculaires,  est  produite  par  la  coagulation 
de  la  myosine.  Je  n'hésite  pas  h  regarder  comme  plus  vrais<mhlable 
la  premiiTe  interprétation,  me  basant  même  sur  le  seul  fait,  déjà  rap- 
porta plusieurs  fois,  de  la  production  de  calorique  dans  le  foie  isolé 
de  l'organisme  (3)  et  rappelé  à  la  vie  au  moyen  de  circulaticms  arti- 

1/  HacnrHKi/iT  et  Fktit,  Sur  la  chaleur  nnimaU.  ChaUur  d/ya^ée  par  factioti 
ée  Coxy^ime  sur  le  sang  (Ann.  de  Chim.  et  df  Phys.,  XX). 

r*t  BitotARDBL  et  V.  Ltoe.  Arch.  de  phyt.,  XXI,  IH^'). 

'.{>  M  C4TAnANl,  Sulla  temperatura  dt*l  sanff**e  e.  dfl  pnrenchima  epatico  du- 
ntut*-  la  rircolizume  arUficiale  del  feijato  (Attt  del  (otu/r.  \ft*d,  Int^rn,  di  Uom>i, 
1*'.M>    >i  l'on  ne  connaiMait  déjh  ce  fait,  il  f;iu<irnit  voir  quelle  influence  exerce 
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âcielles  de  sang  déSbriné;  dans  ces  circonstances  il  est  difficile  de 
parler  de  sang  qui  coagule,  ou  de  protoplasmas  qui  changent  d'état 
Par  conséquent,  la  thermogénèse  hépatique  post- mortelle  dépend, 
suivant  toute  probabilité,  des  mêmes  causes  qui  donnent  lieu  à  la  ther 
mogénèse  physiologique.  Pour  le  moment,  il  n*est  pas  permis  d  établir 
positivement  quelles  sont  ces  causes. 

Nous  voyons  cependant  que,  quand  Tintroduction  de  loxy^ène  est 
notablement  diminuée  ou  totalement  suspendue,  le  foie  continue  à  pro- 
duire de  la  chaleur;  que  cette  production  n'est  pas  momentanée,  mais 
durable  et  d*une  certaine  importance,  car  on  doit  croire  qu'elle  a  lieu 
aussi  dans  les  périodes  où  le  thermomètre,  enfoncé  dans  le  foie,  reste 
stationnaire,  puisque  les  tissus  environnants,  en  se  refroidissant,  doivent 
continuellement  soustraire  de  la  chaleur  à  cet  organe. 

Il  est  donc  naturel  de  supposer  que  la  thermogénèse  hépatique 
puisse  être  déterminée  en  partie  par  des  processus  chimiques  qui  ne 
sont  pas  de  simples  oxydations.  Des  recherches  ultérieures  auront 
pour  but  d'établir  si,  au  nombre  de  ces  processus,  on  doit  compter  la 
formation  de  l'urée  —  laquelle,  dans  tout  le  corps,  d'après  les  cbset- 
vations  de  Berthelot  et  Petit,  engendrerait  2-3  7o  ^^  calorique  {i)  - 
et  la  sécrétion  de  la  glycose  —  qui,  précisément  dans  l'asph^-xie  (2)  et 
dans  les  premiers  moments  après  la  mort  (3)  et  sous  l'excitation  du 
vague  (4),  s'accomplit  avec  une  vivacité  plus  grande  — ,  et  si  d'autres 
phénomènes  encore  peu  connus,  qui,  suivant  Berthelot  (5),  ont  une 
fonction  thermique,  tels  que  les  dédoublements,  les  hydratations  et  les 
déshydratations  de  divers  éléments  de  l'organisme,  n'exercent  pas  m»fl 
plus  une  influence  sur  la  thermogénèse  hépatique. 

rhyperglycémie  asphyxique  sur  la  thermogénèse  hépatique,  Harley  ayant  prouvé, 
par  des  expériences  exécutées  dans  le  Laboratoire  de  Mosso,  que  rhyperglyoésue 
artificielle  peut  faire  élever  la  température  animale  même  de  lo,5  (Influence  cf 
sugar  on  the  respiratory  gases  and  animal  heat.  —  Joum.  of  Phys.^  XV.  p.  11^. 

(1)  Berthelot  et  Petit,    Sur  la  chaleur  animale  et  sur  les  chaleurs  de  fbr^ 
motion  et  de  combustion  de  Vurée  (Compt.-rend.^  CIX,  p.  459).  Voir  auisi: 

Ch.  Richet,  Rôle  du  foie  dans  la  formation  de  Vurée  (Compt.-rend.  Soc.de 
Biol.,  Séance  28  avril  1894). 

K.  Haukmann,  Rôle  prqoondcrant  du  foie  dans  la  formation  de  f  urée  { Compt - 
rend.  Soc.  de  BioL,  1894). 

(2;  MoRAT  et  DuFOUR,  Lyon  médical,  1894. 

(3)  N.  Faton  ,   On  hepatich    glycogenesis  {Research    Lahoratory  of  the  Rofil 
Collège  of  Physxcians  of  Edimburg,  1893). 

(i)  L.  Hutte  ,  Action  du  nerf  pneumogastrique  sur  la  fonction  glycogn.  du 
foie  {Compt.-rend.  Soc.  de  Biol.,  1S94). 

(5)  Herthelot,  Essai  de  mécanique  chimique.  P.  1*. 


Quelques  exunens  d'urines  de  militaires 

après  une  marche  <*> 

par  le  D^  A.  BE9EDI0E9TI. 


(lasdtit  pkjâolofiqM  d«  Toria). 


Ayant  lu  dernièrement  une  brève  communication  du  prof.  GiacoM  (2) 
sur  l*examen  des  urines  de  vélocipédistes  qui  avaient  pris  part  à  une 
coarse  nationale  de  résistance,  de  530  km.,  J*ai  pensé  à  publier,  moi 
aussi,  quelques  données  semblables,  recueillies  dès  1894,  en  analysant 
lea  urines  de  quelques  militaires  après  des  marches  longues  et  fati- 
gantes. 

Imrant  la  période  de  préparation  de  l'expédition  scientifique  au 
Mont  Rosa,  quelques  soldats  qui  devaient  servir  ensuite  comme  sujets 
d'expérience,  en  suivant  Texpédition  jusqu'à  la  cabane  Gnifetti,  se 
trouvaient  au  Laboratoire. 

Pour  taire  des  expériences  préparatoires  et  pour  étudier  la  résis- 
tance de  ces  divers  individus  à  la  fatigue,  on  leur  fit  (hire  de  nom- 
breuses marches,  de  Turin  à  Ivrée  et  vteeversa.  La  distance  entre 
ces  deux  villes  est  de  Ô5  liilomètres.  Ces  marches  furent  faites  plu- 
sieurs fois  dans  le  mois  de  Juin  et  par  des  Journées  extraordinairement 
chaud<'s;  les  soldats  qui  y  prenaient  part  arrivaient  très  fhtlgués  au 
Laboratoire.  Quelques-uns  présentaient  une  forte  augmentation  dans 
la  température  ;  le  25  Juin,  le  soldat  Gorret  eut  une  augmentation  de 
température  Jusqu'à  atteindre  40*,3  C. 

De*  que  les  soldats  arrivaient  au  Laboratoire,  ils  traçaient,  à  lergo- 
graphe.  la  court>e  de  la  fieitigue,  et  se  prêtaient  à  d'autres  expériences. 
Je  recueillis  les  urines  de  ces  individus  fatigués  et  Je  les  analysai  en 

(it  Atti  délia  Sùciêtà  Toseana  di  Sdenu  Naturali.  Processi   v^rbali^  vol.  X. 
V«nc«*  du  14  man  1897. 
Ci,  Ouo«A.  Areh,  per  U  Sdenie  tnêdiche^  1895,  fa«c.  3. 

ArektMÊ  tèÊktmm  de  Btêêêfli.  -  T«m  XXVII.  It 
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Nom  du  toldat 
dont  on  analyse  l'urine 


Acidité  de  Turine 
calculée  en  acide  oxalique 

Urine  de  la  fatigue  Urine  du  repos 


Oberhofer 4^  3,60 

Rolando 4,95  4^ 

Sabot 5,10  4,50 

Gorret 4,00  2,25 

Brunier 3,60  3,15 

Solferino 3,50  2,25 


MarU    .    .    . 
Cap'*  Camozzi 


6,00  4,50 

5,96  3,15 


Cette  augmentation  dans  l'acidité  dos  urines  émises  durant  une  forte 
fatigue  musculaire  est  chose  connue,  après  les  études  de  tous  les 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  question.  Les  recherches  du 
pn>f.  Giacosa  sur  les  urines  des  vélocipédistes  sont  également  arrivées 
à  la  même  conclusion.  Il  a  obtenu  des  degrés  d*acidité  encore  plus 
élevés,  et  cela  en  rapport  avec  TefTort  musculaire  plus  grand  que  les 
sujets  qu'il  a  examinés  avaient  fait.  Un  travail  du  prof.  Aducco  (1) 
t€*ndrait  à  démontrer  que,  par  effet  du  travail,  l'acidité  de  l'urine 
diminue.  lie  prof.  Qiacosa,  qui  a  pris  ce  travail  en  examen,  croit  qu*il 
peut  s'agir  d'un  phénomène  transitoire  toutes  les  fois  que  l'acidité  de 
l'urine  diminue,  et  que,  lorsqu'il  y  a  une  véritable  fatigue  profonde 
de  l'animai,  celle-ci  est  accompagnée  d'une  augmentation  de  l'acidité 
de  l'urine. 

.te  rne  suis  convaincu  que  cette  augmentaticm  dans  racidilé  est 
vraiment  due  h  la  fatigue  et  aux  conditions  dans  lesquelles  s'efTectue 
le  travail  musculaire,  en  anal>'sant  les  urines  des  marnas  .soldats,  après 
la  mAme  marche,  faite  dans  d'autres  conditions  c'est-à-dire  avec  des 
étapes  plus  nombreus<'S  et  un  Jour  où  la  température  était  beaucoup 
plus  basse  que  les  Jours  précédents. 

i\}  Abccco,  Atti  d,  R,  Ace.  mêdiea  di  Torino^  18K7,  n.  1<2. 
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Les  urines  recueillies  étaient  de  couleur  plus  claire  et  de  densilé 
moindre.  Après  les  avoir  toutes  réduites  au  volume  de  1020  cc^  comme 
dans  les  expériences  précédentes,  et  les  avoir  analysées  pour  déter- 
miner Tacidité,  j'obtins  des  chiffres  très  inférieurs  à  ceux  qui  avaient 
été  obtenus  les  jours  précédents  et  à  peine  supérieurs  aux  normaux, 
ainsi  qu*il  ressort  du  tableau  suivant: 


Nom  du  soldat 
dont  on  analyse  Torine 


Acidité  de  Tarine 
calcalée  en  acide  oxalique 


Urine  de  la  fatigue 


Urine  du  repos 


Oberhofer .  . 

Rolando    .  . 

Sabot    .    .  . 

Oorret  .    .  . 

Brunier     .  . 

Solferino   .  . 

Marta    .    .  . 
Cap'*  Camozzi 


3,00 
2,25 
3,10 
2,10 
2,50 
2,25 
3,00 
3,00 


Si  Ton  compare  les  données  de  Tacidité  de  Turine  émise  durant  le 
repos  dans  cette  expérience  et  dans  la  précédente,  on  trouvera  égt- 
lement  une  différence,  en  ce  que  les  chiffres  de  la  précédente  expé* 
rience  sont  presque  tous  sensiblement  plus  élevés.  Ce  fait  induirait! 
croire  que  non  seulement  Turine  était  fortement  acide  au  moment  oi 
la  fatigue  devait  avoir  atteint  le  maximum,  c'est-à-dire  à  la  un  de 
la  marche,  mais  que  cette  augmentation  dans  Tacidité  dure  encore 
dans  Turine  émise  un  grand  nombre  d'heures  après  et  ne  disparaît 
que  lentement. 

Cette  augmentation  dans  Tacidité  semblera  encore  plus  grande  si 
Ton  pense,  comme  Sassetzkl  (1)  Ta  démontré,  que  la  sueur  abondante 
tend  sensiblement  à  abaisser  Tacidité  de  Turine. 


(1)  Sassetzki,  Jahresber.  Hoffmann  u,  Schyoalhe^  1875,  vol.  VIll. 
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Dans  toutes  los  urines  examinées  dans  les  diverses  expériences,  qui 
tarent  an  nombre  de  50,  Je  n*ai  Jamais  trouvé  de  trace  de  sucre. 
Xai  rencontré  Talbumine  en  petite  quantité  dans  les  urines  du  soldat 
Oberhofer,  après  la  marche  habituelle  faite  le  22  Juin  sous  une  tem- 
pérature très  élevée.  Je  la  trouvai  un  peu  plus  abondante  une  autre 
fois  dans  les  urines  du  soldat  Sabot  Cette  albuminurie  était  due  à  la 
flitigue,  car  dans  les  urines  émises  par  les  mêmes  individus  durant 
le  repos,  il  ne  me  fût  plus  possible  d*en  rencontrer  aucune  trace.  Du 
reste,  on  sait  que  la  tatigue  excessive  peut  donner  lieu  à  ce  trouble. 
Le  prof.  Glacosa  trouva  de  Talbumine  dans  six  urines  parmi  celles 
de  31  vélocipédistes  examinés.  Leube  (1)  et  Teissier  (2)  la  trouvèrent 
aussi  dans  les  urines  de  soldats  après  des  marches  de  résistance  pro- 
longées ;  Aufrecht  (3)  la  rencontra  après  le  travail  de  Taccouchement. 
Kolb  trouva  de  Talbumine  en  quantité  importante  dans  les  urines  de 
rameurs  qui  avaient  pris  part  aux  régates,  et  Albu  (4)  dans  les  urines 
do  vélocipédistes.  • 

Outre  les  recherches  déjà  décrites  J*ai  voulu  étudier  comparative- 
ment la  toxicité  des  urines  émises  dans  le  repos  et  dans  la  fatigue, 
rt  J*ai  employé  la  méthode  de  Roger  (5).  On  sait  que  les  urines  émises 
après  un  violent  exercice  musculaire  sont  plus  toxiques  que  les  urines 
normales.  Les  travaux  de  I^uchard,  Gharrin,  Mairet  et  Rose,  Lapicque 
et  Marotte.  Père  et  d'un  grand  nombre  d*autres  font  démontré.  Aducco 
a  extrait,  des  urines  de  militaires  recueillies  après  une  marche,  une 
substance  basique  toxique  dont  il  a  étudié  la  propriété,  dans  un  inté- 
ressant travail,  <iussi  bien  au  point  de  vue  chimique  qu*au  point  de 
vue  physiologique,  «rai  employé,  comme  Je  l'ai  dit,  la  méthode  de 
Roger,  qui  consiste  à  appliquer  la  dialyse  à  Tétude  de  la  toxicité  uri- 
naire.  Si  Ton  étend  une  mince  couche  d*urine  normale  sur  la  mem- 
brane d*un  dialyseur  et  que  Ton  renouvelle  tous  les  Jours  Teau  du 
vase  extérieur  on  peut,  en  arrêtant  Texpérience  au  bout  do  trois 
Joars,  étudier  Taction  physiologique  du  liquide  resté  dans  le  dialyseur 
et  de  Teau  du  vase  évaporée  à  basse  température  et  réduite  à  un 
volume  égal  à  celui  de  Turine  dialysée. 


(1)  LiUBB,  VirehoyM'Arch.,  vol.  72,  1K78. 

(2)  TsiAtiBR,  Sem,  méd^  1894. 

C\)  Aurmicar,  Centr.  kl,  méd^  1803. 
(4;  Atac'.  Berl,  hUn,  Woehemehr^  1807. 
<5)  R'MBii,  Campi.'rtfid.  Soe.  de  Biol.,  1804. 
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10  h.  40.  — >  Jiiaqu*à  présent  l'animal  est  resté  tranquille.  Il  semble  très  pa- 
MMeux  pour  se  mouvoir. 

10  h.  42.  ^  11  émet  de  l'urine. 

10  h.  43.  —>  Il  se  montre  toujours  plus  paresseux  et  somnolent.  11  ferme  à 
demi  les  yeux  comme  pour  doimir. 

10  h.  48.  —  La  somnolence  augmente.  L'animal  tient  toujours  les  yeux  fermés 
et  ne  les  ouvre  que  s'il  entend  du  bruit. 

10  h.  53.  —  L'animal  refuse  de  se  mouvoir,  même  si  on  Texcite.  11  faut  ré- 
péter  les  excitations  pour  l'amener  à  changer  de  position.  La  sensibilité  dolorifique 
est  très  diminuée.  Les  oreilles  sont  paies  et  froides.  Les  pupilles  sont  fortement 
myoCiques. 

11  h.  2.  *•  La  respiration ,  d'abord  plus  fréquente  que  la  normale ,  va  en  di- 
minuant lentement.  Resp.  98  en  une  minute. 

1 1  h.  16.  —  Respirations,  90  en  une  minute.  A  la  somnolence  a  succédé  une 
légère  excitation.  L'animal  se  meut  spontanément. 

11  h.  25.  —  L'anesthésie  dolorifique  et  la  myose  persistent. 
11  h.  53.  —  La  température  rectale  est  de  38*3. 

2  h.  48.  —  La  température  s'est  élevée  à  40*,3. 

3  h.  45.  —  Le  lapin  commence  à  présenter  des  phénomènes  de  paralysie 
musculaire.  La  respiration  est  difficile  et  lente.  Le  cœur  est  plus  accéléré.  Tem- 
pérature 39*',3. 

6  h.  — >  Le  lapin  perd  lentement  la  faculté  de  se  mouvoir.  Placé  sur  le  dot, 
il  ne  se  relève  pas.  La  pupille  devient  mydriatique.  La  temp.  est  de  'A5^^. 

6  h.  10.  *•  La  respiration  devient  très  lente.  L'animal  a  des  accès  convulsifs. 
La  température  descend  jusqu'à  34®. 

0  h.  15.  — >  Le  lapin  meuK.  La  rigidité  cadavérique  survient  avec  une  ex- 
trèoM  rapidité. 

28  juin.  <»  A  un  autre  lapin,  du  poids  de  1  kiiog.,  j'injecte,  dans  la  jugulaire, 
12  ccm.  d'unne  émise  par  le  soldat  Rolando,  aussitôt  arrivé  au  Laboratoire,  après 
la  marche. 

10  h.  du  matin.  — >  Je  fais  l'injection. 

Midi.  <»  Le  lapin  présente  les  mêmes  phénomènes  que  celui  auquel  on  a  in- 
jecté l'urine  émise  par  le  soldat  Solferino,  c'est-à-dire  immobilité,  somnolence, 
eooatriction  des  vaisseaux  périphériques.  Toutefois,  on  n'observe  pas  la  myose. 

4  h.  après  midi.  —  La  température  est  normale. 

6  h.  30.  —  Le  lapin  est  en  bonnes  conditions.  Il  présente  polyurie  et  un  peu 
de  faiblesse  générale.  Le  jour  suivant  il  se  trouve  en  conditions  parfaitement  nor- 


Cette  expérience  dérooDtre  que  les  urines  émises  par  le  soldat  Sol- 
ferino, lequel  avait  resnenti  les  effets  de  la  Ati^ue  beaucoup  plus 
graTement  que  le  soldat  Rolando,  étaient  beaucoup  plus  toxiques. 

Li  toxicité  plus  grande  de  l'urine,  par  effet  du  travail  musculaire, 
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1 


Lapin  injacté  avec  ruiine  de  Rolando        Lapin  injecté  avec  Turine  de  Solferino 

émiae  émise 


après  la  Fatigua         dans  le  Bepos         après  la  ?atiga«        durant  le  Bepos 


Injection  de  15  ce. 
dans  la  jugulaire. 


Température  rec- 
ule SIKX 

11  nsste  blotti.  Si 
oo  Text-ite  il  ne  se 
ineut  pas.  11  tient  lea 
oreilles  baaaea  et  le 
moseau  contre  terre. 

La  sensibilité  est 
OB  peu  diminuée. 


Injection  de  15  ce. 
dans  la  jugulaire. 


Température  rec- 
;  Ule  SS^Jl, 

Vif.  11  court  à  tra- 
I  vers  la   chambre  et 
ne  se  laisse  pas  pren- 
dre. 

Sensibilité  dolori- 
fique  intègre. 


Injection  de  15  ce. 
dans  la  jugulaire. 


Rffip.  TM)  en  arr. 

FufftUtf  normale. 

f 'ar^ie  musculaire 
léffèrr.  Paresseux 
pnor  se  mouvoir.  11 
unae  fréquemment 
et  abondamment. 


Reap.  61  en  3(V. 
Pupille  normale. 
Normal.  Très  vif. 


I 


Température  rec- 
tale 38M. 

Il  est  comme  le 
n^  1.  II  refuae  de  se 
mouvoir.  U  est  som- 
nolent et  paresseux. 

Sensibilité  dolori- 
fique  très  <liminuée. 
U  eat  beaucoup  plus 
mal  que  le  n*  1.  11 
tient  les  membres 
postérieurs  écartés  et 
se  soutient  mal  sur 
ses  pattes.  Respira- 
tions 44  en  1  minute. 

Respirat.44en;ja". 
Pupille  normale. 

Comme  le  n*  1, 
mais  touj[ours  en  con* 
ditions  pires.  11  tient 
les  memlires  posté- 
rieurs écartés,  et  il 
est  incapable  de  se 
mouvoir. 


Température39*,4.       Température 39«,K.  '     Temp.  39*,40. 


Mêmes  ciinditions. 

Il  semble  en  con- 
éiliooi  meilleures.  11 
peut  t  mouvoir  «pon- 
lanétnent.  I^  pupille 
art  D'Irma  le.  Temp^ 
rMare  A(1'*A-  Respi- 
fttioQ  fA  en  30*. 


I 


Injection  de  15ccm. 
dans  la  jugulaire. 
Température  38*,4 . 

Vif.  11  dreaae  les 
oreilles  au  moindre 
bruit  et  se  sauve. 


Normale. 


Respiration  fV)  en 
3(y\  Pupille  norm. 

Parfaitement  nor- 
mal. 


En  bonnes  oondi-  ■ 
tiens.  Vif.  Pupille  > 
normale.  Tempéra-  , 
ture  45*,1.  Respira-  ' 
tion  54  en  30^.         | 


Il  se  meut  rare.  ! 
ment  11  faut  répéter  I 
lea  excitations  pour  ^ 
Tinduire  à  se  mou-  ' 
voir.  Persiste  une  pa-  j 
résie  des  membres  , 
postérieurs.    La   pu-  ', 

Cille    est    nonnale. 
'einpérature    iO^U-  , 
Respirât.  58  en  \VY'.  ; 


Température  39«,Ii 

Vif.  11  mangue  avec 
avidité.  Respiration 
OOenaCT'.  Tempéra- 
ture 40»fi.  Pupille 
normale. 
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durant  le  repos  et  les  urines  émises  durant  la  fatigue  est  conflnnée 
également  par  Texpérience  suivante,  que  j*ai  feite  en  iqjectant  è  deux 
chiens  les  urines  émises  par  le  soldat  Marta:  à  Tun,  j*injectai,  dans  la 
jugulaire,  6  ccm.  de  la  substance  non  dialysable  des  urines  émises 
durant  le  repos;  à  Tautre  j'injectai  la  même  quantité  de  substance 
non  dialysable,  prise  des  urines  émises  immédiatement  après  la  noarche. 
Le  degré  d*acidité  de  ces  urines  était  de  peu  supérieur  à  celui  qoe 
Ton  avait  rencontré  dans  les  urines  normales,  et  leur  couleur  était 
jaune  clair.  La  marche  avait  été  faite  en  plusieurs  étapes  et  durant 
une  journée  très  fraîche.  La  fatigue  éprouvée  par  le  soldat  Marta 
ne  fut  pas  excessive. 

Dans  le  tableau  suivant  j*expose,  d*une  manière  comparative  les 
résultats  do  cotte  expérience,  exécutée  le  2  juillet  1394. 


î 

a 
«> 


Petit  chien  noir  du  poids  de  kgT.8,600   Petit  chien  jaune  du  poids  de  kgr.7j900 
injecté  avec  Furine  injecté  avec  TuriDe 


émise  après  la  Fatigue 


émise  durant  le  Bapos 


9,00 

9,40 
9,50 

10,5 


10,12 


10,20 


10,28 
1032 


10.45 


Iniection  de  6  ccm.  d'urine  dans  la 
jugulaire.  L*injection  est  faite,  comme 
toujours,  très  lentement. 

Vomissement. 

il  vomit  de  nouveau.  Temp.  29^,3. 
Il  est  agité. 

La  nausée  ayant  cessé  il  devient 
très  paresseux  dans  ses  mouvements. 
Excité  il  se  meut  lentement  et  marche 
les  membres  postérieurs  écartés. 


II  vacille  et  semble  sur  le  point  de 
tomber.  Resp.  20  à  la  minute. 


On  voit  qu'il  a  grand  froid.  11  se 
traîne  au  soleil.  Couché  sur  le  dos, 
il  lui  est  difficile  de  se  relever.  Tem- 
pérature rectale  38*,8. 


Injection  6  ccm.  d'urine. 
Température  38»,6. 

Aucun  phénomène  marqué. 


11  présente  également  faiblesse  dav 
les  extrémités.  Il  tient  le  museas 
contre  terre.  II  vomit 

Emission  de  substances  muco<no- 
ffuinolentes  [MU*  Fanus.  Ténesroe  rectal 
Resp.  lente  et  profonde,  14  mouTe- 
ments  resp.  à  la  minute. 

il  vomit  11  vacille  en  marchiat 

Couché  par  terre,  il  se  reléTe  à 
grand'peine. 


Température  38*,7.  Port  tèùetoe 
rectal.  Il  fait  continuellement  à» 
efforts  de  défécation  dans  lesquels  il 
n'émet  que  du  mucus. 
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2 

s 


I 


Petit  chien  noir  du  poids  de  kgr.  SfiOO 

injecté  avec  l*urine 

émiee  après  la  Fatigue 


Petit  chien  ^aune  du  poids  de  kgr.  7,900 

injecté  avec  Turine 

émise  durant  le  Bepos 


iO,4A 


10J50 


12,00 


2,48 


I 


3,15 

3;» 

SX 
4,20 

tao 

S,10 


I 


S3i 


I 


Port  ténetme  rectal.  Emi«ion  de 
matières  liquides  par  Tenus.  Placé  à 
l'ombre  il  cherche  immédiatement  à 
retourner  au  soleiL  11  tremble  de  froid. 
Resp.  'J2  en  30".  La  température  est 
diminuée  d*un  demi  degre. 

L*animal  présente  de  graves  symptô- 
mes de  faiblesse  générale.  Il  gît  sur 
le  train  antérieur  et  sur  la  tête,  tenant 
élevé  le  train  postérieur.  11  marche 
en  vacillant  et  tombe. 

11  se  tient  étendu  sur  le  sol  et  sem- 
ble se  soulever  avec  effort.  Tempéra- 
ture :i9*,3.  Fort  ténesme  rectal.  Emis- 
sion de  mucus  et  de  sang  par  Tenus. 

Température  II9*3-  L'animal  reste 
blotti  et  il  est  très  paresseux  dans 
ses  mouvements.  En  marchant  il  tient 
les  membres  postérieurs  écartés  pour 
ne  pas  tomber. 

Respiration  16,  IB  en  '30*. 

Respiration  17  en  'JO^.  Pupille  un 
peu  myotique. 

11  est  toujours  étendu  sur  le  sol. 
11  peut  se  tenir  sur  ses  pattes,  mais 
il  refuse  de  rester  debout. 

Il  refuse  la  nourriture  qu'on  lui 
administre. 

Température  3è^Jè,  11  a  une  grande 
soif.  11  urine  souvent. 

11  sommeille. 

Température  39*,1. 

Emission  plut^  abondante  de  fèces, 
de  mucus  et  de  sang.  Fort  ténesme 
rectal. 

Le  chien  est  toujours  blotti.  11  faut 
Texciter  à  de  nombreuses  reprises 
pour  qu'il  se  meuve.  11  ferme  souvent 
les  yeux  et  sommeille. 


Efforts  de  vomissement  et  ténesme 
rectal.  La  température  est  augmentée 
de  deux  dixièmes. 


11  est  beaucoup  plus  vif.  11  remue 
la  queue  et  court  çà  et  là  à  travers 
la  chambre.  Température  39*,7. 

Température  40*^2.  Le  ténesme  rec- 
tal persiste. 


Respiration  15  en  30^'. 

Respiration  15  en  30^'.  Pupille  nor- 
male. 

Il  evt  touiours  debout  et  court  à 
travers  la  cnanibre. 

11  mange  avec  avidité. 

Température  d9«,7. 

Rien  de  remarquable. 
Température  40*,  1. 


Le  chien  semble  parfaitement  nor- 
mal. Il  marche  normalement  et  mange 
avec  avidité. 


Le  Jour  suivant  les  deux  animaux  sont  en  bonnes  conditions.  Le  chien 
Jaune,  injecté  avec  Turino  émise  durant  le  repos,  est  parfaitement 
normal;  Tautro  vomit  encore  quelques  fois  ;  il  émet  des  matières  Jaunes 
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avec  traces  de  sang  par  l'anus  ;  le  ténesme  rectal  persiste  encore,  mais 
plus  léger. 

A  la  dose  de  6  ccm.,  chez  un  chien  de  8  kgr.  environ,  les  matières 
non  dialysables  de  Turine  ne  sont  pas  mortelles,  d*après  les  données 
de  cette  expérience. 

Les  substances  dialysables  provenant  de  Turine  de  la  fatigue,  aussi 
bien  que  celles  qui  proviennent  do  l'urine  du  repos,  produisent,  k 
doses  non  mortelles,  les  mêmes  symptômes,  c*e8t-à-dire  vomissements, 
catarrhe  gastrique  et  intestinal  aigu,  ténesme  rectal,  etc.  Cependant, 
les  urines  émises  durant  la  fatigue  présentent  en  plus  les  symptAmes 
habituels  de  dépression  générale,  de  somnolence,  d*inappétence ,  etc. 

Les  phénomènes  gastriques,  chez  ranimai  injecté  avec  les  matières 
non  dialysables  provenant  d*urine  émise  après  la  fatigue,  sont  plus 
graves.  Il  y  a  forte  soif,  émission  de  sang  par  Tanus  et  de  mucos  en 
quantité. 

Enfin  la  température  semble  avoir  un  cours  différent  dans  les  deux 
cas.  Chez  Tanimal  injecté  avec  les  matières  provenant  de  Turine  de 
la  fatigue,  la  température  s'abaisse;  chez  ranimai  injecté  avec  les 
urines  du  repos,  elle  s*élève. 

Roger  a  écrit  que  les  matières  non  dialysables  ont  presque  toujoun 
un  effet  hypothermisant,  tandis  que  les  matières  dial3rsables  ont  ao 
effet  thermogène. 

J*ai  rencontré,  pour  les  matières  non  dialysables  des  urines,  un 
effet  thermogène  et  parfois  hypothermisant.  Pour  les  urines  de  la  fa- 
tigue Taction  est  toujours  d'abaisser  la  température.  Mais  on  ne  doit 
pas  attribuer  trop  d'importance  à  cette  différence,  si  Ion  considère 
combien  est  complexe  la  constitution  des  urines  et  combien  sont  nom- 
breux les  facteurs  qui  peuvent  la  faire  varier. 


Comment  agissent  des  irritations  de  la  peau 
sur  la  formation  des  globules  rouges  du  sang^^) 

par  H.  KBOHBCKIB  et  ▲.  MARTL 


(Uboifttoirt  dtt  PkjrioUyfo  d*  IUbItmiIU  d«  Botm). 


L*an  de  nous,  dans  Tautomne  de  1890,  consulté  par  le  Conseil  fé- 
déral suisse,  devait  donner  son  avis  sur  la  question  suivante:  «  Si  et 
en  quelles  conditions  seraient  possibles  la  construction  et  Texercice 
d*une  voie  ferrée  sur  la  Jungft*au,  sans  exposer  en  aucune  manière 
la  vie  et  la  santé  des  ouvriers  et  des  voyageurs  ». 

n  résulta  immédiatement  que  les  observations  précédemment  re- 
cueillies ne  suffisaient  pas  pour  donner  un  jugement  sûr. 

Des  communications  préliminaires  touchant  l'action  de  Tair  raréflé 
fur  le  pouls,  sur  la  respiration  et  sur  Ténergie  musculaire,  et  aussi 
louchant  Taction  de  hauteurs  considérables,  comme  celle  du  Plateau 
près  du  Breithom  au-dessus  de  Zermatt  (3750  m.),  Airent  publiées 
par  Ton  de  nous  en  décembre  1894,  dans  un  appendice  à  la  demande 
de  concession  pour  la  voie  ferrée  sur  la  Jungfrau  ;  voici  quelles  étaient 
lei  conclusions: 

1)  Le  mal  de  montagne  s'observe  chez  les  différentes  personnes 
k  des  altitudes  diverses. 

2)  A  des  altitudes  au-dessus  de  dOOO  m. ,  il  se  manifeste  chez 
toutes  tes  personnes  dès  qu'elles  font  des  mouvements  forcés.  Mais 
le  môme  travail  produit  chez  diverses  personnes  un  degré  de  malaise 
très  différent.  Chez  beaucoup  d'individus,  les  mouvement  les  plus  in- 
signifiants peuvent  causer  de  graves  accidents. 

3)  Des  réglons  montueuses  diverses  (d'égale  altitude)  prédisposent, 
k  un  degré  tout  c^  fait  différent,  au  mal  de  montagne;  les  cimes  libres 
d  ordinaire  moins  que  les  cols  protégés. 

4)  Des  personnes  saines  transportées  (passivement)  jus(|u'à  environ 

(1;  iUndîconii  d.  R.  Aee.  dei  LineeL  Claste  di  Scieoia  fltiehe,  mâtematicbe  e 
naUirali,  vol.  VI,  !•  eem.,  S«ri«  V,  Cuc.  9. 
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Sur  la  proposition  de  Mie^her,  on  étudia  Taugnnentation  des  glo- 
bules rouges  è  des  altitudes  moindres.  Egger  trouva,  chez  un  de  ses 
malades,  à  Arosa  (18^  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer),  dans  Tes- 
pace  de  10  Jours,  une  augmentation  d*un  million  de  globules  rouges 
par  millimètre  cube.  Suter  constata  également  un  accroissement  non 
douteux  dans  le  nombre  des  globules  rouges  du  sang,  d*environ  20 
Jusqu'à  25  ^^  durant  deux  semaines,  chez  des  hommes  et  chez  des 
lapins  qui  avaient  été  portés  de  Bàle  à  Serneus  (933  m.).  La  diflTérence 
de  niveau  n*était  ici  que  de  720  mètres.  Chez  les  animaux  ramenés 
à  Bftle,  le  sang  revenait  à  sa  densité  normale. 

(k>hnstein  et  Zuntz  supposèrent  une  distribution  différente  des  hé- 
maties dans  les  divers  capillaires.  Mais  Egger  observa  les  mêmes  chan- 
gements également  dans  le  sang  artériel  de  ses  lapins.  Sahli  admit 
que  le  sang  devient  plus  dense  dans  Tair  sec  des  montagnes.  Mais 
Miescher  trouva  que  les  résidus  secs  du  sang  n'étaient  pas  essen* 
tiellement  augmentés. 

Jusqu'à  présent  on  a  principalement  recherché  dans  quelle  mesure 
la  diminution  de  pression  de  Pair  détermine  Taugmentation  dans  la 
formation  des  globules  rouges.  Mais,  d'api'ès  les  faits  formulés  dans 
la  troisième  thèse,  au  commencement  de  cette  communication,  on  de* 
vrait  conclurt*.  que  d'autres  particularités  du  climat  des  altitudes,  et 
spêciaU'ment  le  mouvement  de  Tair  et  l'intensité  de  l'insolation,  exer- 
cent également  une  grande  influence  sur  les  processus  vitaux. 

Ia:  nombre  des  globules  rouges  du  sang  a  été  reconnu  comme  un 
bon  réactif  de  la  diverse  activité  des  tissus. 

Nous  avons  donc  recherché  de  quelle  manière  de^f  irritations  chi- 
miques de  la  peau  et  l'exposition  à  la  lumière  agissent  sur  la  forma- 
tion du  sang.  L'un  de  nous  (Marti)  a  expérimenté  sur  des  rats  domes- 
tiques (blancs).  On  rechercha  d'abord  si,  après  d'abondantes  saignées 
(à  peu  près  la  moitié  de  la  quantité  présumée  de  sang)*  >'^>us  l'action 
d'irritations  de  la  pt^au,  le  sang  se  régénère  plus  vite.  Hn  suivant  la 
méthode  de  Welcker,  on  trouva  que  le  sang  de  nas  rats,  bien  noui  ris, 
était,  en  moyenne,  é;^al  à  Vit  (4.7  ^J^)  du  j)oids  du  corps,  c'est-à-dire 
notablement  peu  alxmdant  comparativement  à  celui  des  autres  mam- 
mifères examinés  jusqu'à  prési^nt. 

(jmime  nombre  moyen  des  globules  rouges  chez  les  rats  normaux. 
on  obtint  environ  de  6  à  7  millions  par  chaque  milllmètn;  cubi^  de  san^r. 

Dans  chaque  série  de  recherches,  on  observa,  au  cominenc<*ment.  le 
nombre  moyen  respectif  des  corpuscules  rouges.   Le  contenu  d*hémo- 
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globîne  fut  évalué  au  moyen  de  rhémoglobmomètre  de  Gower-Sahli, 
en  le  rapportant  à  Téchelle  de  la  coloration  normale  de  Thomme. 

Le  sang  était  pris  de  la  queue,  oà,  assez  souvent,  on  ouvrait  une 
artère.  Gela  avait  Tavantage  d*exclure  avec  toute  certitude  le  doute 
que  du  sang  capillaire  ou  veineux  stagnant  ne  fût  soumis  à  la  recherche. 

I.  —  8tr  Paetfen  des  exdtatleu  de  la  fêtm. 

Des  rats  se  ressemblant  le  plus  possible  comme  âge  et  comme  poids 
furent  comparés  entre  eux,  en  en  soumettant  une  partie  à  des  hadi* 
geonnages  d*alcool  de  moutarde  sur  le  dos. 

La  plupart  des  animaux  soufiïirent  tout  d*abord  de  ce  traitement, 
mais  ils  se  remirent  ensuite,  malgré  la  progression  des  badigeonnages. 
Un  seul  mourut.  Les  animaux  de  cette  série  contenaient  en  moyenne 
6,158,000  globules  dans  1  mm.'  de  leur  sang.  —  Dans  le  tableau  sui- 
vant sont  réunis  les  résultats  de  la  recherche  sur  Tinfluence  de  ces 
irritations  de  la  peau. 

Quatorze  Jours  après  avoir  soustrait  50  ^1^  du  sang  d*une  carotide, 
nous  remarquâmes: 

Globales  rouges    Contenu  procentuel  (comparé  avec  le  normal) 
pour  1  mva^  de  globules  rouges       d'bémoglobioe 

Rat  1  (normal)    .    .    .    4,875,000  79  90 

Rat  11  (badigeonné)     .    6,250.000  101  86 

Seize  Jours  après  avoir  soustrait  bO^j^  du  sang: 

Rat  l  (normal)  .  .  .  5,000,000 
Rat  II  (badigeonné)     .    6;375,000 

Dix-huit  jours  après  avoir  soustrait  50  •/©  ^^  sang: 

Rat  1  (normal)  .  .  .  5,750,000 
Rat  V  (normal)  .  .  .  5,625,000 
Rat  VI  (badigeonné)    .    6,375,000 

Vingt  et  un  jours  après  avoir  soustrait  50  **/o  du  sang: 

Rat  1  (normal)  .  .  .  6,^0.000 
Rat  V  (normal)  .  .  .  6,125,000 
Rat  VI  (badigeonné)    .    7,875,000 


81 

100 

104 

93 

>  •/©  ^^  sang  : 

93 

100 

91 

76 

104 

97 

101 

96 

99 

92 

128 

100 
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Tous  les  snimaux  qui  avaient  sun^écu  au  traitement  avec  Talcool 
de  moutarde  régénéraient  donc  leur  sang  (parfois  au  delà  du  degré 
normal)  plus  vite  que  les  animaux  non  badigeonnés.  On  remarqua 
également  que  les  cellules  du  sang  se  formaient  plus  vite  que  Thémo- 
globine. 

Gomme  il  semblait  que  Todeur  de  Talcool  fQt  désagréable  aux  rats, 
dans  les  recherches  successives  on  les  traita  par  Thuile  de  croton  à 
10  */o  sans  soustraction  préalable  de  sang. 

Les  effets  de  ces  fortes  irritations  de  la  peau  sur  la  formation  des 

cellules  du  sang  furent  les  suivants:  Le  nombre  moyen  de  globules 

pour  cette  série  d'animaux,  à  Tétat  normal,  était  de  6.900.000  pour 

1  mm.': 

Contenu  procentuel 
Glob.  rouget        (comparé  âvec  le  contenu  normal) 
dans  1  mm.'       de  glob.  rouges      d*hémoglobine 

Rat  VIII  anormal) 7,000,000  106  96 

aprèa9jouradebedigeonnagea  6,000,000  R7  85  (sang  art) 

Rat  IX  (normal) 6,875,000  99  93 

aprèn  3  jours  de  badigeonnages  5375,000  H5  fH  (sang art.) 

Rat  X  (normal) 7,000.000  106  78 

A|/rêa9joursdebadigeonnages  4fi2hfiOO  67  98(sangart) 

La  peau  de  ces  animaux  s*enflamma  et  il  se  forma  des  vessies;  on 
dut  «UHpendre  le  traitement  pour  quelques-uns  d*entre  eux  qui  ne  le 
supportaient  pas  bien;  chez  ceux-ci  les  cellules  du  sang  augmentaient 
en  nombre. 

lieux  rats  qui  furent  mis  daiKs  la  même  cage  que  ceux  qui  avaient 
été  •'UduitH  d'huile  de  croton,  prirent,  en  se  frottant  contre  eux,  une 
parti!'  de  la  drogue  et  subirent,  pour  co  motif,  une  légère  irritation. 

l/effet  qui  en  résulta  est  démontré  dans  le  tableau  suivant: 


Rat  VII  (normal) M5f),000 


VHiJj 


W 


au  bout  de  3  jour* 


7/inf>.000 


•li  bout  de  9  jours    .     .     .     9.^50,0» >0 


lOH 


VM 


102 


9tM sang  art.) 


Arr> 
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Globules  rouges    Contenu  proceotuel  (comparé  avec  le  normal) 
dans  1  mm.*        de  globules  rouges       abémoglobine 

Rat  XI  (normal) .    .    .    6,625,000  97  105 

au  bout  de  3  jours  7,000,000  101  98 

au  bout  de  9  jours   8,625,000  125  90 

Il  résulte,  ici  également,  que  de  feibles  irritations  de  la  peau  h&tent 
la  formation  des  cellules  du  sang,  mais  non  celle  de  rbémogl(d>ind. 
tandis  que  do  fortes  excitations  de  la  peau  diminuent  les  cellules  do 
sang  et  la  quantité  d*hémoglobine  qu*il  contient 

II.  —  8«r  Faetfei  de  U  iMière. 

Le  nombre  moyen  de  globules  dans  le  sang  des  animaux  de  cette 
série,  à  Tétat  normal,  était  de  6,625,000  pour  1  mm.'. 

Rapport  procentuel 
Qlob.  rouges       (comparé  avec  le  normal) 
pour  1mm.*  de  glob.  rouges   d*bémogl^noe 

Rat  XIII  (normal; 6^75,000  100,4  95 

après  être  resté  16  jours  dans  l*obscurité  4,500,000  67  SO 

Rat  XIV  (normal) 6,875,000  100,4  95 

après  être  resté  16  jours  dans  Tobscurité  4,875,000  73  'X^ 

Rat  XV  (normal) 6,125,000  99  92 

après  être  resté  16  jours  dans  l'obscurité  4,375,000  66  93 

(]les  observations  démontrent  que  la  soustraction  à  la  lumière  réduit 
le  nombre  des  corpuscules  du  sang  en  plus  grande  proportion  que  U 
quantité  d*hémoglobine  ;  toutefois,  on  doit  remarquer  que  notre  men- 
suration de  rhémoglobine  ne  donne  pas  des  résultats  aussi  dignes  de 
considération  que  la  numération  des  cellules  du  sang.  Deux  jours  aprà 
que  les  rats  avaient  été  portés  à  Tobscurité,  la  diminution  des  cellule> 
du  sang  était  déjà  manifeste.  Au  bout  de  16  jours  le  minimum  est 
atteint,  à  partir  duquel,  même  à  Tobscurité,  le  sang  des  animaux 
s^eiirichit  de  nouveau  de  cellules. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c*est  que  les  rats,  bien  qu'ils  vivent 
d  ordinaire  dans  Tobscurité,  deviennent  anémiques.  Peut-être  la  o)D- 
centration  du   sang  des  rats ,  que  nous  avons  tenus  dans  le<  cagei 
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claires  avec  les  autres  animaux,  est-elle  déjà  plus  élevée  que  la  con- 
centration normale. 

Enfin  on  étudia  aussi  les  effets  d*une  exposition  très  prolongée  à  la 
lumière  intense.  —  Dans  ce  but,  on  tint  des  rats  dans  les  usines  pour 
réclairage  électrique  de  la  ville  de  Berne,  très  exposées  au  soleil  dans 
la  journée,  et  éclairées  la  nuit  par  les  lampes  à  arc 

Nombre  des  Contenu  procentuel 

glob.  rongée  (comparé  avec  le  normal) 

pour  1  mm.'  de  glob.  rouges       d'hémoglobine 
Rat  XIII  après  être  resté  2  jours 

à  la  lumière  électrique  6,125,000  92  89 

•         u         »          9  jours  7,625,000  115  *            94 

Rat  XIV     »         »           2  jours  6,750,000  102  90 

»         »          »           9  jours  8,375,000  127  98 

Rat  XV      »         »           2  jours  6,250,000  94  90 

>         >          n          9  jours  8,750,000  132  97 

Après  une  exposition  plus  prolongée  à  la  lumière  électrique,  la  for- 
mation du  sang  commençait  à  décroître.  Le  bruit  des  usines  entravait 
peut-être  Taction  favorable  de  la  lumière. 

De  toutes  ces  observations,  qui,  du  10  novembre  1896,  Airent  conti- 
nuées jusqu*au  22  janvier  1897,  on  tire  les  conclusions  suivantes  : 

1)  De  faibles  irritations  de  la  peau  hfttent  la  formation  des  cel- 
lules rouges  du  sang  et,  à  un  degré  moindre,  la  formation  d'hémo- 
globine. 

2)  De  fortes  irritations  de  la  peau  déterminent  une  régression 
dans  le  nombre  des  cellules  rouges  du  sang  et,  à  un  degré  moindre, 
dans  le  contenu  hémoglobi nique. 

3)  L'obscurité  diminue  le  nombre  des  cellules  du  sang.  Au  bout 
de  deux  semaines  environ,  on  atteint  un  miniinum^  après  lequel  re- 
commence une  régénération  limitée. 

4)  Une  exposition  à  la  lumière  intense  et  prolongée  (même  de 
nuit)  active  la  formation  des  globules  du  sang ,  et  aussi ,  à  un  degré 
moindre,  la  formation  de  Thémogloblne. 


L'&eeroissement  progressif  en  poids  et  en  azote 

de  là  l&rve  du  ver-àrsoie,  p&r  rapport 

Â  l'alimentation  nécessaire  dans  les  Ages  suocessits  (^>. 


Non  du  Prof.  LUCIAIII  en  colUboration  avec  le  Dr  LO  M OHACO. 


(iBfftttai  PhjrfologlqM  d*  l*Ual?«ilU  d*  Bom). 


En  mai  et  Juin  1895,  nous  servant  d'une  petite  partie  de 
soie  de  race  Jaune  d*Ascoli,  cultivée  ad  hoc  dans  llnstitut  PhysMogifat 
de  Rome,  nous  avons  déterminé,  au  moyen  de  recherches  joamaUèra 
en  séries,  le  poids  et  Yazoie  d'une  certaine  quantité  de  vers  du  même 
ftge  et  du  même  développement.  Chaque  matin,  à  heure  fixe,  noui 
en  prenions  un  certain  nombre  (variable  dans  les  divers  ftgesX  nous 
les  pesions  avec  une  balance  chimique,  et  ensuite  nous  les  sacriflioDi 
pour  en  déterminer  Yazote  total  avec  la  méthode  Kyeldahl. 

L'élevage  ayant  été  fait  à  la  température  naturelle  (17*-2C**  C^ 
toute  la  phase  de  la  vie  larvale,  y  compris  trois  jours  de  tiasage  da 
cocon,  se  prolongea  pendant  40  jours  (du  2  mai  au  11  juin>  L'alimeih 
tation  Alt  abondante  durant  le  jour  et  suspendue  dans  les  heurai 
nocturnes,  durant  lesquelles  Tlnstitut  restait  fermé.  Malgré  cela  la 
cultivation  réussit  bien  et  sans  aucune  perte  par  suite  de  maladies. 

Nous  résumons  dans  le  Tableau  I  l'ensemble  des  données  nomé* 
riques  recueillies,  aussi  bien  celles  du  poids  (A)  que  celles  de  1'^ 
zote  (B),  se  rapportant  à  1000  individus.  De  ces  chiffires  nous  a?oiit 
déduit,  par  le  calcul,  ceux  de  la  procentuelle,  c'est-à-dire  oonoemiol 
le  nombre  d'individus  (A')  et  Vazote  (B')  contenu  dans  100  grammei 
de  vers. 


(1)  Rendiconti  délia  R.  Ace.  dei  Lincei^  vol.  VI,  faac  5,  7  man  1807. 
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TABLEAU  I. 


te 


C 

9 
O 


Poids 


Azote 


de  1000 
individue 


Nombre 
d*individiie 

contenoi 
dam  100  gr. 


Azote 

de 
100  gr. 
devers 


Notée 


1 

A 

B 

•o 

Poids 

Azote 

i 

_^^ . 

•S 

de  1000 

individus 

Nombre 
d*individQs 

contenus 
dans  100  gr. 


B' 

Azote 

de 
100  gr. 
devers 


Notes 


0 

1 

2 

3 

4 

5 

0 

7 

8 

0 

10 

11 

12 

13 

14 

15 

16 

17 

18 

10 

20 


0,375 
0,574 
1,061 
1,772 
2,345 
3,766 
4,574 
6.157 
7,676 

16,97 
24,93 
32,40 


0,012 
0,022 
0,030 
0,039 
0,047 
0,071 
0,065 
0,094 
0,134 
0,157 
0,2;f4 
0,381 
0,490 


34,70  0,504 
43,76  0672 
51,68  0,756 
773  1,01 
108,3'    1,46 


148,6 
171,4 
174,6 


2,02 
2,13 
2,24 


266600 

174200 

94250 

56430 

42640 

26818 

21862 

19391 

13027 

10109 

5892 

4011 

3066 

2881 

2285 

1934 

1292 

923 

675 

583 

572 


Petits  vers 
à  peine  nés 


l*' sommeil 


5,97 
3,90 
2,90 
2,06 
2,02 
139 
1,86 

131 
1,75 
1,58 

132 

1.52 

! 

131 

1,45    2*  sommeil 

133  ! 

1,40  ; 

130  I 

134  I 


136 
134  / 
138) 


21 

22 

23 

24 

25 

26 

27 

28 

29 

30 

31 

32 

33 

34 

35 

36 

37 

38 

39i 

40 


1863 
255,0 

3483 
466,4 

608,7 

8143 
816,0 

7463 

877,2 

1127 

1362 


231 

3,43 

336 

6,66 

934 

11,48 

11,66 

10,92 

13,72 

15,68 

18,76 


3*  sommeil 


1785  26,60 
2T75i  44,10 
3332  60,90 
4404  91,10 

I 

3179  68,60 
2676  6930 

I 

2214  5936 

I 
1838  3734 

1615  32,48 


535 

392 

286 

214 

143 

122 

120 

133 

114 

88 

73 

56 

36 

30 

22 

31 

37 

45 

53 

61 


133 
134 
1,01 
1,42 

132 

1,40 

1,42 

1,46 

136  ■ 

1,39 

137 

1,49 

138 

1,82 

2,06 

2,15 

2,18 

2,58 

2,02 

2,01 


A* 


Purgation 


Tissage 
du  cocon 


Les  données  numériques  des  colonnes  A  et  B  donnent  la  notion 
exacte  de  raccroissement  progressif,  en  poids  et  en  azote,  de  la  lanre 
du  ver-à-sole  dans  les  Jours  successifs  de  sa   vie.  On  peut  en  tirer 
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deux  courbes  de  marche  très  ressemblante,  qui  rappellent,  dans  touta 
les  particularités  essentielles,  la  courbe  de  l'augmentation  progressire 
de  Tactivité  respiratoire  du  ver,  courbe  que  nous  avons  exposée  dans 
une  Note  précédente,  présentée  à  TAcadémie  des  Oeorçoftli  de  Flo- 
rence (1).  Voulant  nous  borner  à  décrire  le  cours  général  des  trob 
courbes  susdites,  nous  dirons  que  leur  élévation  au-dessus  du  niveau 
de  l'abscisse  est  très  lente  dans  les  deux  premiers  âges,  qu'elle  s'ac- 
centue un  peu  dans  le  troisième,  beaucoup  plus  dans  le  quatriècne, 
pour  atteindre  enfin  rapidement,  dans  le  cinquième,  une  haateor  co- 
lossale qui  touche  Tacmé  quand  le  ver  est  mûr. 

A  chaque  accès  de  léthargie,  ou,  comme  on  dit  d*ordinaire,  à  chaque 
sommeil  par  lequel  se  termine  chacun  des  quatre  premiers  âges  (qui, 
suivant  nos  précédentes  recherches,  coïncide  avec  un  abaissement  de 
Tactivité  respiratoire),  on  remarque  un  ralentissement  sensible  de 
Taccroissement  du  poids  et  de  Tazote  assimilé  par  le  ver,  parce  qoe, 
durant  ces  périodes,  le  ver  s*abstient  presque  complètement  de  nuinger. 
Durant  le  quatrième  sommeil,  et  précisément  le  28*  jour  d'âge,  oo 
remarque  une  diminution  sensible  du  poids  aussi  bien  que  de  Taioie, 
due  probablement  au  fait  que  les  vers  non  seulement  se  sont  absteons 
de  nourriture,  mais  encore  ont  vidé  leur  contenu  intestinal. 

Le  35*  Jour  d*àge,  comme  on  le  voit  dans  le  tableau,  les  vers  attei- 
gnent la  maturité,  et  par  conséquent  acquièrent  le  poids  mojimuiii 
et  la  quantité  maœima  absolue  d*azote.  Les  deux  jours  suivante  on 
a  la  période  bien  distincte  de  la  vie  du  ver,  que,  dans  notre  précédent 
Mémoire  déjà  cité,  nous  avons  appelée  période  de  la  purgation,  du- 
rant laquelle  le  ver  ne  mange  pas,  ou  ne  mange  qu*avec  grande  dif- 
ficulté, et  émet  tous  les  résidus  alimentaires  des  repas  très  abondant» 
des  jours  précédents,  pour  se  prédisposer  au  tissage  du  cocon.  C'e>t 
précisément  cette  catharsis  ou  vidage  intestinal  qui  détermine  la  n*^ 
table  diminution  de  poids  et  d'azote  qu'on  observe  dans  le  tableao  le 
30«  et  le  37-  jour. 

La  diminution  de  poids  et  d'azote  s'accentue  successivement  les  tn;«*< 
derniers  jours,  durant  lesquels  a  lieu  le  tissage  des  cocons.  Ce  tait 
dépend  évidemment  des  pertes  que  subit  le  ver-à-soie  par  suite  de  ii 
sécrétion  de  la  matière  séricique. 

Les  données  recueillies  dans  la  colonne  A'  sont  déduites  de  celles' 


(1)  Wiir  les  Actes  de  cette  Académie,  an.  1896,  vol.  XVIU,  n.  1. 
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de  la  colonne  A,  et  représentent  la  courbe  inierveriie  de  raccroisse- 
ment  du  ter.  Il  est  évident,  en  effet,  que,  avec  l'augmentation  pro- 
gressive du  poids  du  ver,  le  nombre  d*individus  nécessaires  pour 
atteindi*e  le  poids  de  100  gr.  diminue. 

Il  est  très  intéressant,  au  contraire,  de  considérer  les  variations  des 
valeurs  pour  cent  en  azote,  représentées  par  les  données  numériques 
de  la  colonne  B^  On  remarque  que,  dans  la  première  décade,  ces 
valeurs  vont  régulièrement  en  diminuant  (de  5,97  à  1,32)  ;  que,  dans 
la  seconde  et  dans  la  troisième,  elles  oscillent  légèrement  dans  les 
fractions  décimales,  sans  tendance  apparente  à  augmenter  ou  à  dimi- 
nuer; enfin,  que,  dans  la  quatrième,  elles  augmentent  de  nouveau 
<de  1,37  à  2,68). 

L'interprétation  logique  de  ces  faits  ne  nous  semble  pas  difficile, 
évidemment,  le  dimtnuendo  de  la  procentuelle  de  Tazote,  dans  les 
âîx  premiers  Jours,  est  un  effet  indirect  de  Talimentation  du  ver.  Dans 
la  composition  chimique  de  la  feuille  du  mûrier  les  substances  non 
azotées  prédominent  de  beaucoup  sur  les  substances  azotées.  Suivant 
la  moyenne  de  10  de  nos  déterminations,  la  feuille  des  environs  de 
Rome,  dont  nous  nous  sommes  servis  pour  Télevage,  contient,  à  1  état 
fHils,  et  à  Texclusion  des  tiges,  1,171  ^/^  d*azote,  tandis  que  les  petits 
vers,  dès  qu'ils  sont  nés,  en  contiennent  un  peu  moins  de  6  ^1^.  Donc, 
à  mesure  que  le  ver  se  nourrit  de  feuille,  la  quantité  des  substances 
non  azotées  (hydrates  de  carbone  et  graisses)  doit  8*accro!tre  dans  son 
organisme,  et,  corrélativement,  celle  des  substances  azotées  (protéiques 
on  albuminoTdes)  doit  diminuer.  Cet  emmagasinage  successif,  dans 
l'organisme  du  ver,  de  substances  non  azotées,  ne  progresse  pas  au 
delà  de  la  première  décade;  dans  la  seconde  et  dans  la  troisième  (m 
a  un  état  presque  stationnaire  du  rapport  entre  les  substances  azotées 
et  les  substances  non  azotées.  Lies  oscillations  qu  on  observe  dans  cette 
longue  période  peuvent  dépendre  de  Taccuinulation  plus  ou  nioins 
frninde  de  résidus  alimentaires  dans  les  intestins  des  vers  employés 
^ur  les  analyses  dans  les  diffén^nts  Joui's.  Enfin,  pour  expliquer  le 
crescetuio  do  la  procentuelle  de  Tazote  dans  la  dernière  période,  il 
«otUt  de  considérer  que  cVst  précisément  durant  ce  temps  que  ^e 
dév<^lop|ient  énormément  les  glandes  sétifères,  où  s'accumule  progres- 
sivement une  forte  quantité  de  substances  sériciques  très  azotées  (se- 
hcine  et  flbroïne)  destinées  &  la  formation  du  cocon  (1).  Suivant   la 


f  1  )  Voir  lf.*«i  donnée*   des  recherches  d'HaberUndt   rapportées  par  Veraon  <lana 
•on  traiU^  récent:  Il  /lltêçeUo  e  Farte  terica,  Drucker-Fadoue,  1^5,  p.  153. 
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moyenne  de  11  de  nos  déterminations  (toujours  avec  la  méthode 
Kyeldahl)  de  la  quantité  d*azote  contenue  en  total  dans  la  matièrs 
séricique  des  cocons,  il  résulte  qu'elle  y  atteint  14,92  V««  tandis  que 
nous  avons  vu  que  les  petits  vers,  aussitôt  après  leur  naiasance,  n*eD 
contiennent  que  5,97  ^j^.  Après  ce  résultat,  on  pourrait  s*étonner,  nos 
pas  tant  du  fait  que,  dans  le  5*  âge,  par  suite  du  développement  ta- 
multuaire  des  glandes  sétifères,  la  quantité  pour  cent  de  Tazote  des 
vers  augmente,  mais  plutôt  de  ce  qu'elle  augmente  d'une  manière  trop 
légère,  si  ce  dernier  fait  ne  trouvait  une  explication  claire  et  adéquate 
dans  la  circonstance  que,  durant  le  dernier  ftge,  l'intestin  da  ver  se 
trouve  fortement  rempli  de  matières  alimentaires  dont  il  fait  an  usage 
presque  incessant,  lesquelles,  étant  peu  azotées,  doivent  contribuer  k 
abaisser  la  procentuelle  susdite.  La  preuve  que  ce  n'est  pas  li  une 
supposition  gratuite  consiste  dans  le  fait  que,  durant  les  deax  Joon 
de  purgation,  et  le  Jour  où  les  vers  commencent  à  tiaser  le  cocoo, 
la  procentuelle  de  l'azote  atteint  le  chiffre  le  plus  élevé. 

En  18Ô7,  le  chimiste  français  Peligot  parvint,  au  moyen  de  belles 
recherches,  à  démontrer  que  le  ver-à-soie  n'est  pas  capable  de  fixer 
l'azote  atmosphérique  (1),  vérité  scientifique  admise  sans  contraste 
pour  tous  les  animaux  et  tous  les  végétaux  en  général,  à  l'exception 
du  groupe  auquel  est  assignée  la  très  importante  fonction  de  la  nith- 
fication.  Cela  étant  admis,  il  est  évident  qu'il  doit  exister  une  par£iite 
équation  entre  l'azote  total  contenu  dans  le  ver,  à  une  période  quel- 
conque de  son  développement,  et  celui  qui  est  contenu  dans  la  quan- 
tité totale  (le  feuille  He  mûrier  qu'il  a  assimilée  jusqu'à  ce  jour.  D*aprèf 
les  résultats  de  nos  expériences,  quand  le  ver  atteint  la  maturité, 
c'est-à-dire  le  poids  nuxximum,  il  contient  gr.  91,1  d'azote  pour  100» 
Individus;  or,  comme  la  feuille  de  mûrier  dont  nous  nous  sommes  serris 
pour  la  cultivation,  contient,  ainsi  que  nous  lavons  déjà  dit,  gr.  11.71 
d'azote  par  kilogramme,  il  en  résulte  que  1000  vers,  arrivés  à  matu- 
rité, doivent  avoir  manpé  kg.  7,777  de  feuille .  considérant  comme 
une  quantité  négligeable  la  très  petite  dose  d'azote  qu'ils  contiennent 
dès  qu'ils  sont  nés. 

Mais  tout  l'azote  de  la  feuille  mangée  par  les  vers  ne  va  pas  £iire 
partie  d«»  leur  organisme:  une  notable  quantité  est  éliminée  journel- 
lement avec  les  exrreia,  de  sorte  que,  pour  déterminer  assez  exacte- 


ë 

(1)  Eu<i.  Pei.igot,  Etudes  chimiques  et  physiologiques  sur  les  vers^'S^-e    A^ 
nales  de  Chimie  et  de  Physique^  1S67,  vol.  Xll,  p.  445). 
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ment  la  quantité  totale  de  feuille  mangée  par  les  vers  durant  leur 
vie,  il  ne  suffit  pas  de  préciser  la  quantité  d*azote  quils  ont  assimilée 
et  emmagasinée,  mais  il  est  nécessaire  de  connaître  aussi  la  quantité 
totale  d'azote  qu'ils  ont  émise  avec  les  déjections.  C'est  ce  que  nous 
avons  cherché  à  établir,  au  moyen  d*une  série  distincte  de  recherches 
sur  Véc^ange  mcUériel  du  ver,  faites  dans  le  dernier  âge.  Durant  la 
semaine  qui  précède  le  tissage  des  cocons,  nous  avons  déterminé  Jour- 
nellement, soit  le  poids  et  Tazote  contenu  dans  la  feuille  mangée,  soit 
le  poids  et  Tazote  des  excréments. 

L'expérience  eut  lieu  sur  50  vers  du  même  âge,  au  même  degré 
de  développement.  Chaque  matin  on  prenait  une  certaine  quantité  de 
feuille  suffisante,  pour  la  Journée,  à  l'alimentation  des  50  vers,  et, 
après  avoir  enlevé  les  tiges,  on  pesait  avec  une  halance  chimique. 
On  pesait  aussi  deux  autres  petits  échantillons  de  feuille,  Tun  destiné 
à  la  détermination  de  Tazote  avec  la  méthode  habituelle,  et  Tautre 
pour  déterminer  la  diminution  de  poids  qu1l  subissait,  au  bout  de 
24  heures,  par  effet  de  Tévaporation  aqueuse  qui  en  produit  la  fié- 
trissure.  Cela  &it,  on  recueillait  exactement,  d*un  côté  tous  les  résidus 
des  feuilles  données  aux  50  vers  dans  les  24  heures  précédentes  (ce 
qu  on  appelle  le  lU),  et  de  Tautre  tous  les  excréments  ou  crottes 
émises  dans  la  même  unité  de  temps.  On  déterminait  exactement  le 
poids  des  résidus,  en  tenant  compte  de  la  flétrissure  subie  par  évapora- 
tion,  afin  d'établir  avec  exactitude  la  quantité  précise  de  feuille  mangée; 
pour  les  excréments  on  déterminait  non  seulement  le  poids,  mais  en* 
core  la  quantité  totale  de  Tazote.  Ces  quelques  éclaircissements  sont 
suffisants  pour  comprendre  les  méthodes  suivies  pour  recueillir  les 
données  numériques  contenues  dans  le  Tableau  II,  à  la  page  suivante. 

Comme  il  était  à  prévoir  à  la  suite  des  résultats  des  expériences 
précédentes,  le  poids  et  Tazote  de  la  feuille  ingérée  aussi  bien  que 
le  poids  et  Tazote  des  excréments  (AA^  BB'),  augmentent  grandement 
les  Jours  qui  suivent  la  recherche,  excepté  le  5,  où,  dans  les  données 
des  colonnes  Kk\  on  observe  une  légère  diminution,  causée  par  le 
fait  accidentel  que,  ce  Jour-là,  la  feuille  nous  arriva  au  laboratoire 
avec  un  retard  de  quelques  heures. 

0  est  intéressant  de  considérer  le  diminitendo  presque  régulier  de 
la  procentuelle  de  Tazote  des  excréments  (B''),  ce  qui  démontre  que, 
dans  le  dernier  âge  des  vers,  la  digestion  et  Tassimilation  des  sub- 
stances albuminoîdes  contenues  dans  Taliment  sont  toujours  plus  par- 
faites.   Ce  fait  concorde  exactement  avec  Tautre  fait  que  nous  avons 
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précédemment  constaté,  du  crescendo  de  la  procentuelle  de  Tazote  do 
ver»  que  Ton  observe  dans  le  dernier  âge  et  qui  est  dû  au  développe- 
ment tumultuaîre  des  glandes  sétifères. 


TABLEA 

U  11. 

A'-B' 

Azote 
assi- 
milé 

A" 

Azote 

de 
100  gr. 

de 
feuille 

Date 

Poids 

de 
50  vers 

A 
Feuille 
ingérée 

A' 

Azote 

delà 

feuille 

ingérée 

B 

Poids 
des 
excré- 
ments 

B' 

Azote 
des 
excré- 
ments 

B^     ! 

Azote                T^T^. 
delOOgr.             ^^^ 
d*excre-  . 

mentt  i 

1 

31V. 

1  VI. 

2  > 

38,932 
45.076 
67,653 

20,084 
40,952 

0J254 
0,518 

5,066 
7,358 

0,118 
0,154 

0,136 
0364 

1.07 

~            L'alimantitiai 

233    ;  durant   le  ioar 
!  est  saapeom  i 
2,09       rant  U  nuit 

3    » 

78,074 

54,150 

0,685 

18,6881  0316 

0309 

1.17 

1,69 

4    > 

110,630 

83,625 

1,058 

29,914 

0397 

0,661 

1.25 

132    ' 

5    > 

120,808 

77,907 

0,985 

38,112 

0,410 

0,575 

1.37 

1.07 

6    » 

153,045 

104,:«3 

1,320 

34,563 

0,418 

0,908 

1.37 

;    1.21 

7     m 

170,243 

98,610 

1,247 

39,970'  0,481 

0,766 

1 

1 

1.20   1 

0,867 

0,540 

1,26 

Chiffi«8  moycai. 

Le  point  fondamental  qui  était  le  but  principal  de  ces  recherches, 
c'est-à-dire  d*établir  d*une  manière  suffisamment  approximative  le 
rapport  entre  la  quantité  d*azote  introduit  dans  les  aliments  et  celle 
de  Tazote  éliminé  avec  les  excréments,  se  déduit  facilement  de  la 
différence  entre  la  moyenne  des  données  de  la  colonne  A',  expriraint 
Tazote  de  la  feuille  ingérée,  et  la  moyenne  des  données  de  la  colonre 
A'-B'  exprimant  Tazote  assimilé.  Par  ces  moyennes  on  voit  que  37,ô9  •/! 
de  Tazote  total  contenu  dans  la  feuille  mangée  par  le  ver  s*éliminer.t 
avec  les  excréta;  ainsi  la  quantité  assimilée  par  le  ver  se  rètkit 
à  62,31  Vo- 

Après  cela,  en  prenant  de  nouveau  en  examen  le  fait  précèden:- 
ment  acquis,  que  1000  vers  parvenus  à  maturité  ont  assimilé  ^r.  1*1. i" 
d'azote,  on  peut  facilement  déduire  qu'ils  ont  perdu,  comme  e^crfeî'h 
gr.  55,10  d'azote.  En  effet: 


62,31:37,69::  91,10: 55.10. 
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Bii  additionnant  91,10  (azote  assimilé)  avec  55,10  (azote  excrété) 
on  obtient  gr.  146,20,  qui  représentent  Tazote  total  introduit  avec 
l'aliment  par  1000  vers,  pour  a/river  à  la  maturité.  Or,  étant  donné 
que  notre  chiffre  moyen  de  Tazote  contenu  dans  un  kilogr.  de  feuilles 
est  égal  à  11,71,  il  en  résulte  que  gr.  146,20  d*azote  correspondent  à 
kgr.  12,485  de  feuille,  chiffre  qui  représente  la  quantité  totale  de 
feuille  mangée  par  1000  vers  durant  tout  le  cours  de  leur  vie.  En 
calculant  pour  une  once  commerciale  de  gr.  30  de  graine  de  vers 
(ce  qui,  d'après  nos  recherches  exécutées  avant  Tincubation  des  œufs, 
correspond  en  chiffre  rond  à  47.000  individus^  on  a,  comme  somme 
totale  de  feuille  mangée,  kgr.  586,795. 

Naturellement  ce  chiffre  est  très  inférieur  au  poids  de  la  feuille 
que  les  cultivateurs  emploient  pour  Télevage  de  gr.  30  d*œufs  de 
ver-k-soie.  En  effet,  dans  ce  chiffre,  il  n'est  tenu  compte  que  de  la 
feuille  mangée,  à  Texclusion  des  petites  branches,  des  tiges  des  feuilles» 
et  des  résidus  de  celles-ci,  qui  constituent  dans  Tensemble  ce  qu'on 
appelle  les  lits.  Il  est  évident  que,  suivant  la  prodi^^alité  plus  ou 
moins  grande  du  sériciculteur,  la  quantité  de  feuille  qui  se  perd  inuti* 
lement  avec  les  lits  peut  augmenter  ou  diminuer.  Le  résultat  de  nos 
recherches  induit  à  penser  qu'une  grande  partie  de  la  feuille  donnée 
aux  vers  pourrait  être  économisée,  grftce  à  une  alimentation  plus 
rationnelle  et  moins  prodigue. 

En  calculant,  avec  les  données  recueillies,  la  quantité  de  feuille 
mangée  par  les  vers  dans  les  Ages  successifs,  pour  voir  dans  quelles 
proportions  elle  va  en  augmentant  du  premier  au  dernier  âge,  nous 
avons  obtenu  les  résultats  exposés  dans  le  Tableau  III,  à  la  page 
suivante  : 

Ces  résultats  diflfèrent  beaucoup  de  ceux  qui  ont  été  fournis  par 
différents  auteurs,  se  basant  sur  le  poids  brut  total  de  la  feuille  con- 
sommée dans  les  élevages.  La  différence  n'est  pas  très  grande,  relati* 
vement  à  la  quantité  de  feuille  nécessaire  dans  le  cinquième  âge,  mais 
elle  est  très  forte,  au  contraire,  pour  la  feuille  consommée*  dans  les 
quatre  premiers  âges.  Gela  apparaît  clairement  en  comparant  nos 
données  avec  celles  qui  ont  été  fournies  par  Dandolo  et  rectifiées  par 
Maillot  <1);  de  sorte  que  nous  pouvons  conclure  que  nos  recherches 


i\\  VijRMiN  et  QuAJAT,  //  fHugello  e  tarte  terica,   Kr.  Drticker,  Padoiie,  lH*i^, 
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ont  mis  en  lumière  le  fait,  assez  digne  de  remarque  au  point  de  Tue 
pratique,  que  les  cultivateurs  consomment,  dans  les  quatre  premiers 
âges,  une  quantité  de  feuille  beaucoup  plus  grande  que  celle  que  les 
vers  peuvent  effectivement  consommer,  même  en  tenant  compte  des 
résidus  nécessaires  représentés  par  les  lits. 

TABLEAU  111. 


Ages 
Buccee- 
sifs   ! 


Dorée 
des  Ages 


Azote  Azote 

assimilé       excrété 

jMur  par 

1000  vers  i  lOCfovers 


A-f  A' 

Azote  total 
introduit 


par 
lOOOvi 


vers 


B 


B' 


Feuille      i      Feuille 

de  mûrier    '    de  mûrier 

mangée     '      maint^ 

par  1000  vers  par47QiK)Ten 


l«'âge 

4*    > 

5«    » 


2-9    V.  ;    0,094  gr. 


10.15  » 
l(tô2  » 

31^    VI. 


0,410  » 

1,736  » 

9,420  » 

79,440  » 


ToUux  .  .  J  91,100    » 


0,056  gr. 
0,249    9 
1,049    » 
5,696    » 
49,050    » 


0,150  gr.|      12,809  gr.       OJ&TQ  kg. 

0,659    .'      5i277    .        2,645    . 

2,785    .      239,831     .       11,17^    • 


i 


15,156    n 
127.450    > 


1294,278 
10833,860 


60331 
511,539 


55,100    »  146,200    >   12485,055    »     5«6,795    . 


Pourquoi  ce  grand  gaspillage  de  feuille  a-t-il  lieu  dans  les  quativ 
premiers  âges  et  ne  s*observe-t-il  pas  assez  sensiblement  dans  le  cin- 
quième? L*explication  de  ce  fait  apparemment  étrange  réside  entiè- 
rement, à  notre  avis,  dans  la  pratique  généralement  adoptée,  de  dé- 
couper la  feuille  qu*on  administre  aux  vers  dans  les  quatre  premiei^ 
igids,  tandis  que  dans  le  cinquième  on  l'administre  entière.  Parmi  les 
raisons  que  Ton  cite  en  faveur  de  la  méthode  du  découpage  de  la 
feuille,  Tunique  qui  nous  semble  claire  et  convaincante,  c*est  qu'elle 
rend  plus  facile,  plus  rapide  et  plus  égale  Tadministration  de  Taliment 
aux  vers.  Mais  les  raisons  pour  préférer  la  pratique  de  donner  U 
feuille  entière  dans  tous  les  âges  nous  semblent  avoir  plus  de  poids: 
la  feuille  se  flétrit  avec  beaucoup  moins  de  facilité;  par  suite  elle  est 
mangée  pendant  plus  longtemps  et  plus  complètement  ;  les  résidus  qui 
se  perdent  inutilement  avec  les  lits  diminuent  donc  en  proportion, 
et  Ton  a  une  sensible  économie  de  la  feuille  nécessaire  pour  l'ali- 
mentation. 
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Noas  n'avons  pas  circonscrit  nos  recherches  sériales  de  Tazote  k  la 
Tie  larrale  du  ver-à-soie,  mais  nous  les  avons  aussi  étendues  aux 
chrysalides  et  aux  papUians,  mftles  et  femelles  séparément.  Toutefois 
DOS  études,  durant  ces  deux  périodes,  ayant  été  incomplètes,  nous 
nous  proposons,  avant  de  les  présenter  au  public,  de  les  continuer  au 
printemps  prochain,  pour  en  foire  ensuite  le  sujet  d'une  communica* 
tion  spéciale. 


Sur  les  injections  de  lécitbine 
chez  rbomme  et  chez  les  ànim&nx  <^>. 


Non  PRÉvENTivi  du  D^  C.  8EB01I0. 


(CliBifW  MMkd*  féi*tlt  U  TvU). 


A  la  suite  de  mes  recherches  sur  réchange  des  lécithines,  J*ai  étudié 
le  mode  de  se  comporter  de  celles-ci  lorsqu'elles  sont  injectées  dans 
l'organisme. 

Nous  devons  k  Danilewski  (2)  les  premières  recherches  sur  cette 
question.  Il  observa  que  les  ii^ections  de  lécitbine,  chez  les  chiens  et 
chez  les  poussins,  en  augmentaient  le  poids  et  amélioraient  les  condi- 
tions du  sang  i  augmentation  des  globules  de  800.000  k  1.000.000  de 


ii)  OtomaU  d.  R,  Ace.  di  Medicina  di  Torino^  an    LX.  n.  A. 

f2)  N.  B.  DANiLrwMT ,  Dé  rinfluenee  de  Vi  h^thine  sur  lu  croitiCHct  et  la 
muittpiitahon  de$  ùrpanismes  (Compt-rend.^  CXXl,  p.  11A7).  —  /%  rinfl»ênc€ 
éê  In  lèeiîhiMé  $ur  la  crcisêoneê  de$  animaum  à  sang  chawl  (/6.,  CXXlll,  100). 
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plus  que  la  quantité  normale,  augmentation  de  rbémogl(d>ine).  L'amé- 
lioration de  la  crase  sanguine  avait  lieu  très  rapidement,  quelques 
Jours  après  Tinjection,  et  durait  très  longtemps. 

Il  remarqua  également  un  accroissement  plus  grand  des  larves  de 
grenouille  et  des  plantes  de  cresson  lorsqu'on  ajoutait  de  la  lécithine 
à  leur  milieu. 

Les  recherches  de  Danilewski  se  limitent  à  ce  point. 

La  plus  grande  difficulté  qu*il  rencontra,  ce  fut  d*avoir  une  léci- 
thine suffisamment  pure,  qui  ne  fût  pas  toxique  ou  impure;  en  effet, 
dans  quelques  expériences  faites  sur  les  chiens,  animaux  assez  ré> 
sistants,  il  eut  à  constater  trois  abcès  qui  ne  guérirent  pas.  C'est  li 
également  recueil  contre  lequel  Je  me  suis  heurté  dans  mes  premières 
expériences. 

La  lécithine  mise  dans  le  commerce  à  un  prix  très  élevé,  est  to- 
xique pour  les  lapins  et  les  tue  en  peu  de  temps.  En  effet,  nous 
savons  que  cette  substance  est  facilement  décomposable  et  qu'elle 
donne  lieu  à  une  production,  ou  de  cboline,  ou  de  névrine  ou  de 
muscarine,  qui,  successivement,  peuvent  être  un  des  produits  résultant 
du  dédoublement  des  lécithines. 

Les  méthodes  de  préparation  données  par  Diakonow,  par  Hoppe- 
Seyler,  par  Strecker  et  par  Gilson,  si  elles  peuvent  assurer  la  prépa- 
ration de  lécithine  chimiquement  pure,  nous  donnent  un  produit  le 
plus  souvent  toxique,  parce  que  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouve 
la  substance  ne  lui  permettent  pas  de  résister  à  l'action  des  fermentai 
qui  sont  contenus  dans  les  tissus  animaux. 

Après  de  longues  recherches  je  me  suis  convaincu  que,  dans  ces 
genres  de  produits,  il  faut  tenir  plus  de  compte  du  mode  de  prépa- 
ration que  de  la  pureté  chimique;  et,  de  cette  manière,  je  suis  par- 
venu à  avoir  une  substance  physiologiquement  active  et  parfaitement 
inoffensive,  au  point  que,  dans  les  nombreuses  injections  faites  jusqu'à 
présent,  je  n'ai  jamais  eu  à  déplorer  le  moindre  inconvénient. 

Je  tire  ma  substance  du  jaune  d'œuf,  au  moyen  d'un  procédé  long 
et  compliqué,  que  je  me  propose  de  publier  dans  un  travail  complet. 

Ma  préoccupation  est  d'éliminer,  d'une  manière  absolue,  les  jrraiaes. 
les  ^'lobulines  et  les  ferments. 

La  .substance  que  j'ai  obtenue  est  privée  de  soufre  et  de  chhtfv: 
elle  ne  se  conserve  pas;  je  la  prépare  à  frais  tous  les  o4S  jours. 

J'emploie  pour  la  préparer  la  plus  parfaite  asepsie,  parce  que 
l'adjonction  d'antiseptiques  ou   bien   la   décompose,  ou  bien  la  rend 
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liiactive.  Je  m'occupe,  cependant,  d'étudier  la  manière  de  la  conserver 
plus  longtemps. 

Le  produit  doit  être  parbitement  neutre,  et,  dissous  dans  Téther,  il 
Dt*  doit  pas  se  troubler  par  l'adjonction  d'une  solution  éthérée  de 
chlorure  de  platine.  Un  flacon,  une  fois  ouvert,  ne  peut  plus  servir. 

Injections  de  1  c.  c.  pro  cUe  (grammes  0,1  environ  de  substance 
activer,  en  suspendant  quand  l'échange  azoté  se  présente  trop  actif 
(au  bout  de  4-5  injections)  et  en  reprenant  ensuite. 

Les  injections  sont  faites  sous  la  peau,  à  la  surface  externe  de  la 
cuisse. 

Voici  les  résultats  que  j*al  obtenus: 
L  Chien  (femelle).  —  Mis  en  équilibre  une  semaine  avant  de  com- 
mencer les  dosages.  Alimentation  :  viande  gr.  300,  pain  gr.  100.  Azote 
introduit  pro  die  gr.  10-11. 

Injectés  pendant  deux  jours,  gr.  1  =  1,5  de  lécithine. 

Avant  les  injections.  —  Poids  kgr.  10,800;  azote  gr.  7,42  (urines); 
phosphates  gr.  0,549  (P,0^  urines);  hémométrie  85-90. 

Après  les  injections.  —  Poids  kgr.  11,920  (au  bout  de  10  Jours); 
azijte  gr.  9,17  ;  phosphates  {Pfi^)  gr.  0,071  ;  hémométrie  120. 

Inirée  totale  de  l'expérience,  15  jours. 
II.  Chien  (femelle).  ^  Mis  en  équilibre  pendant  une  semaine. 
Diète,  lait  litre  1,  pain  gr.  100,  azote  pn}  die  introduit,  gr.  6-7. 

Injectés  pendant  2  jours  gr.  1  de  lécithine. 

Avant  les  injections.  —  Poids  5,00;  hémométrie  120;  azote  de 
Tiirine  2.46;  phosphates  de  l'urine  (PA)  0,670. 

Après  les  injections  (8  jours  après).  —  Poids  6,900;  hémométrie  120; 
azote  de  l'urine  2,65;  phosphates  de  l'urine  (P,0|)  0,78. 

Durée  de  l'expérience  15  jours. 

L'animal  continua  à  augmenter  en  poids;  on  le  céda  ensuite  pour 
d'autres  expériences. 

Cas  cliniqties.  —  O.  M.,  repasseuse,  16  ans.  Chlorose. 

Entrée  à  la  clinique  le  7  mars,  elle  présente:  tuméfaction  (U*h  mem- 
bres inférieurs,  cardiopalmie ,  inappétence,  évanouiss^Miients;  légère 
hypertrophie  de  la  thyréoide.  Menstruation  arrêtée  depuis  trois  mois. 

Klle  oe  tolère  pas  le  fer  par  la  bouche;  soumise  à  des  injections 
d**  fer,  au  bout  de  vingt  jours  les  conditions  primitives  restent  les 
mAroes.  bien  qu'elle  ait  augmenté  en  poids:  on  la    met    en  équilibre 
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pendant  une  semaine,  puis  on  la  soumet  à  des  injectionfl  de  lécithiiie. 
En  total  11  iiyections. 

La  cure  commence  le  3  avril. 

Avant  les  injections.  —  Poids  51,100;  hémométrie  35  (moyenne  d*iin 
mois);  globules  rouges  3,200,000  (moyenne  d*un  moisX  globales  blancs 
8000;  urée  (moyenne)  20;  phosphates  (PA)  2,79. 

Après  les  injections.  —  Poids  55.400  (au  bout  de  12  Jours)  ;  hémo- 
métrie 55  (au  bout  de  10  Jours);  globules  rouges  4,000,000  (au  bout 
de  20  jours);  globules  blancs  invariables;  urée  (moyenne)  32;  phos- 
phates (P,0^  2,23. 

La  malade  se  sent  très  bien;  appétit  poussé  Jusqu*k  la  bouUmk; 
disparition  de  Thypertrophie  de  la  thyréolde;  retour  des  menstma- 
tions,  normales  comme  qualité,  comme  quantité  et  comme  durée. 

Le  type  du  sang  se  maintient  chlorotique. 

L*urée  augmentée  aux  premières  injections  tend  à  devenir  normale 
(26  gr.  pro  die). 

R.  A.,  15  ans.  —  Chlorose  avec  troubles  corrélatifs;  légère  hyper- 
trophie de  la  thyréoîde;  cardiopalmie,  inappétence,  vertiges.  Entrée 
à  la  clinique  le  27  mars  1897.  Soumise  à  des  injections  de  fer,  elle 
n*éprouve  aucune  amélioration  apparente. 

Les  injections  de  lécithine  commencent  le  17  avril.  On  pratiqua  6 
injections. 

Moyenne  avant  les  injections.  —  Poids  47,700  (un  mois)  ;  hémo- 
métrie 50  ;  globules  rouges  3,400,000;  globules  blancs  7,000;  urée  K^i 
phosphates  1,26. 

Après  les  injections.  —  Poids  49  (au  bout  de  6  Jours);  hémomé- 
trie 50;  globules  rouges  4,150,000;  globules  blancs  7,200;  urée  25; 
phosphates  1,56. 

Appétit  augmenté;  conditions  générales  très  bonnes;  disparition  de 
l'hypertrophie  de  la  thyréoîde. 

Tj'pe  du  sang,  chlorotique. 

P.  A.,  40  ans. —  Depuis  deux  ans,  il  souffire  de  douleurs  névralgiques 
diffuses,  avec  hyperesthésie  très  marquée,  spécialement  à  répaule 
droite:  défaut  absolu  d*appétit.  La  cure  est  commencée  depuis  cinq 
jours;  l'appétit  est  revenu  ;  les  douleurs  névralgiques  et  rhj-peresthêjit' 
ont  complètement  disparu. 
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Audifredt  Carlo,  80  ans.  —  Depuis  quatre  mois  il  garde  le  lit;  il 
accuse  une  faiblesse  extrfime,  spécialement  aux  jambes,  qu1l  remue 
avec  difficulté.  Soumis  à  des  injections  de  lécithine  il  se  sent  plus 
vigoureux,  et  depuis  quinze  Jours  il  se  lève,  et  il  demande  la  per- 
mission de  sortir. 

Stradella  Marcello,  paysan,  24  ans.  —  Reçu  à  la  clinique  le  27  mars 
18OT.  Dyspepsie  nerveuse  avec  byperchlorhydrie.  Motllité  du  ventri- 
cule conservée  ;  la  réaction  de  Gunsburg  est  positive  ;  HGl  ®/oo  2,7  ; 
dé&ut  d*acide  lactique. 

Inappétence,  mauvaises  digestions,  constipation.  Mis  à  une  diète 
constante  pendant  une  semaine  avant  de  commencer  les  dosages. 

.\zote  introduit  pro  cUe  gr.  18-19.  Injections  pratiquées,  6. 

Avant  les  injections.  —  Poids  45,100  (10 Jours);  hémométrie  90;  ^Mo- 
bules  rouges  4,200,000. 

Après  les  i7\Jections.  —  Poids  47,200  (0  Jours)  ;  hémométrie  90  ; 
globules  rouges  5,000,000. 

L*appétit  et  les  forces  reviennent,  et  le  malade  abandonne  la  cli- 
nique complètement  guéri  de  ses  troubles  nerveux. 

Chez  tous  les  indivus  que  J*ai  injectés  on  constate: 

1*  Amélioration  des  conditions  générales. 

2^  Augmentation  notable  du  poids,  comme  conséquence  de  Tamé- 
lioration  des  conditions  générales  de  findividu ,  lequel  mange  davan- 
tage et  assimile  mieux.  Telle  est  du  moins  Tidée  de  Danilewski. 

3*  Auts^mentation  rapide  des  globules  rouges,  sans  qu'il  se  trouve, 
«laos  le  sang,  des  globules  rouges  nucléés;  les  globules  blancs  restent 
constants;  Taugmentation  de  rhémoglobine  ne  correspond  pas  à  celle 
i\i.'S  globules,  du  sorte  que,  dans  ces  cas,  il  y  aurait,  comme  on  le  croit, 
«-/•paration  des  deux  fonctions:  genèse  globulaire  et  formatien  dliémo- 
u'iobine. 

4*  Présence  de  traces  de  nucléo-albumine  dans  les  urines,  qui, 
piiur  tout  le  reste,  se  présentent  normales. 

a*  Augmentation  de  réchange  azoté  qui  redouble  presque,  se  main- 
tenant cependant  toujours  inférieur  à  Tazote  introduit,  et  ne  concorde 
pa^  avec  l'augmentation  en  poids,  à  moins  qu'on  ne  pense,  comme  le 
cntit  Imnilewski.  à  une  augmentation  de  processus  bioplastiques  avec 

4rr*iMi  if«i«tf«iMi  éê  Bmlêvu,  —  Te»«  XXVU  24 
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néoformation  cellulaire,  ainsi  qae  nous  le  Cait  soupçonner  la  présence 
de  nucléo-albumine  dans  les  urines. 

D*autre  part,  des  recherches  de  Rossei,  Kiiiger,  Lilienfeld  et  Monti, 
il  résulte  que  la  présence  de  phosphore,  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  dans  les  cellules,  est  en  rapport  avec  la  propriété  quont 
celles-ci  de  se  reproduire.  Les  noyaux  des  cellules  qui  ne  se  repro- 
duisent  plus  seraient  très  pauvres  de  phosphore. 

J*8i  commencé  de  nombreuses  expériences  qui  éclaireront  ce  point: 
je  me  borne  pour  le  moment  à  faire  connaître  les  faits  observés. 

J*espère  ainsi  apporter  bientôt  une  abondante  contribution  de  cas 
cliniques  et  d*expériences  sur  les  animaux,  en  môme  temps  que  d'autres 
recherches  sur  réchange  des  lécithines  chez  Thomme  normal  et  sur 
la  genèse  da  celles-ci  dans  Torganisme. 

Une  seule  chose,  je  crois,  peut-être  affirmée:  c*est  la  parfaite  in- 
nocuité des  injections  de  lécithine  et  la  possibilité  que  celle-ci  toit 
absorbée  quand  elle  est  convenablement  préparée. 

Il  est  inutile,  en  administrant  cette  substance,  de  suivre  la  voie 

i 

gastrique,  parce  que  la  lécithine  est  décomposée  par  les  proceasos 
digestifs ,  comme  Vont  démontré  les  recherches  de  Bokay ,  Politis  el 
Hasebroeck  (1). 


(1)  BoRAY,  Ueber  die  Verdaulichkeii  des  Nucleus  und  Lecithins  (Zeit.  f.  pkys. 
Chem.^  I,  157,  1877).  —  Politis,  Ueber  dos  Verhallniss  der  P,  O^  xum  S.  i« 
JETam,  etc.  (Zeit,  f.  Biolog.,  XX,  193,  1884).  —  Hasebrobciu  Ueber  dns  SrhicÂsal 
des  Lecithins  in  Kôrper  (Zeit.  /".  phys.  Chem.,  XII,  148,  1888). 


Sur  les  propriétés  désinfectantes  des  Formol-protéines  (*> 

par  le  D'  A.  BEVEDICEirTI 


(lA«tiUt  PkyriolociqM  d*EriMg»B  tt  d«  Turin 


L*action  antiseptique  et  désinfectante  de  la  formaline  a  été  essayée 
floos  forme  liquide  et  sous  forme  gazeuse  par  différents  auteurs.  L(')w  (2), 
le  premier,  en  reconnut  la  valeur  comme  antiseptique;  Bûchner  et 
Segall  (3)  démontrèrent  que  cette  action  est  surtout  spéciale  aux  va- 
peurs de  formaline,  et  Trillat  (4)  en  proposa  Tapplication  pratique. 
Berlioz  et  Trillat  (5)  virent,  plus  tard,  que  les  vapeurs  de  formaline 
pouvaient,  en  peu  de  temps,  tuer  les  bacilles  d*Eberth  et  ceux  du 
charbon.  Ces  expériences  furent  ensuite  répétét^s  par  Jean  (6),  von 
Duclaux  (7),  Berlioz  (8),  etc. 

Aronson  (9)  et  Stahl  (10)  démontrèrent  la  toxicité  relativement  assez 
(kible  de  la  formaline;  Lehmann  (11)  en  proposa  Tusage  pour  la  désin- 
fection des  vMements,  brosses,  malles,  etc. 

Ge^rner  (13)  et  Blum  (13)  expérimentèrent  avec  des  solutions  et  avec 
de^  vapeurs  de  forroaldéhyde,  et  ils  reconnurent  les  propriétés  éner- 
giquement  dt>sinfectantes  des  vapeurs,  lesquels  pouvaient,  en  peu  de 
temp%  tuer  les  divers  microorganismes  pathogènes. 

• 

fl    Proceui  verbali  deUa  Soeietà  Toicana  di  Scienze  Xaturali,  14  mars  lli<97. 

{2)  l»w,  Mûnch.  med.  Woehens,,  1^88,  n.  24. 

Ci,  BucBNKR  et  ScoALL,  Ebenda^  1889,  n.  20. 

(A}  Trillat,  G^mpr.-reiK/.,  t.  114,  p.  1278. 

(5/  BuLioz  et  Trillat,  CcmpL-rend.^  t.  115,  p.  290. 

(^t)  JzAS,  Joum.  d'Hygiène,  1H92. 

Hf  V.  I)i;r:i.At'x,  Ànn.  In$t,  Pasteur,  1892. 

(^»  BsRUHt,  Afofi.  identif,  Quesnenlie,  1892. 

CJ)  AR05CS0.N,  BerL  Mim.  Woehem..  1K92,  30. 

(10;  .Stahl,  PKarm.  Zeit,,  1803,  S.  22. 

Ml>  Lrbma.nn,  Mûneh,  med,  Woehem,,  189!i,  S.  :i2. 

(V/)  <iRr,MKR,  Mûnch.  med,  Woehens,,  18^. 

<13)  Blim,  Kbenda,  1893. 


356  A.  BENEDICENTI 

Deschamps  (1)  proposa  la  formaline  comme  désinfectant  dans  les 
maladies  de  Toreille;  Philipp  (3)  et  Ascoli  (3)  dans  la  désinfection  des 
habitations.  Schmidt  (4)  appela  Tattention  sur  Faction  désodoranle  de 
la  formaline,  et,  récemment,  Walter  (5)  confirma,  au  moyen  d*uQe 
série  d^expériences,  Tapplication  pratique  de  la  formaline  comme  anti- 
septique et  comme  désinfectant. 

L*emploi  de  la  formaline,  aussi  bien  sous  forme  de  vapeurs  qu*eD 
solution,  n*est  cependant  pas  exempt  de  graves  inconvénients.  Tandis 
qu*en  solution  la  formaline  n*a  pas  une  action  plus  active,  sur  les 
microorganismes,  que  celle  que  possèdent  le  sublimé  ou  d'autres  dédn- 
fectants  communs,  elle  a,  par  contre,  une  action  nécrotlsante  et  mo- 
mifiante sur  la  peau,  action  qui  rend  remploi  de  ces  solutions  très 
dangereux,  lorsqu'on  veut  les  appliquer  à  la  pratique  chirurgicale. 
Gegner  put,  en  quelques  jours,  nécrotiser  la  queue  et  les  extrémités 
postérieures  d'une  souris  en  les  lui  badigeonnant  simplement  avec 
une  solution  très  concentrée  de  formaldéhyde.  L'oreille  d'un  lapin 
peut,  de  la  même  manière,  être  nécrotisée  en  peu  de  temps. 

Afin  de  rendre  l'usage  de  la  formaline  pratique  et  exempt  de  ces 
inconvénients,  Schleich  (6)  pensa  à  la  combiner  avec  la  gélatine,  se 
basant  sur  la  découverte  que  Hauser  (7)  avait  faite,  de  rinfluence 
spéciale  que  la  formaline  exerce  sur  la  gélatine.  La  gélatine  traitée 
par  la  formaline  devient  insoluble  à  chaud  dans  l'eau,  contrairemeot 
à  ce  qui  a  lieu  pour  la  gélatine  ordinaire;  elle  acquiert  en  outre  an 
aspect  spécial  et  des  propriétés  particulières.  Si  l'on  réduit  cette  géla- 
tine, ainsi  modifiée  par  Taction  de  la  formaline,  en  menus  (ragmenl&. 
on  a  une  substance  douée  de  propriété  désinfectante,  que  Schleich  a 
proposée  pour  Tusage  pratique,  en  la  nommant  glutoL  On  a  discuté 
pour  savoir  si  les  propriétés  antiseptiques  du  glutol  sont  dues  à  one 
espèce  dirobibition  de  la  gélatine  avec  de  la  formaline,  ou  bien  à  une 
véritable  et  propre  combinaison  chimique  entre  la  gélatine  et  la  for- 
maldéhyde. Schering  (8)  a  nié  que  le  glutol  contienne  de  la  formaline 


(1)  Deschamps,  Annal,  mal,  de  Voreill.^  1894,  n.  4. 

(2)  Philipp,  Mùnch.  med.  Woch,,  1894,  S.  47. 

(3)  AscoLi,  Atti  Accad.  med.   Torino. 
(i)  Schmidt,  Pharm.  Zeitung,  2894,  fi. 
(5;  Walteh,  ^fed.  Centralbl,  1896,  23. 

(H,  Schleich,  Centralbl.  med.  Wissensch,^  1896,  22. 
Cn  lÎAisER,  Mûnch.  med.  WocA.,  1893,  p.  itô. 
(S)  Schering,   Thempeut.  Monatsh.,  181*6. 
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à  rétat  de  véritable  combinaison  chimique.  Ses  analyses  démontre* 
raient  que  le  glutol  contient  seulement  des  tracesr  de  formaline, 
lesquelles  |)euvent  être  chassées  par  Tébullition. 

Je  me  suis  occupé  longuement  de  cette  question,  et  J*ai  pu  démon* 
tror  que  la  formaldébyde  fait  réellement  partie  do  la  molécule  albu* 
niinoîde.  Le  glutol  est  donc  une  véritable  combinaison  chimique.  Les 
analyses  que  J*en  ai  faites  m*ont  démontré  que  le  glutol  contient,  en 
moyenne,  0,3ô5ô  ^/^  de  formaline»  qu*on  peut  enlever  par  la  distilla- 
tion dans  un  courant  de  vapeur  d'eau. 

Dans  mon  précédent  travail  (IX  fait  à  Tlnstitut  physiologique  d'Er- 
langen,  J*ai  démontré  que  la  formaldébyde  ne  se  combine  pas  seule- 
ment avec  la  gélatine,  mais  avec  un  grand  nombre  de  substances 
protéiques,  telles  que  l'albumine,  la  caséine,  la  fibrine,  le  sérum  do 
sang,  etc.  Toutes  ces  formol-protéines  ont,  de  môme  que  le  glutol,  des 
propriétés  antiseptiques  très  marquées. 

Le  glutol,  que  J*ai  eu  directement  du  ly  Schleich,  a  Taspect  de  la 
gélatine  ordinaire,  ou  colle  de  poisson  divisée  mécaniquement  en  menus 
fragments,  comme  si  elle  avait  été  rftpée  (geraspelte  Gélatine).  Schleich 
'lit  que  cette  forme  de  la  gélatine  doit  être  préférée  à  celle  des  pou* 
dres  désinfectantes  ordinaires,  dont  Tiodoforme  est  le  type,  parce 
qu'elle  est  plu.s  facilement  absorbable  et  moins  dangereuse. 

En  réalité,  cependant,  le  glutol  n*a  pas  eu  Jusqu*à  présent  le  succès 
pratique  qu*il  méritait,  et  Je  crois  que  cela  doit  être  attribué  en  grande 
partie  à  son  aspect  môme.  Les  expériences  qui  ont  été  bites  démon* 
treot  que  cette  préparation  peut  être  employée  utilement  dans  la 
pratique  chirurgicale. 

J'ai  pensé  qu*on  pourrait  avec  avantage  substituer  au  glutol  toute 
autre  formol-protéine,  donnant  la  préférence  à  la  formol-albumine  pré- 
parée de  la  manière  que  Je  vais  dire. 

Si  Ton  traite  de  Talbumine  ordinaire  de  l'œuf  par  de  la  formai- 
déhyde,  celle-ci  se  combine  chimiquement  avec  Talbumine,  et  Ton 
obtient  une  nouvelle  substance,  laquelle  a  des  propriétés  nouvelles  et 
diverses,  comme  Je  Tai  déjà  fait  observer  ailleurs.  Mais  la  formal- 
débyde peut  facilement  se  combiner,  non  seulement  avec  Talbumine 
ordinaire  non  coagulée,  mais  encore  avec  Talbumine  coagulée  et  pul- 
?éri?^,  comme  celle  qu*on  trouve  dans  le  commerce  chez  les  mar- 

(1>  HcKBOiCKim.  Einfpirk,  dé$  FhrmaUUkyds  aufeiniç0  Proteinsto/pB  (Dm* Boit 
itfym    Arch.,  i^ffJ). 
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et  non  toxique  de  ces  composés  et  la  facilité  avec  laquelle  ils  peuvent 
^tre  absorbés.  A  la  suite  de  ces  expériences  du  docteur  Fuchs,  et  pour 
des  raisons  de  concurrence,  d'autres  chimistes  ont  étudié  Faction  phy- 
siologique d'autres  formol-protéines,  pour  les  introduire  dans  le  com- 
merce, et  parmi  celles-ci  on  étudia  Faction  de  la  formol-caséine  que 
J'avais  déjà  préparée  avec  les  autres  à  Tlnstitut  physiologique  d*Er- 
langen.  Je  me  suis  borné  à  étudier  Taction  physiologique  de  la  for- 
molalbumine,  parce  que  Je  crois  que  les  autres  agiront  d*une  manière 
à  peu  près  égale. 

J*ai  (ait  des  expériences  sur  les  animaux  et  aussi  sur  des  cultures 
pures  de  microorganismes.  J*en  rapporte  ici  quelques-unes  comme 
exemples. 

dO  juin  1896.  —  On  fait,  à  un  lapin,  dans  la  région  du  dos,  une 
large  blessure  intéressant  la  peau  et  les  muscles  les  plus  superficiels. 
On  couvre  cette  blessure  avec  de  la  poudre  de  for  molalbumine  et  on 
la  suture. 

I^e  Jour  suivant  on  examine  la  blessure  et  Ton  voit  qu'elle  a  un 
excellent  aspect.  Elle  se  maintient  ainsi  Jusqu'à  la  guérison  complète, 
qui  a  lieu  par  première  intention.  Durant  la  médication  de  la  blessure 
avec  de  la  formolalbumine  (laquelle  est  répétée  plusieurs  fois)  l'animal 
n'a  donné  signe  d  aucun  malaise.  La  formolalbumine  se  résorbe  très  bien. 

Î7  juin  ÎH96.  —  On  fait,  à  un  lapin,  une  blessure  dans  la  région 
fessière  et  ensuite  on  Tinfecte  avec  une  petite  quantité  de  fèces  «le 
lapin.  Le  lendemain  on  observe  que  la  blessure  a  pris  un  aspect  icho- 
reux.  Il  y  a  du  pus  liquide  et  bleuâtre;  les  bords  de  la  plaie  sont 
rougis.  On  lave  bien  la  blessure  avec  une  solution  de  chlorure  de  so- 
dium à  0,75  */^  ensuite  on  la  n^couvre  de  formolalbumine. 

I^  Jour  suivant  l'asp^H^t  do  la  blessure  est  meilleur,  et  celle-ci  avance 
rapidement  vers  la  guérison  comme  si  elle  avait  été  pansée  avec  de 
riodoforme  ou  autre  désinfectant. 

Si,  au  lieu  de  formolalbumine,  on  emploie  de  la  séroformaline,  c'est- 
à-dire  une  combinaison  de  la  formaline  avec  le  sérum  du  sang  coagulé 
et  desséché,  on  peut  avoir  au.ssi  une  poudre  désinfectante,  mais  l'u- 
safze  de  celle-ci  peut  être  dangereux.  Quelques  expériences  que  J*al 
(kiies  sur  des  lapins  ont  démontré  que  la  médication  <]es  blessun^ 
avec  la  séroformaline  pouvait  produire  des  phénomènes  toxiques  chez 
l'animal.  Je  ne  sais  si  ce  fait  se  produira  dans  tous  les  cas.  Cependant 
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Expérience  III.  —  Staphyloœccus  pyogenes  aureus.  Trois  tabès 
de  gélatine  sont  inocalés  avec  ce  microorganisme.  Une  expérience  de 
contrôle  en  démontre  la  virulence.  Trois  autres  tubes  de  la  même 
substance  nutritive  traitée  par  de  la  formolalbumine  sont  également 
inoculés  avec  les  staphylocoques  pris  de  la  même  culture  pure. 
L'examen  microscopique  démontre,  au  bout  de  20  heures,  que,  dans 
ces  trois  tubes,  les  microorganismes  ne  se  sont  pas  développés. 

Expérience  IV.  —  BaciUus  pyocyaneus.  Six  tubes  de  bouillon, 
trois  normaux  et  trois  contenant  de  la  formolalbumine,  sont  Inoculés 
avec  le  badllus  pyocyaneus  et  placés  dans  un  thermostat.  I^e  Jour 
>aivant  les  cultures  normales  présentent  un  grand  développement  des 
microorganismes  et  une  forte  coloration  verte  caractéristique.  Les 
autres  sont  restées  stériles. 

Les  expériences  faites  avec  le  Sireptococcus  ont  amené  au  même 
résultat;  de  même  aussi  les  expériences  faites  en  exposant  à  Tair  des 
plaques  avec  de  la  gélatine,  dont  quelques-unes  avaient  été  auparavant 
saupoudrées  de  formolalbumine.  Sur  ces  dernières  il  ne  se  développa 
[las  de  colonies  de  microorganismes. 

Ces  expériences  démontrent  donc  que  la  formolalbumine  tue  les 
iiiicroorganismes,  empêchant  ainsi  leur  développement. 

Pour  ces  raisons.  Je  crois  que  la  formolalbumine  pourrait  remplacer 
avec  avantage  Fiodoforme  dans  la  pratique  chirurgicale.  La  formol- 
albumine  coûte  beaucoup  moins;  elle  n*a  pas  de  mauvaise  odeur;  elle 
f*9t  énergiquement  désinfectante;  elle  est  facilement  résorbée  et  n*est 
pas  toxique.  Je  crois  donc  que  les  praticiens  Taccueilleront  avec  grande 
faveur. 


Les  08  bregm&tiques  chez  les  fossiles  (^). 


Recherches  du  Prof.  LEOPOLDO  MAOOL 


(UniTenité  d«  Payie). 


(résumé  de  l* auteur) 


(Avec  une  planche  double) 


Jusqu*à  présent  les  os  bregmatîques  ont  été  mentionnés  dans  la  route 
du  crâne  d'êtres  actuels,  et  particalièrement  des  mammifères  et  ée 
rhomme.  Toutefois,  il  résulte  de  mes  recherches  que  ces  os  ont  leurs 
homologues  et  homotopes  dans  les  plaques  osseuses  dermatiques  du 
crâne  de  reptiles  anciens  et  de  batraciens  anciens  on  stégocéphales  : 
par  conséquent,  on  peut  affirmer  qu'ils  se  trouvent  aussi  chez  \& 
fossiles.  Mais  pour  cela,  il  est  nécessaire  de  donner  des  description^ 
très  détaillées  du  crâne  de  ces  fossiles. 

Ces  descriptions  pourront  nous  permettre  de  parler,  comme  dtL< 
le  crâne  d*animaux  actuels,  de  sutures  complètes,  ou  bien  de  trace» 
de  sutures;  de  sutures  disparues  incomplètement  ou  complètement, 
et,  par  conséquent,  de  fusions  partielles  ou  totales  de  plaques  osseuses 
dermatiques;  comme  aussi  de  forme  primordiale  ou  dérivant  des 
plaques  osseuses  crâniennes  ;  de  développement  plus  grand  d*une  dt5 
plaques  osseuses  paires,  d'où  par  conséquent  divei^sité  de  \eun  dh 
mensions,  et  ainsi  de  suite  ;  particularités  anatomiques  qui  ont  toutes 
été  observées  directement  sur  des  crânes  entiers  ou  résultant  de  1* 
reconstruction  crânienne,  suivant  les  lois  tectologiques  de  l'onjanisi- 
tion  animale. 


(1)  Le  Mémoire  complet  a  été  publié  dans  les  Rendiconti  del  R,  ht.  lomb  à 
Se.  e  Lerr,  Série  II,  vol.  XXX,  fasc.  4,  11  février  1897,  p.  230,  Milan. 
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J*aî  divisé  en  pèribregmaiiques  et  tnterbregmaiiqiies  les  sutures 
qu'on  peut  observer  chez  ces  fossiles. 

Les  premières  délimitent  la  région  bregmatique  et  peuvent  être 
subdivisées  en  pèribreçmaUques  antérieures  ou  frontales  (flg.  !•,  b,  b') 
parce  qu^elles  sont  en  rapport  avec  les  (h)ntaux,  et  en  péribregma- 
tiques  postérieures  ou  pariétales  (Og.  1%  p,  p')  parce  qu*elles  sont  en 
rapport  avec  les  pariétaux. 

Les  péribrt*gmatiques  antérieures  se  divisent  encore  en  droite  et 
gauche,  et,  la  droite  étant  donnée  par  le  bregmatique  antérieur  droit 
avec  le  (h)ntal  droit  contigu,  et  la  gauche  par  le  bregmatique  anté- 
rieur gauche  avec  le  frontal  gauche  contigu,  on  peut  appeler  la  droite: 
frontoln'egmatique  droite;  la  gauche,  fronto-bregmatique  gauche. 
De  même,  également,  les  pérfbregmatiques  postérieures  doivent  être 
divisées  en  pariéto-bregmatiques  droite  et  gauche,  la  droite  étant 
donnée  par  le  bregmatique  postérieur  droit  avec  le  pariétal  droit  con* 
tigu,  et  la  gauche  par  le  bregmatique  postérieur  gauche  avec  le  pa- 
riétal gauche  contigu. 

Les  interbregmatiques  quï  divisent  la  région  bregmatique  ayant 
pour  centre  le  point  bregmatique  ou  bregma  des  anthropologistes,  se 
divisent  d'abord  en  longitudinales  et  en  transversales. 

I^es  sutures  longitudinales,  c*est-à-dire  le  long  de  la  ligne  médiane 
•ntéro-postérieure  du  crâne  viennent  à  être,  par  rapport  au  point 
bregmatique  ou  bregma,  Tune  antérieure,  Tautre  postérieure  au 
bregma. 

Les  transversales  sont  également  au  nombre  de  deux,  Tune  à  droite 
et  Tautre  à  gauche  du  bregma. 

La  suture  antérieure  au  bregma  est  donnée  par  les  deux  bregma- 
Uqucs  antérieurs  ou  (h>ntaux,  et  doit  être  appelée  bi-breginatique 
kmçiiudinale  antérieure  (Og.  2*,  A\  c);  la  postérieure,  donnée  par 
les  deux  bregmatiques  postérieurs  ou  pariétaux,  doit  être  appelée  bi- 
brtçmatique  longitudinale  postérieure  (flg.  2*,  A\  d). 

La  transversale  à  droite  du  bregma,  donnée  par  le  bregmatique  an- 
térieur dn>it  avec  le  bregmatique  postérieur  droit,  doit  être  appelée 
bt-bregmatique  transversale  droite  (flg.  2\  A',  e')  ;  la  transversale 
à  gauche  du  bregma,  donnée  par  le  bregmatique  gauche  antérieur 
avec  le  bregmatique  gauche  postérieur,  doit  être  appelée  bi-br^egma- 
tique  transversale  gauche  (flg.  2*,  A',  e). 

Iles  sutures,  dans  le  crâne  des  mammifères  et  chez  Khomme,  cor- 
respondent : 
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la  bi-bregmatique  longitudinale  antérieure,  à  la  fin  ou  à  Vexiré' 
mité  terminale  de  la  suture  métopique; 

la  bi-bregmatique  longitudinale  postérieure,  au  commencement  ou 
à  Vextrémité  antérieure  de  la  stUure  sagittale; 

la  bi-bregma tique  transversale  droite,  à  la  portion  supérieure 
de  la  branche  droite  de  la  suture  œronale; 

la  bi-bregmatique  transversale  gauche,  à  la  portion  stq)éneHre  de 
la  branche  gatAChe  de  la  suture  coronale  ; 

la  bi-br^matique  longitudinale  antérieure  est  propre  aux  deux 
plaques  osseuses  bregmatiques  qui  se  trouvent  entre  les  deux  plaques 
osseuses  frontales  ;  par  conséquent,  c'est  une  suture  interbregmat^ue 
frontale  (flg.  2*,  A\  c)  ; 

la  bi-bregmatique  longitudinale  postérieure  est  propre  aux  deux 
plaques  osseuses  bregmatiques  qui  se  trouvent  entre  les  deux  plaques 
osseuses  pariétales  ;  c*est  donc  une  siUure  interbregmatiçue  pariétale 
(flg.  2%  A\  d); 

la  bi-bregmatique  transversale  droite  est  placée  entie  les  deux 
plaques  osseuses  bregmatiques  de  droite  (flg.  2*,  A\  ff,  ff")^  dont 
Tune  antérieure  (flg.  2*,  A\  ff)  avec,  à  droite,  la  plaque  osseuse  (h»- 
taie  droite  (F);  Tautre  postérieure  (flg.  2",  A\  ff^)  avec,  à  droite^ 
la  plaque  osseuse  pariétale  droite  (P);  elle  reste  donc,  comme  on  la 
dit  plus  haut,  bi-bregmatique  ou  interbregmatique  transversale  droite; 

la  bi-bregmatique  transversale  gauche  est  placée  entre  les  deux 
plaques  osseuses  bregmatiques  de  gauche  (flg.  2*,  A'  B'\  B^)^  dont 
Tune  antérieure  (B*')  avec,  à  gauche,  la  plaque  osseuse  frontale 
gauche  (F');  Tautre  postérieure  (B^)  avec,  à  gauche,  la  plaque  os- 
seuse pariétale  gauche  (P');  c*est  pourquoi  elle  reste,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  bi-bregmatique  ou  interbregmatique  transversale  gauche. 
Les  sutures  pèribregmatiques  peuvent  exister  seules  (flg.  !•>,  déli- 
mitant ainsi  la  région  bregmatique,  en  général  rhomboïde,  et  don- 
nant des  figures  suturales  rhomboïdes  régulières  obliquangles,  scalé- 
noèdres,  etc. 

Les  sutures  interbregmatiques  peuvent  également  exister  seules  et 
donner  une  figure  suturale  en  croix,  ou  croix  suturale  interbregma- 
tique, lorsque  existent  les  interbregmatiques  longitudinales  et  inns- 
versales;  ou  bien  un  T  suturai  interbregmatique^  lorsque  les  int^r 
bregmatiques  transversales  existent  avec  une  seule  interbregmatique 
longitudinale. 
Si,  avec  les  seules  péribregmatiques,   Texistence  d'une  plaque  ot 
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seté9e  bregmatique  unique  devient  manifeste,  avec  la  présence  des 
interbregmatiques  on  établit  Fexistence  de  quatre  petites  plaques 
osseuses  breçmatiques,  nombre  qui  me  semble  fondamental. 

Ces  sutures  sont  parfois  complètes,  parfois  incomplètes,  c'est  pourquoi 
tes  plaq%tes  osseuses  breçmatiques  apparaissent  ou  bien  toutes  distinctes 
ou  bien  parUeUement  fusionnées,  constituant  ainsi  des  variétés  mor- 
pholo^ques  qu*on  rencontre  aussi  dans  le  crâne  des  mammifères  et 
de  rbomme. 

Les  résultats  de  mes  recherches  sont  les  suivants: 
A)  BeUttvsBSBt  MX  latares  brsfBatlqaei  Cpériàreçmatiques  et 
inierln'eçmatiquesj. 

i*  Parmi  les  Reptiles. 

Chez  Y Ichtnyosaurus  acutirostris  Owen,  toutes  les  sutures  péri- 
bregmatiques  existent  ((h)nto-bregma tiques  droite  et  gauche,  et  pariéto- 
bregmatiques,  droite  et  gauche),  et  elles  constituent  une  flgure  rhom- 
bique  obhquangle  suturale  (Og.  1*,  b,  b\  p,  p'). 

2*  Parmi  les  Steoogéphales. 

Chez  le  CriSotus  hétéroclites  Cope  (Og.  2*,  A,  A^  on  observe  les 
sutures  suivantes  :  parmi  les  péribregmatiques,  les  ft*onto-bregmatiques 
droite  et  gauche  ;  parmi  les  interbregmatiques,  les  sutures  interbr*eg- 
niatiques  longitudinales  antérieure  et  postérieure  fusionnées  entre  elles, 
et  Tantérieure  fusionnée  avec  la  métopique  et  la  postérieure  avec  la 
sa>?ittale;  il  y  a  en  outre  la  suture  interbregmatique  transversale 
gauche,  en  continuation  avec  la  branche  de  la  coronale. 

Ile  la  flgure  rhombique  suturale,  donnée  par  les  sutures  péribreg- 
matiques chez  VJchthyosaurus,  il  n*y  a  ici  que  les  sutures  antérieures 
droite  et  gauche,  lesquelles,  considérées  avec  les  sutures  interbregma- 
tiques présentes,  montrent  la  possibilité  d*une  division  interne  de  la 
flgure  rhombique  susdite  en  diverses  parties  suturales. 

Chez  le  Pteropkuv  comuta  Hancock  et  Altbey  (fl^.  3*  A,  A')  on 
observe,  parmi  les  sutures  péribregmatique» ,  les  bregmatico-fh>ntales 
droite  et  gauche,  et  parmi  les  interbregmatiques,  les  sutures  inter- 
bregmatiques longitudinales  antérieure  et  |K)stérieurt^  fusionnées  entre 
elles,  et  Tantérieure  fusionnée  avec  la  métopique  et  la  postérieure 
avec  la  sagittale. 
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On  a,  dans  cette  espèce,  les  conditions  suturales  péribregma tiques 
du  Trematosaurus  Brauni,  mais  avec  les  parties  antérieure  et  la- 
térale  gauche  de  la  figure  rhombique  suturale,  disposées  do  manière 
à  &iro  ressortir  davantage  cette  figure. 

Chez  le  Dendrerpeion  pyriticum  Fritsch  (fig.  ^,A,A')  et  chez 
d'antn.'s  stégocéphales:  Keraterpeton  crassum  Fritsch,  Chelydosaurus 
Vranyi  Fritsch,  Brachiosaurus  amblystomus  Gredner,  Capitosaurus 
nasutns  H.  v.  Meyer,  Mastodonsaums  giganteus  Jaeger,  Rhinosaums 
daxomma,  etc.,  il  n'y  a  que  les  sutures  interbregmatiques  formant 
la  croix  nUurale  itUcrbregmcUique,  dont  le  centre  coïncide  avec  le 
point  bregmatique  ou  bregma  des  anthropologistes. 

r>e  la  figure  rhombique  suturale  fondamentale  il  n*y  a  que  ses  deux 
diamètres,  c'est-à-dire  ses  deux  divisions  internes  disposées  perpendi* 
culairement  entre  elles. 

Chez  le  Brachyops  Owen  (fig.  10*,  A^  A')  se  ti-ouvent  seulement, 
parmi  les  sutures  interbregmatiques,  les  interbregmatiques  transver* 
sales,  droite  et  gauche,  et  Tin terbregma tique  longitudinale  postérieure, 
lesquelles  forment  le  T  suturai  irUerbreçmalique ,  dont  les  deux 
angles  droits  tombent  sur  le  point  bregmatique  ou  bregma  des  anthro- 
pr)lo^istes.  Il  n'y  a  donc  ici,  de  la  figure  rhomboïde  suturale,  que  son 
diamètre  transversal,  c'est-à-dire  sa  division  interne  transversale  et  la 
moitié  postérieure  de  son  diamètre  longitudinal,  ou  de  sa  division  lon- 
gitudinale. 

H)  RelatlvoBeat  avx  plaqvet  •««easet  brefviatiqvet. 

!•  Parmi  les  Rei>tiles. 

Chez  V Ichihyosaurus  acuiU^stris  on  voit  la  plaque  osseuse  bregma- 
tique unique  (fig.  1\  B),  correspondant  à  Tos  bregmatique  unique  chez 
les  mammifères  et  chez  l'homme. 

2*  Fakmi  les  Stéoockphales. 

Chez  le  Cricotus  hétéroclites  (fig.  2*,  ^4)  on  voit:  la  petite  plaque 
otaeuae  bregmatique  antérieure  gauche,  autonome,  et  la  petite  plaque 
oMeuse  bregmatique  droite  antérieure,  fusionnée  avec  la  petite  plaque 
os^uae  bregmatique  droite  postérieure,  et  colle-ci  fusionnée  avec  la 
plaque  oaaeuse  pariétale  droite  respective. 
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•kxmée  avec  la  plaqae  osseuse  frontale  gaache  et  la  droite  avec  la 
plaqoe  osseuse  pariétale  droite. 

Chez  le  Meianerpetan  pulchertimum  (flg.  8%  A)  on  voit  que  la 
plaque  osseuse  bregmatique  unique  est  seulement  fusionnée  avec  la 
plaqoe  osseuse  pariétale  droite. 

Chez  le  Dendrerpekm  pyrttteum  (fig.  9*,  A)  et  dans  les  autres  es- 
pèces de  stégocéphales  citées  plus  haut  en  même  temps  que  celle-ci» 
les  petites  plaques  osseuses  bregmatiquos,  au  nombre  de  qualre,  sont 
distinctes  entre  elles,  mais  chacune  est  Aisionnée  avec  la  plaque  os- 
seoiie  crânienne  environnante  respective. 

Ahisi,  la  petite  plaque  bregmatique  antérieure  droite  est  fusionnée 
avec  la  plaque  frontale  droite  respective  ;  la  petite  plaque  bregmatique 
antérieure  gauche  est  fusionnée  avec  la  plaque  frontale  gauche  respec* 
tive;  la  petite  plaque  bregmatique  postérieure  droite  est  fusionnée  avec 
la  plaque  pariétale  droite  respective;  la  petite  plaque  bregmatique 
postérieure  gauche  est  fusionnée  avec  la  plaque  pariétale  gauche. 

Chez  le  Brachyops  (flg.  10*,  A)  les  deux  petites  plaques  bregma- 
tiques  antérieures  sont  fusionnées  entre  elles  et  avec  Tunique  plaque 
osseuse  fh)nta1e,  tandis  qu'elles  sont  distinctes  des  deux  petites  pla- 
ques bregmatiquos  postérieures.  GellesHÛ  sont  distinctes  entre  elles, 
mais  chacune  est  fusionnée  avec  la  plaque  osseuse  crânienne  environ* 
nante  respective.  Ainsi ,  la  petite  plaque  osseuse  bregmatique  posté- 
rieure droite  est  fusionnée  avec  la  plaque  pariétale  droite  respective; 
la  petite  plaque  bregmatique  postérieure  gauche  est  fusionnée  avec  la 
plaque  pariétale  gauche  respective.  Dans  cette  espèce,  les  conditions 
de  ses  petites  plaques  osseuses  bregmatiquos  sont  donc  identiques  à 
celles  des  petites  plaques  osseuses  bregmatiquos  postérieures  du  Denr 
drerpeUm  pyrUicum. 

CONCLUSION. 

Des  résultats  obtenus  on  peut  donc  conclure  que ,  chez  les  Stégo- 
céphales —  puisque  ceux-ci  sont  antérieurs  aux  Reptiles  fossiles  — 
d  chez  les  Reptiles  fossiles ,  les  pkmues  osseuses  bregmoHques  se 
préaentent  comme  parties  intégrantes  du  toit  crânien,  et  avec  des 
Tariétés  morphologiques  qui,  si  elles  indiquent  qu'elles  sont  déjà  des 
Alata  d'organisation  provenant  d'autres  états  antécédents,  et  que  nous 
devons  rechercher  chez  les  Ganoides ,  déterminent ,  également  pour 
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les  os  bregmatiques,  des  conditions  anatomiques  qui  se  répètent  chex 
les  êtres  actuels. 

D'après  les  variétés  morphologiques  des  plaques  osseuses  bregmi- 
tiques  des  Stègocéphales ,  on  peut  déduire  que,  chez  ces  fixtsiles,  ces 
plaques  sont  au  nombre  de  quatre,  chacune  de  forme  triangulaire, 
constituant  dans  leur  ensemble  une  forme  rhombique.  De  ces  quatre 
plaques,  deux  sont  antérieures  et  interposées  aux  deux  portions  posté- 
rieuras  des  plaques  osseuses  frontales;  et  deux  sont  postérieures,  ia- 
terposées  aux  deux  portions  antérieures  des  plaques  osseuses  pariétales. 

Les  diverses  fusions  qui  peuvent  avoir  lieu  entre  elloB,  indépendam- 
ment des  fusions  avec  les  plaques  osseuses  (h)ntales  et  pariétales,  oa 
bien  entre  elles  en  même  temps  qu'avec  les  plaques  osseuses  frontales 
et  pariétales,  ou  bien  seulement  avec  les  plaques  osseuses  finontales 
et  pariétales,  les  plaques  bregmatiques  restant  partiellement  ou  tota- 
lement séparées  entre  elles,  donnent  lieu  aux  diverses  variétés  mor- 
phologiques des  plaques  osseuses  bregmatiques  chez  les  Stègocéphales. 
variétés  qu*on  peut  rencontrer,  comme  répétitions,  dans  les  os  breg- 
matiques des  Reptiles  fossiles  et  des  Reptiles  actuels,  des  Oiseaux  et 
des  Mammifères,  y  compris  Thomme. 

Dans  les  cas  où  il  y  a  Tune  ou  Tautre  ou  deux  des  petites  plaqoes 
osseuses  bregmatiques,  que  ce  soient  les  antérieures  ou  les  postérieures, 
les  droites  ou  les  gauches,  leur  diagnose  est  facile;  il  n  en  ^sai  pas  île 
même  si  les  deux  antérieuivs  sont  fusionnées  avec  les  deux  piaqut-^ 
osseuses  frontales,  en  même  temps  que  les  deux  postérieuivs  avec  It- 
plaques  osseuses  pariétales,  parce  que,  alors,  les  sutures  interbivguta- 
tiqui's  encore  existantes  font  continuation,  les  longitudinales  avec  la 
métopique  et  avec  la  sagittale,  et  les  transversales  avec  la  contoale. 
de  sorte  que  les  plaques  osseuses  bregmatiques  semblent  fairt*  dnauL 
Et  comme  ces  cas,  (jui  se  présentent  chez  les  Stègocéphales,  se  repré- 
sentent parfois  chez  les  Reptiles  fossiles  et  actuels,  chez  les  <.»iseauv 
chez  les  Mainniifôres  et  chez  l'homme,  il  peut  y  avoir,  chez  ces  ani- 
maux éixalenient,  défaut  apparent  de  leurs  os  brejjrmaliques.  Al  rs  j 
a^oix  snhirnfe  ifUerhregmafique,  dont  nous  connais»ms  la  n^Tph»" 
lopie,  vient  en  aide  pour  la  diagnose  et  l'évolution  ultérieure  dtas  pU- 
qurs  osseuses  bn^jjrmatiques  chez  les  Sté^^)céphales  et  chez  les  Heptii*' 
fossiles,  cl  pour  celles  d(»s  os  bregmatiques  chez  les  Reptiles,  chez  ies 
Oi^ieaux.  chez  les  Mainmift^res  et  chez  l'hoinme. 

IK*  niêine  aussi  le  T  suturai  intcrhrcfj  ma  tique  aide  à  faire  adnfiln* 
que  les  deux   plaques  osseuM*s  bregmatiques  antérieures  de^  Sltvoc*- 
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phales  et  des  Reptiles  fossiles  se  soient  fusionnées  entre  elles  et  avec  les 
deux  plaques  osseuses  frontales,  et  que  les  deux  os  bre^^rmatiques  an- 
teneurs  se  soient  également  ftisionnés  entre  eux  et  avec  les  deux  os 
fh>ntaQx  chez  les  Reptiles,  chez  les  Oiseaux,  chez  les  Mammifères  et 
chez  l'homme;  tandis  que  les  deux  plaques  osseuses  bregmatiquos 
postérieures  des  Stégocéphales  et  des  Reptiles  fossiles,  de  même  que 
les  deux  os  bregmatiques  postérieurs  des  Vertébrés  amniotes  et  de 
rhomme,  n*slant  séparés  entre  eux,  se  sont  fusionnés,  chez  les  premiers, 
c'est-ftdire  chez  les  SIégocéphales  et  chez  les  Reptiles  fossiles,  avec 
les  plaques  osseuses  pariétales,  et,  chez  les  s^'conds,  avec  les  os  pa- 
riétaux. I)ens  aucun  cas  il  n\v  a  donc  absence  réelle,  ni  de  plaques 
oiaeases  bregmatiques,  ni  d*os  bregmatiques. 

A  la  croix  suturnle  interbregmatique ,  comme  au  T  suturai  inter- 
bregmatique,  il  faut,  pour  la  dingnose  des  plaques  osseuses  et  d(*s  os 
bregmatiques  susdits,  ajouter  la  considération  de  la  forme  primitive, 
soit  des  plaques  osseuses  des  Stégocéphales  et  des  Reptiles  fossiles, 
tout  en  partant  de  celles  des  Ganoïdes,  soit  des  os  dermatiques  du 
toit  crftnien  des  Reptiles  et  de  la  voâte  crânienne  des  Oiseaux,  des 
Ma»fimifèri*s  et  de  Thommi'  ;  forme  qui  est  arrondit*,  et  qui  provient 
d'une  forme  rhombique  dont  les  angles  ont  été  arrondis.  I^  formation 
de  la  fontanelle  bregmatique  ainsi  que  de  la  mé<lio-fironta1e ,  de  la 
mêdio-nasale ,  etc. ,  est  donc  évidente.  Mais  il  est  également  logique 
d*induire  d*Après  cela  que  les  pUtques  et  les  os  susdits,  quand  ils  sont 
de  forme  nK'tangulaire,  de  manière  à  présenter  dos  angles  dn>its  con- 
vergeant vers  le  fwint  bre'^'matique,  ne  piMJvent  ètr»^  considérés  comme 
étant  di'  formati(»n  primitive,  mais  comme  la  résultante  d'une  forma- 
tion dut*  à  leur  fusion  avec  les  plaques  osseuses  bn^matiques  chez 
kfS  St«vocéphale.s  et  chez  les  Reptiles  fossiles,  avec*  les  os  bregmatiques 
chez  les  Reptiles  actuels,  chez  les  Oiseaux,  ehez  les  M.iminifèii'^  i*t 
ch*'7.  l'himiine.  Hn  déterminant  donc,  chez  tous  les  animaux  i-Pc'tniotes 
f«M»ile<»  i-t  actuels,  les  conditions  sxiiurales,  aussi  bien  internes  (,vm- 
Uires  inté'rhrcijtnatiqucs)  que  limitant(*s  isvtures  pèrihregmatiques) 
de  la  n'gion  diMit  le  centre  tomt)e  sur  le  point  bregmatique  ou 
bregma  den  anlhro|)ologistes.  et  en  considérant  la  forme  des  os  qui  se 
tn»uvi*nt  autour  des  os  bregmatiques  chex  K*s  Reptiles .  chez  les  (>i- 
«eauv.  chez  le,s  Mammifères  et  chez  l'homme,  on  pourra  toujours 
trouver  les  plaques  os*«euseH  bregmatiques  chez  les  Stépicêphales  et 
chez  l«*s  R«'ptiles  fossiles,  et  l(*s  os  bnvmatiques  chez  les  Vertébrés 
nupcTieurs,  y  compris  Thomme,  et  reconnaîtn»  leurs  variétés  morpho- 
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logiques,  dues  à  leur  évolution  ultérieure.  Il  en  résulte  donc  que  la 
suture  métopique,  qui  arrive  au  point  breginatique ,  n*est  pas  toute 
interfrontale  ou  bi-frontale,  parce  que  sa  dernière  portion  appartient 
morphologiquement  à  Tinterbregmatique  longitudinale  antérieure;  de 
même  aussi  la  première  portion  de  la  suture  sagittale,  partant  du  point 
bregmatique,  n*est  pas  bi-pariétale ,  mais  morphologiquement  Inter 
bregmatique  longitudinale  postérieure.  Les  deux  portions  »  droite  et 
gauche,  voisines  du  bregma,  de  la  suture  coronale,  appartiennent  elles 
aussi,  morphologiquement,  aux  interbregmatiques  transversales  droite 
et  gauche,  et  non  aux  fronto-pariétales  droite  et  gauche. 

A  leur  tour,  les  angles  postérieurs  internes  ou  supérieurs  des  flnaa* 
taux,  dont  Tun  droit  et  Tautre  gauche,  qui  convergent  au  point  breg- 
matique, n*appartiennent  point  aux  os  frontaux  droit  et  gauche,  parce 
que,  morphologiquement,  ce  sont  les  deux  petits  bregmatiques  anté* 
rieurs  droit  et  gauche  ;  de  même  également  les  angles  antérieurs  in- 
ternes et  supérieurs  des  pariétaux,  dont  Tun  droit  et  l*antre  gauche, 
qui  convergent  au  point  bregmatique,  n'appartiennent  pas  aux  parié- 
taux, parce  que  morphologiquement  ce  sont  les  deux  petits  bregma* 
tiques  postérieurs  droit  et  gauche. 

Et  comme  on  a  déjà,  chez  les  Stégocéphales,  des  variétés  morpho- 
logiques de  leurs  plaques  osseuses  bregmatiques  et  des  sutures  respec^ 
tives,  on  peut  ainsi  affirmer  que  les  variétés  morphologiques  des  os 
bregmatiques  des  êtres  qui  leur  sont  postérieurs,  anciens  et  actueU 
y  compris  Thomme,  datent  des  premiers  temps  de  Tépoque  paléozoîqae. 


EXPLICATION  DES  LETTRES. 

F.   Plaque  osseuse  frontale  droite. 

F .  Flaque  osseuse  frontale  gauche. 

P.    Plaque  osseuse  pariétale  droite. 

P.  Plaque  osseuse  pariétale  gauche. 

B,    Plaque  osseuse  bregmatique  unique. 

If^  B\  B"'^  B^^ .  Petites  plaques  osseuses  triangulaires  bregmatiques. 

0.    Point  bregmatique  (bregma  des  antbropologistes). 

h.    Angle  aigu  antérieur  bregmatique. 

/.     Angle  aigu  postérieur  bregmatique. 
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t.    Aogto  obtus  latéral  droit  bregmatiqae. 

M.   Angle  obtus  btéral  gauche  bregmatiqne. 

m.  Sature  bî-firontale  ou  métopique. 

m'.  La  même  reconstruite  avec  pointillage. 

f.    Suture  bi-pariétale  ou  sagittale. 

/.  La  même  reconstruite  ayec  pointillage. 

f.    Sature  transrersale  fronto-pariétale  (coronale)  droite. 

/*.  Soturo  traasrersale  fronto-pariétale  (coronale)  gauche. 

6.    Sutoro  bregmatico-frontale  droite.  Satures  péribregmatiques. 

V.  Suture  bregmatioo>frontale  gauche.  • 

p.  Sature  bregmatico-psriétale  droite.  • 

p\  Sature  bregmatioo>pariétale  gauche.  » 

è^.  Sature  bregmatioo-frontale  gauche  re- 
construite ayec  pointillage.  » 

¥**,  Suture  bregmatioo-lrontale  droite  re- 
construite ayec  pointillage.  j» 

jT.  Suture  bregmatico>pariétale  droite  re- 
construite STec  pointillage.  « 

p'"  Suture    bregmatico^riétale    gauche 

reconstruite  avec  pointillage.  ■ 

c.  Suture  interbregmatique  ou  bi-bregmatique  longitudinale  antérieure. 

d.  Suture  interbregmatique  ou  bi-bregmatique  longitudinale  postérieure. 
<.     Suture  interbregmatique  ou  bi-bregmatique  transversale  gauche. 
#v.  Suture  interbregmatique  ou  bi-bregmatique  trensversale  droite. 

é.    Suture  interbregmatique  longitudinale  antérieure  reconstruite  avec  pointillage. 
c^.    Suture  interbregmatique  longitudinale  postérieure  reconstruite  avec  pointillage. 
t'.     Suture  interbregmatique  trensversale  droite  reconstruite  avec  pointillage. 
/*.   Suture  interbregmatique  transversale  gauche  reconstruite  avec  pointillage. 
A,  t.  ffi«  l.  Rhomboèdre,  parfois  scalénoèdro-suturel  bregmatique. 
A,  o,  f.  Petit  triangle  suturai  antérieur,  droit*   limitant  la  petite   plaque  osseuse 

brsgmatique  droite  antérieure  B\ 
A,  o.  n.  Petit  triangle  suturai  antérieur,  gauche,  limitant  la  petite  plaque  osseuse 

bregmatique  gauche  antérieure  ET, 
o.  1,  r  Petit  triangle  suturai   postérieur  droit,  limitant  la  petite  plaque  osseuse 

bregmatique  droite  postérieure  B*\ 
o.  /»  ffi.  Petit  triangle  suturai  postérieur  gauche,  limitant  la  petite  plaque  osseuse 

bregmatique  gauche  postérieure  Bi^. 
/b.    Trou  pariétal  ou  pituitaire. 


EXPLICATION  DES  FIGURES. 

?(B.  —  Les  lignes  pointillées  en  A'  de  chèque  figure   indiquent  les  sutures  péri- 
bregmatiques et  interbregmatiques  disparoes ,  et ,  par  conséquent ,  les 
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fusions  survenues  entre  les  plaques  osseuses  dermatiques  crâniennes, 
aussi  bien  entre  les  bregmatiques  qu*entre  les  bregmatiques  et  Isi 
plaques  environnantes. 

Fig.  1.  —  Région  bregmatique  de  V Ichthyosaurus  acuUrosiris  Owen.  ^  ReptiU 
du  Lias  inférieur. — Curcy  Calvados.  —  (D'après  Ziiiéi: Grundtùge  der  Palœontùlcpte 
(Palœoxoologie),  Mûncben  u.  Leipzig,  1895,  p.  651,  fig.  1638,  représentée  à  deoû- 
grandeur  naturelle,  suivant  0.  Deslongchamps.  —  Ici  elle  est  grossie  du  double; 
on  peut  donc  dire  qu'elle  est  de  grandeur  naturelle).  Elle  montre  la  pUque  » 
seuse  bregmatique  unique  B  de  forme  rhombique  obliquangle  et  les  sutures  pêh- 
bregmatiques. 

Fig.  2A.  r-  Région  bregmatique  du  Cricotus  hétéroclites  Cope.  •»  Stégoot' 
phale  du  Dyas  (permien),  Texas.  —  (D'après  Zittel:  Hcuuibuch  der  Palœontolcf^ 
(Palœoxoologie) ,  Mûnchen  u.  Leipzig,  1887-1890,  p.  395,  fig.  384,  à  demi-gns* 
deur  nat.). 

Fig.  2 A'.  —  La  région  susdite,  grossie  3  fois;  c'est  donc  une  fois  et  demie 
la  grandeur  naturelle.  —  Elle  montre  le  scalénoèdre  suturai  bregmatique,  diriié 
intérieurement  en  quatre  triangles  suturaux. 

Fig.  3  A.  —  Région  bregmatique  du  Pteroplax  eornuta  en  partie  de  Hanooek 
et  Atthey.  —  Stégocépbale.  —  D'après  le  Report  of  the  Càmmittee  contistinç  of 
Prof,  Huxley  etc.  —  Dans  le  Report  of  the  British  Association  for  the  fui» 
vancement  of  Science^  1874,  Pi.  7. 

Fig.  3  A\  —  La  région  susdite  grossie  5  fois,  avec  rhomboèdre  suturai  ilivL<«e 
intérieurement  en  quatre  triangles  suturaux. 

Fig.  A  A.  —  Région  bregmatique  du  Dasyceps  suivant  Huxley.  —  Stégivép:.iie 
du  permien  (Sandstein),  Kenilworth.  —  (D'après  Zittel:  Hand.  Palœont^  p.  i^rS2. 
fig.  1^70).  Vue  schématique  de  la  partie  supérieure  du  crâne. 

Fig.  4  A'.  —  La  même  région,  grossie  5  fois,  également  avec  fi^re  rL  -•- 
bique  bregmatique  suturale  divisée  intérieurement  en  quatre  triangles  sutiirsax 

Fig.  5  A.  —  Région  bregmatique  du  Metopias  diagnosticus  H.  v.  M<;yer.  - 
Stégocéphale  du  Trias  supérieur  (Keupersandstein) ,  près  Stuttgard.  —  l'ift* 
Zittel:  Hand.  Pdlœont.,  p.  402,  fig.  392).   Représentation   schématique  du  ctàZt. 

Fig.  5  A'.  —  La  même  région  grossie  3  fois,  avec  figure  rhombique  e>Jt-ri.f. 
divisée  intérieurement  en  quatre  triangles  suturaux. 

Fig.  6  A.  —  Région  bregmatique  du  Trematosaurus  Brauni  Burmeister  — 
Stégocéphale  du  Trias  inférieur  (Buntsandstein)  de  Bernbourg.  ^  D'après  Huile)  • 
Manuale  delV anatomia  degli  nnimali  vertebrati^  traduit  par  le  Prof.  E.  Gi^'!.  >- 
p.  165,  fig.  50.  —  Elle  est  certainement  ici  de  demi-grandeur  naturelle ,  etjc:  >* 
«louble  de  celle  qui  a  été  représentée  par  Zittel  (Hand.  Palœ(mt„  p,  4'»1,  û^-  ''* 
<.'t  qui  est  à  un  quart  de  grandeur  naturelle. 

Fig.  6  A'.  —  La  même  région  grossie  4  fois ,  par  conséquent  deux  ion  * 
grandeur  naturelle;  avec  figure  rhombique  obliquangle  suturale,  divisée  int<"".<-:^ 
ment  en  4  triangles  suturaux. 

Fig.  7  A.  —  Région  bregmatique  de  l'ArcA^o^awria  Decheni  H.  v.  Meyr*  — 
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Stégocépbale  du  permien  inférieur  (Rhothliegendes)  de  Lebach ,  près  de  Saarbrû- 
eken.  (D'après  Zittel:  Hand,  Palœont,  p.  385,  fig.  374,  à  an  tiers  de  grandeur 
D.«turelle). 

Fig.  7  A'.  —  La  même  région  grossie  3  fois,  par  conséquent  au  naturel;  avec 
figofe  rhombique  suturale  divisée  intérieurement  en  4  triangles  suturaux. 

Fig.  R  i4.  —  Région  bregmatique  du  Melanêrpeiim  Puiehêrrimum  Fritsch.  — 
Stégnc^pbale  du  permien  inférieur  (Rhotbiiegendes) ,  Dresde.  —  (D*après  Zittel  : 
Hnmdb.  Palasont,,  p.  374,  fig.  36(^,  de  grandeur  naturelle).  —  Partie  supérieure  du 
crAiM*  rettaurée.  —  (Suivant  Gredner). 

Fig.  8  A'.  —  La  même  région  grosaia  5  fois,  avec  figure  rhombique  suturale 
obliquangle^  divisée  intérieurement  en  4  triangles  suturaux. 

Fig.  0  A.  •»  Région  bregmatique  du  Dendrerpeion  pyriticum  Fritsch.  —  Sté- 
gocéphale  du  carbonifère  (Gaakohle),  Byran  Bohème.  —  D'après  Zittel:  Hand. 
Palctont,  p.  ;)96,  fig.  386,  de  grandeur  naturelle.  —  Crâne  restauré.  —  (Suivant 
Fritsch).  Elle  montre  la  croix  suturale  interbregmatique^  avec  son  centre  o  qui 
tombe  sur  le  point  bregmatique  ou  bregma  des  anthropologistes. 

Fig.  OA'.  —  La  même  région  grossie  4  fois,  avec  figure  rhombique  suturale 
reconstruite  autour  de  la  croix  suturale  interbregmatique. 

Fig.  10  A.  —  Région  bregmatique  du  Brachyops  latieeps  Owen.  —  Stégooé- 
pbale.  —  (D'après  le  Report  cité  plus  haut,  1874,  PI.  5).  Elle  montre  le  T  su- 
t*éral  interbregmatique. 

Fig.  10  A*.  •»  La  même  région  grossie  2  fois,  avec  figure  rhombique  suturale 
rtvnn^tniite  autour  du  T  suturai  interbregmatique. 


Reoberobes  sur  les  produits  de  respiration 
des  œufs  du  ver-àrsoie  <*) 

par  le  D^  E.  QUAJAT. 


(RB8UMB  DE  L^AUTBUR) 


I.  Inflnenoe  des  rapears  de  Hg. 

II.  Inflnenoe  dn  GO*. 

III.  Prodnits  respiratoires  de  U  graine 


I.  —  Infloenee  des  rapenn  de  Hg . 

Dans  une  série  d'expériences  que  nous  avons  instituées  pour  étudier 
les  produits  de  respiration  de  la  larve  (2)  et  des  œufs  du  ver-i-«)ie, 
nous  avions  Tintention,  pour  plus  de  simplicité,  de  nous  servir,  au  lîeo 
d*un  petit  bassin  pourvu  de  vis  à  pression,  d*un  bassin  en  verre,  dont 
le  couvercle,  également  en  verre,  plongeait  dans  un  canal  circulaire 
existant  à  la  partie  supérieure  du  bassin;  on  obtenait  la  fermeture 
hermétique  en  remplissant  de  mercure  ce  canal  circulaire.  Or,  dans 
une  première  détermination  exécutée  sur  les  œufs  durant  Tépoqnê 
de  rincubation,  nous  fûmes  surpris  de  constater  que,  après  le  cinquiène 
Jour,  riPO  et  le  GO*  diminuaient  au  lieu  d'augmenter.  Après  avoir 
recherché  toutes  les  causes  possibles  d'erreur,  examiné  attentivement 
Tappareil  dans  tous  ses  détails,  Tidée  nous  vint  que  les  œuf^  pouvaient 


(1)  Le  travail  in  extenso  sera  publié  prochainement  dans  le  BoUtUmù  mêmiit 
di  BachicoUura^  de  Padoue. 

(2)  Recherchée  sur  les  produits  de  respiration  de  la  larve  du  venà-tom  \Bti^ 
Uttino  mensile  di  Bachicoltura,  avril  1895,  n.  4). 
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être  morts,  et  cela  peut^tre  à  cause  des  vapeurs  de  mercure  (1)  que 
la  ventilation  assez  rapide  pouvait  produire.  On  suspendit  Texpérience, 
oo  remit  les  œufs  à  Tair  libre,  et  Tincubation  ayant  continué  ceux-ci 
ne  donnèrent  naissance  à  aucun  ver.  Toute  autre  cause  capable  d'a- 
voir déterminé  la  mortalité  complète  étant  exclue,  Tidée  que  Tabsence 
d'éclosion  devait  dépendre  exclusivement  des  vapeurs  de  Hg  flit  con- 
firmée, et,  afin  d*en  avoir  une  certitude  absolue,  nous  instituâmes  des 
recherches ,  dont  nous  donnons  ici  un  court  résumé ,  ne  rapportant 
qoe  quelques-unes  des  nombreuses  expériences  que  nous  avons  exé- 
cutées k  ce  sqjet. 

Action  des  vapeurs  de  Hg  sur  la  graine  de  vers^àsoie: 

A.  Durant  Vincubaiion. 

Exptnience  I.  —  Œub  (gr.  7)  placés  dans  un  ballon  Anderlini  en 
connexion,  d'une  part  avec  leztrémité  d*une  boule  aplatie  contenant 
du  mercure ,  de  l'autre  avec  des  dépurateurs  ;  Tair,  aspiré  par  une 
pompe  Bunsen,  effleurait  le  mercure  et  passait  ensuite  sur  la  graine. 
—  Commencement  de  l'expérience,  le  17  mai  à  4  heures  de  l'après- 
midi.  Fin,  le  24  mai  à  4  heures  de  l'après-midi.  Température  +  23*  G. 

Contrôle  (gr.  8).  Naissances  régulières  les  26-27-28.  —  Eœpériment 
(gr.  7).  Naissance  de  2  vers  le  27;  1  ver  le  28.  D'autres  naissances 
n'ayant  pas  eu  lieu  les  Jours  suivants ,  on  fit  bouillir  les  œufs  avec 
one  solution  de  potasse  à  3  */o ,  et  l'on  trouva  10  */o  des  œub  avec 
germe  développé;  tout  le  reste,  au  contraire,  avec  germe  non  développé. 

En  considération  des  résultats  rapportés  ci-dessus,  et  nous  trouvant 
dans  la  saison  favorable  pour  avoir  continuellement  des  œub  aussitAt 
qo*ib  étaient  déposés,  on  décida  de  modifier  l'expérience,  en  employant 
de  la  graine  éleetrisée,  de  manière  à  avoir,  en  quelques  Jours,  des  ré- 
soltato  nombreux  et  certains.  En  même  temps,  on  détermina  la  perte 
ea  poids  que  subissait  le  mercure  durant  l'expérience. 


(\)  ComoM  CD  la  sait,  la  Hg,  même  à  températare  naturelle,  émet  une  tréii  pe- 
tite quantité  <ie  vapeura  loxiquea.  La  tanaion  de  oea  vapeurs  aérait,  aaivant  Van 
àmt  Planta,  à  0*  mm.  OffXAl,  à  -f  10  mm.  0.00080,  à  +  15  mm.  0,00104,  à  +  20  mm. 
aOOt J3:  Undia  que,  auivant  Herta,  elle  aérait:  à  0»  mm.  0,00019,  à  -f  10, 0,00050, 
h  ^  20,  0,0013,  à  4-30,  0.0029  (Landolt  und  HôRwarnif,  TaMler,  p.  A9).  Pré* 
■âniua  (  Traiià  dConalym  chimique  quantitaiive,  DoeumênU  anaiyiiqum ,  n.  49> 
nbnadonoa  gr.  0,4308  pendant  aix  jours  à  Tair,  durant  laa  fortes  chaleura  de  l*étê, 
ai,  dana  cet  intarvalla  de  tempa,  il  rencontra  une  perte  de  gr.  0,0006. 


378  E.  QUAJAT 

Dans  ce  but,  en  communication  avec  un  gazomètre  de  la  capacité 
d*environ  60  litres,  on  plaça  quelques  dépurateurs;  un  ballon  avec 
double  tubulure ,  contenant  de  la  graine  électrisée  (contrôle) ,  faisait 
suite,  en  union  avec  un  ballon  contenant  de  mercure,  ce  dernier 
uni  à  un  autre  ballon  contenant  également  de  la  graine  élecUrbéf. 
Le  courant  d*air,  poussé  par  le  gazomètre  et  dépuré,  traversait  It* 
premier  ballon ,  débouchait  ensuite  dans  la  partie  supérieure  do 
ballon  contenant  le  mercure,  sortait  par  le  tube  inférieur,  traversait 
le  second  ballon  puis  un  petit  tube  à  boule  Liébig  qui  servait  k  in- 
diquer le  fonctionnement  régulier  de  Tappareil. 

De  cette  manière,  en  8  à  10  Jours  au  plus,  on  obtenait  le  résultat 
de  l'expérience  avec  un  contrôle  rigoureux.  Et,  afin  de  constater  ao 
bout  de  combien  de  jours  la  graine  était  endommagée  par  les  vapean 
de  mercure,  on  en  enlevait,  chaque  jour  à  la  même  heure,  quelques 
grammes  des  deux  ballons  (contrôle  et  expériment). 

La  vélocité  du  courant  variait  entre  40  et  50  litres  chaque  24  heures; 
la  surface  libre  du  mercure  était  d'environ  25  cent.  9. 

Il  l'ésulte  avec  évidence  des  expériences,  que,  durant  l'époque  de 
tincubaiion^  les  infiniment  petites  quantités  de  vapeur  de  Hg  entraî- 
nées par  Vair  et  arrivées  en  contact  avec  les  œufs,  y  délerminent 
la  mort,  que  ce  soit  par  occlusion  des  canalicules  aériens,  ou  par 
eflet  de  respiration  toxique,  ce  qu1l  n'est  pas  possible  d'établir  au- 
jourd'hui. 

I^s  pertes  plus  ou  moins  grandes  subies  par  l'Hg  dépendent  du  deçrv 
de  température  qu'on  eut  dans  la  chambre  de  l'expérience,  et  quL 
dans  les  mois  de  mai,  juin  et  juillet,  présenta  de  fortes  oscilhUions. 
ou  du  plus  ou  moins  de  ventilation  accordée. 

En  faisant  la  moyenne  des  pertes  subies  par  THg  et  en  diri<«ot 
par  le  nombre  des  jours,  il  résulte  une  perte  moyenne  Journalière  de 
gr.  0,0009;  et,  comme  la  mortalité  des  œufs  se  rencontra  déjà  tris 
abondante  le  quatrième  jour,  il  en  résulte  que  gr.  0,0036  de  vapean 
de  H^  furent  capables  de  déterminer  la  mort  d'environ  gr.  i(»  d'cpof<. 
c'est-à-dire  de  plus  de  16,000  germes. 

Vu  cette  extrême  sensibilité  des  œufs  pour  l'Hg  durant  l'époqu^-ti^ 
l'incubation,  le  désir  nous  vint  naturellement  de  savoir  si.  durant  \^ 
mois  de  Tété,  de  l'automne  et  de  l'hiver,  dans  lesquels  la  respiratirto 
est  beaucoup  plus  lente,  TefTet  était  également  très  sensible;  en  ce- 
séquence  nous  avons  institué  une  série  de  nouvelles  recherche:!^. 
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B.  Durant  fêté. 

Expérience  IX,  —  Graine  de  race  des  Cévennes,  âgée  de  25  jours, 
gr.  10  dans  le  ballon  après  l*Hg;  contrôle,  gr.  10. 

Commencement  de  lexpérience,  le  10  Juillet  à  4  heures  de  Taprès- 
rnidi.  Fin,  le  13  août  à  4  heures  de  Taprès-midi.  Perte  en  poids  de  THg 
durant  ces  25  jours,  gr.  0,01^.  Ventilation,  environ  50  litres  chaque 
24  heures.  Surface  libre  de  THg,  cent.  9,35.  Température  de  la  chambre 
oscillant  entre  -  24*-28''C.  Échantillons  prélevés,  de  gr.  2  chacun,  au 
bout  de  9,  15,  20.  23,  25  Jours. 

Résultats  obtenus  au  printemps  suivant. 
Les  œufs  après  THg  prélevés  au  bout  de   9  jours  donnèrent  90  %•  d*œufs  non  éclos 

•  »  »  15  »  98  » 

•  »  »  20  »  97  » 

n  m  u  23  I*  97  » 

»  25  »  IK)  » 

(].  Durant  f automne. 

Expérience  X,  —  Graine  de  race  indigène,  âgée  de  75  jours,  gr.  12 
dans  le  ballon  après  THg;  contrôle,  gr.  12. 

Commencement  de  Texpérience  le  21  septembre  à  9  heures  du  matin. 
Fin,  le  20  octobre  à  9  heurt'8  du  matin.  Perte  en  poids  de  Tllg  durant 
ces  :i5  Jours,  gr.  0,0098  (1).  Ventilation,  environ  25  litres  chaque 
24  heures  (2).  Surface  libre  de  l'Hg,  cent.  9,25.  La  température  de  la 
chambre  oscilla,  au  mois  de  septembre,  entre  un  mao^tmum  de  +28*,6 
et  an  minimum  de  19^,4;  en  octobre,  entre  un  maximum  de  -^  21*,8 
•I  on  minimum  de  15",5.  Des  échantillons  de  gr.  2  furent  prélevés 
au  bout  de  8.  15,  22,  29,  35  Jours. 


fi)  L*Hg.  qui  servit  pour  ces  expériences,  est  le  même  que  celui  qu'on  employa 
daos  IVxpprience  A,  et,  du  13  août  au  21  septembre,  il  resta  dans  le  l>allon.  dont 
Touverture  était  couverte  avec  du  papier  buvard.  Kn  68  jours  (sans  ventilation)  il 
ptrdil  gr.  0,0020. 

<2)  On  crut  bon  de  réduire  de  moitié,  à  cette  époque,  la  ventilation  accordée 
éursDl  le  temps  de  TiBcubation. 


380  E.  QUAJAT 

Ràtukats. 
Les  œu£i  après  THg.  prélevés  au  bout  de   8  jours  donnèreat  80  %  d*cBa6  non  éebi 
»  »  »  15  »  90  » 

»  »  »  22  »  80  » 

»  »  »  29  »  80  • 

»  t  »  35  »  85  » 

D.  Durant  tMver. 

Expérience  XL  —  Graine  de  race  indigène,  de  180  Jours. 

Gommencemenl  de  Texpérience ,  le  28  novembre  1805  à  3  heora 
de  raprès-midi.  Fin,  le  31  décembre  à  2  beares  de  raprèa-midi.  Porte 
en  poids  durant  ces  33  Jours,  gr.  0,0086.  Ventilation,  environ  15  litrei 
chaque  24  heures.  Surface  libre  de  THg,  cent  0,25.  Des  échantilkm 
de  gr.  3  chacun  furent  prélevés  au  bout  de  13,  22,  33  Jours.  La  tem- 
pérature de  la  chambre  oscilla  entre  un  maximum  de  0*  C  et  on 
minimum  de  4%  2,  avec  une  moyenne  à  peu  près  régulière  de  6*,4  C. 

Résultais. 

Le»  œufe  après  l*Hg  prélevés  au  bout  de  13  jours  donnèrent  des  naissances  ooœplêtei 

comme  le  contrftU 

»  M  »  22  »  >  » 

»  »  »  33  »  »  nombreoMt 

avec  un  résidu  de  20  %  vers  le  7*  jour. 

DédticUons. 

Des  expériences  rapportées  a-dessus,  il  nous  semble  pouvoir  dé- 
duire que  les  osufs  du  ver^-soie,  obUçès  de  respirer  de  Cair  conte^ 
nanl  une  très  petite  quantité  de  vapeurs  de  Hg.,  meurent  presque 
tous  s'ils  ressentent  faction  durant  l'époque  de  rincMàation  ou  dans 
les  mois  d'été  et  d'automne;  ils  ne  ressentent,  au  contraire,  aucune 
influence  au  milieu  de  Chiver,  pourvu  que  l'action  ne  se  j/rolonçe 
pas  au  delà  de  25  jours  environ. 

IL  —  Action  da  CO*  tar  la  graine  de  ver»*à-Mle. 

Afin  d'avoir  une  espèce  de  contrôle  aux  expériences  sur  ractionde 
THg  qne  nous  venons  de  rapporter,  nous  avons  cru  bon  de  oontiaoer 
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les  recherches,  d^à  commencées  à  une  autre  époque  (1),  touchant 
racUon  du  GO*  sur  les  œufs  du  ver-k-soie  durant  les  mois  d*été,  d*au* 
lomne  et  d^hiver,  afin  d*avoir  également  par  là  un  indicateur  pré- 
cieux du  ralentissement  plus  ou  moins  grand  de  la  respiration  de 
ces  œufii. 

Bœpérimce  XII.  —  Eté.  Race  asiatique  (Ghorassan).  Graine  déposée 
dans  la  nuit  du  8  au  9  Juin.  On  la  divisa  en  groupes  de  gr.  2  chacun, 
qu'on  plaça,  pendant  un  temps  variable,  dans  un  ballon  communi- 
quant avec  un  appareil  à  déteioppement  continu  de  C0\  Entre  le 
ballon  et  Tappareil  on  plaça  quelques  tubes  dépura teurs  (carbonate 
de  potasse,  chlorure  de  calcium,  etc.)* 

Sans  rapporter  ici  le  long  tableau  relatif  à  ces  expériences  (conti* 
nuées  pendant  plus  de  deux  mois),  nous  pouvons  résumer  tous  les 
diflSfa*ents  résultats  dans  renoncé  suivant:  Dans  les  mois  d'été,  lorsque 
CacUon  du  CO^  se  prolonge  au  delà  de  150  heures,  on  n'obtient  au- 
cune naissance  au  printemps  suivant  (Si  Tact  ion  du  GO*  dure  moins 
de  150  heures,  on  n'a  que  quelques  naissances  difficiles  et  espacées, 
et  un  jrrand  nombre  d*œufs  morts). 

Le  CO*  lui  aussi,  montra  nettement  combien  la  respiration  des 
ters^-soie  est  active  durant  les  mois  d'été  et  d'automne  ;  au  coeur 
de  C hiver  seulement,  pendant  une  quinzaine  de  jours  environ ,  Us 
peuvent  rester  dans  un  milieu  non  respirabfe  ;  cependant,  s'il  s'agit 
d'une  race  plus  sensible  que  la  race  indigène,  comme  par  exemple 
les  races  Japonaise  et  chinoise,  ce  temps  doit  encore  être  réduit  de 
moitié. 

III.  —  Praialtf  reiplratalrst  dsi  mmU  élsetrliét. 

Beaucoup  connaissent  le  bit,  d*une  assez  grande  importance  biolo- 
gique, et  constaté  pour  la  première  fois  à  la  Stazione  bncologica  de 
Padooe  (2),  que  les  œub  annuels  du  ver-à-soie,  s*ils  ont  été  soumis 
réeemment  k  ce  qu'on  appelle  la  pluie  électrique,  pendant  un  temps 
variable  suivant  la  quantité  (s*il  s'agit  d'une  seule  déposition,  3  minutes 
et  même  2  sont  suffisantes),  donnent,  au  bout  do  0  à  10  Jours  (suivant 
la  température  du  milieu),  des  naissances  presque  complètes  et  régu- 


(l>  E.  QUAJAT.   Immersûme  délie  uofM  in  acido  carbanico  durante  la  incuba^ 
«MM  (BoU.  mm$.  Baeh^  Sér.  III,  an.  I,  1K95,  p.  2Z). 
(2)  VsBSOfi  «t  QuAiAT,  SuUo  êtrofinamento  e  sulVinwmamento  arti/ieiale  alto 
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lières,  de  sorte  que,  avec  cette  méthode,  on  peut  exécuter  dans  Tannée 
deux  et  même  trois  cultivations  de  la  même  race.  Cependant,  per- 
sonne jusqu'ici  n'a  expérimenté  les  produits  de  respiration  de  cette 
graine  électrisée,  de  manière  à  pouvoir  établir  une  comparaison  avec 
ceux  d*une  graine  soumise  à  une  incubation  régulière  au  prînteropi 
Pour  atteindre  ce  but  nous  nous  sommes  servis  d*un  double  appareil, 
semblable  à  celui  qui  a  été  employé  pour  Tétude  des  produits  de  res- 
piration des  larves  du  B.  M.  (1)  et  qui,  dans  sa  plus  grande  simplicité, 
se  compose:  i)  d*un  compteur  pour  connaître  le  volume  d*air  qoi 
passe  dans  un  temps  déterminé;  2)  d*une  série  de  dépurateurs  (««so- 
lution de  potasse  à  50  Vo*  ^*  tubes  à  chlorure  de  calcium  sec  poreux: 

c,  tubes  avec  pierre  ponce  imprégnée  d*acide  sulfurique  concentré: 

d,  tubes  avec  potasse  solide,  afin  de  retenir  même  les  moindres  traces 
d'humidité  et  de  GO'  contenues  dans  Tair  entré  par  le  coropteor; 

3)  d'un  petit  bassin  en  verre  de  la  capacité  de  1000  c.  c^  avec  bord 
métallique,  fermé  par  un  couvercle  également  métallique  avec  des  ris 
de  pression;  et,  dans  le  but  de  faciliter  la  fermeture  hermétique,  entre 
le  bord  et  le  couvercle,  on  plaçait  un  cercle  de  cuir  ou  de  gomme; 

4)  d'une  série  de  tubes  fixateurs  du  CO*  et  de  rH*0  émis  par  les  œaCi 
(a  tubo  en  U,  avec  chlorure  de  calcium;  h  tube  avec  pierre  ponce 
imprégnée  d'acide  sulfurique  concentré;  c  égal  à  b,  comme  contr*Je: 
(i  boule  Liébig  ou  Geissler,  avec  solution  de  potasse  caustique,  den<:té 
1,27;  e,  f  tubes  avec  pierre  ponce  impré;?née  d'acide  sulfurique  pwr 
fixer  l'eau  évaporée  de  cette  boule;  g,  h,  l  tubes  avec  potasse  caus- 
tique solide,  dont  le  dernier  servait  comme  contrôle,  et  ceu\-ci  en 
communication  avec  un  robinet  Hlasivetz  qui  réglait  le  courant  «lair 
aspiré  par  une  pompe  Bunsen. 

Il  va  sans  dire  que  les  tubes  fixateurs  étaient  renouvelés  plus  -i 
moins  fréquemment,  suivant  le  besoin,  dès  que  le  contnMe   respectif 


scopo  di  nnticipare  lo  schiudimento  délie  uova  del  baco  da  scia  (Doll.  di  B:ck, 
Sér.  1,  an.  I,  n.  1,  0). 

(Jt'AJAT  et  Vkrson,  Nota  intorno  allô  schiudimento  anticipato  délie  «ôp-i  if- 
baco  da  scta  (Ibid.,  an.  i^l^,  p.  125). 

M.  Hellati  et  Qdajat  ,    Esperienze   sullo  schiudimento  e^temportn-r-  d^'.^ 
ttora  (//'/  b'irn  da  seta  (Atti  R.  Istit.  Ven.  di  5C.,  etc.  Sér.  Vil.  t.  \\\k 

M.  Hellati  ot  QtrAJAT.  Sur  l\*closion  anticipée  des  œufs  d't  r-.'/*-!  S'.U''  .irr* 
it.  de  BioL.  t    XXV.  p.  255). 

(1)  K.  IJiAJAT,  Rir.'rclit*  sui  prodotti  di  respirasione  tiella  farri  d-'l  h'tmhire 
del  f/eiso    H  dl.  m^ns.  di  Ilich.,  Sér.  III,  an.  I). 
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marquait  une  augmentation  d'un  milligramme  environ.  A  chaque  expé- 
rience, on  examinait  avec  un  appareil  spécial,  si  chaque  tube  pourvu 
d*uD  robinet  et  le  petit  bassin  étaient  hermétiquement  clos.  On  éta- 
blissait les  communications  au  moyen  de  tubes  de  gomme  à  parois 
tKfs  épaisses  (mm.  tt). 

Le  temps  dont  on  peut  disposer  pour  ces  recherches  étant  court, 
nous  avons  £ait  fonctionner  deux  appareils  en  même  temps,  afin  d'avoir 
un  plus  grand  nombre  d'expériences,  et,  dans  quelques  cas,  d'obtenir 
simultanément  les  produits  de  respiration  de  la  graine  non  électrisée, 
c'est-à-dire  du  conirôie. 

Ces  recherches  présentent  cependant  des  ditTicultés  et  des  causes 
d'erreur  auxquelles  il  n'est  pas  possible  de  se  soustraire,  malgré  toute 
la  bonne  volonté  et  la  plus  grande  habileté;  ainsi,  comme  on  doit 
a>rir  sur  de  la  graine,  immédiatement  après  la  déposition,  ou  seule- 
ment lorsqu'il  s'est  écoulé  une  dizaine  d'heures,  il  est  impossible  de 
pouvoir  omnaitre,  et  par  conséquent  d'éliminer,  les  œufs  non  fécondés 
qui,  a.<t.si*7  souvent,  abondent  dans  quelques  races;  il  en  résulte  donr 
on  résidu  d'œufs  qui  ne  se  colorent  pas,  qui  ne  donnent  pas  formation 
au  ver,  mais  qui,  toutefois,  sans  ôtre  inertes,  donnent  des  pro^luits  plus 
mesquins,  les  {uels  nécessairement  sont  comptés  sur  le  poids  total  de^ 
œufii.  Hn  outre,  comme  la  quantité  d'œufs  que  l'on  doit  électriser  est 
importante  lenviron  une  once),  et  bien  qu'ils  soient  divisé  en  plusieurs 
parties,  quelques-uns  cependant  échappent  à  l'action  de  l'électricité; 
il  en  résulte  un  résidu  d'œufs  qui  ont  également  respii*é,  mais  beau- 
coup moins  activement  que  les  œufs  électrisés  réellement,  et  toutefois, 
dans  c*^  cas  également,  les  produits  de  respiration  sont  comptés  sur 
le  fi'ii'ls  total  des  leufs  soumis  à  l'expérience.  Il  t»st  nécessaire  d'a- 
jouter que,  pour  effectuer  la  déposition  d'environ  une  once  de  graine, 
le»  papill<ms  emploient  un  certain  nombre  d'heures,  et,  par  consé- 
quent, au  commencement  do  l'expérience,  les  premiers  œufs  ont  déjà 
nspiré  pendant  un  certain  temps,  sans  qu'il  soit  possible  de  déter- 
miner 1<»  prcxluits  de  cette  respiration.  HnAn  (et  cela  a  lieu  aussi  sur 
de  la  irraine  régulièrement  hivtTnêe  et  incubé<>)  les  naissances  d'une 
once  d«*  (ztaint?  ont  lieu  au  moins  en  quatre  jours,  et,  en  général, 
on  «usp^md  lt*s  déterminations  à  rapi)arition  des  |»reniiei*»-nés,  autre- 
ment on  obtiendrait  l'eau  et  l'acide  carb<»nique  émanés  «les  p^^tits  vers 
dès  qu  ils  s')nt  nés,  chez  lesquels  la  respiration  est  très  artive;  et 
si  l'on  veut  pren<)re  en  considéra titm  les  produits  de  la  respiration 
d«*i  œufs  qui  donneraient  des  naissances  le  2*,  le  3*  et  le  4'  jour ,  il 


384  E.  QUAJAT 

faut  perdre  des  heures  à  ouvrir  le  bassin,  k  éliminer  tous  les  vers 
nés  et  les  coques  vides,  et  il  n*est  Jamais  possible  de  ne  pas  compter 
en  même  temps  les  produits  de  respiration  des  petits  vers  qui  naissent 
durant  la  journée  ou  dans  les  toutes  premières  heures  de  la  matinée, 
avant  qu*on  arrive  à  fermer  Tappareil. 

La  plupart  de  ces  causes  d*erreur  font  que  les  résultats  obtenus 
sont  presque  toujours  inférieurs  à  la  vérité. 

Méthode  employée. 

!«  Pour  électriser  la  quantité  d*œu&  dont  nous  avions  besoin,  nous 
nous  sommes  toujours  servis  d*une  machine  électrique  Holtz;  nous 
placions  la  graine  (environ  7  grammes  chaque  fois)  sur  un  plat  mé- 
tallique isolé,  en  communication  avec  un  des  pôles,  et  nous  passîoos 
et  repassions  au-dessus,  à  courte  distance,  un  petit  pinceau  métallique 
en  union  avec  Tautre  pôle.  Chaque  portion  de  graine  était  électrtsée 
pendant  10  à  15  minutes. 

2®  La  quantité  de  graine  employée  dans  chaque  expérience  était  de 
gr.  25  environ,  ainsi  qu'il  sera  indiqué  de  temps  en  temps;  dans  le 
calcul  journalier,  les  produits  de  respiration  étaient  rapportés  à  gr.  100. 

3*"  Comme  tous  les  essais  faits  Tannée  précédente  pour  avoir  directe 
ment  de  la  graine  égrenée  (déposition  sur  du  papier  enduit  avec  de 
rhuile  ou  de  la  vaseline  ou  autre  chose)  ne  donnèrent  pas  toujours 
un  bon  résultat,  vu  le  nombre  très  considérable  d  œufe  non  fécoodés 
qu*on  rencontra,  cette  année  on  fît  déposer  les  œufs  sur  des  feuillets  A^ 
papier  vélin,  pesés,  et,  dans  le  bassin ,  ils  reposaient  sur  des  disques 
en  verre  tenus  écartés  les  uns  des  autres  au  moyen  de  bâtonnets  éga- 
lement en  verre. 

Avec  cette  méthode  on  eut  cependant  Tinconvénient  de  ne  pouroir 
éliminer  les  coques  vides  dans  les  déterminations  qui  suivent  le  blar- 
chimcnt,  et  Ton  fut  oblige,  dans  le  calcul,  d*éliminer  ce  poids  par 
induction,  en  se  basant  sur  les  déterminations,  par  nous  exécut<^^ 
autrefois  (1),  du  poids  de  1000  coques  vides,  suivant  les  races.  KxlsI 
pour  citer  un  exemple,  si  la  graine  d*une  race  indigène,  le  jour  d*: 
blanchiment,  pesait  gr.  30,  et  le  jour  suivant  (après  avoir  éliminé  t'.»a- 
les  vers  nés)  gr.  10,  on  soustrayait  de  ce  dernier  poids  celui  desc*- 
ques  vides  de  gr.  20  de  graine,  soit  (en  calculant  que  gr.  M)  '^^ 


(1;  E.  QuAJAT,  Rehiiione  tra  il  peso  délie  uowi  e  quelle  dei  gusci  ructi  B<'- 
mens.  B>ich.,  an.  H95,  n.  3). 
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graine  laissent  un  résidu  de  gr.  12,116  de  coques  vides)  gr.  2,423,  de 
9oriQ  que  la  graine  restée  était  calculée  égale  à  gr.  7,5768  et  rap- 
portée par  conséquent  à  gr.  100. 

4''  Après  avoir  exécuté  de  cette  manière  une  ou  deux  détermina* 
tions,  le  résidu  du  2*  ou  du  3*  Jour  étant  en  trop  petite  quantité  pour 
qu'on  pût  en  exécuter  une  nouvelle,  on  calculait  que  si  tous  les  œufe 
eussent  donné  des  naissances  on  aurait  eu  des  produits  de  respiration 
dans  la  même  proportion  que  pour  la  graine  du  Jour  précédent,  et 
cela  afin  d'obtenir  les  produits  de  toute  la  graine.  Dans  les  cas  où 
ces  produits  respiratoires  auront  été  calculés  et  non  trouvés  direcie- 
mentf  on  en  fera  la  mention  expresse,  €  par  induction  ». 

5''  La  température  du  milieu  était  prise  8  à  10  fois  par  Jour,  et  la 
nuit  avec  un  thermomètre  à  maa^ima  et  minima,  et  Ton  calculait 
la  moyenne  pour  chaque  24  heures  ;  il  en  résulte  que,  quand  Texpé- 
rience  dura  72,  46  ou  48  heures,  dans  la  ruhrique  respective  on  trou- 
vera trois  ou  deux  moyennes. 

Qo  Toutes  les  expériences  Mirent  faites  dans  un  milieu  par&ite- 
ment  sec. 

7''  Dans  les  déterminations  sur  la  graine  blanchie,  au  lieu  de  faire 
fbnctionner  l'appareil  pendant  24  heures,  on  le  fermait  à  6  ou  à  7 
heures  du  matin,  afin  d'empêcher,  autant  que  possible,  qu'on  obtînt 
les  produits  de  respiration  des  petits  vers  nés  dans  les  premières 
heures  de  la  matinée.  Dans  le  calcul,  cependant,  on  réduisit  toi^ours 
à  24  heures. 


de  Fexp. 


Race 


Age 

de  la  graine 

enheurea 


Tempérât 
moyennee 

a 


Produiti  retpiratoirea 
totaux  de  gr.  100  d*0BiiCi 


1. 
U. 

m. 

IV. 
V. 
V. 
VI. 


Chinoiae  blanche    .  .  . 
Jaune  dea  Pyrénéea  .  . 

Japonaise  verte 

Indigène 

Japonaise  blanche  .  .  . 
Brianzola 


10 

24* 

16,7184 

10 

25» 

17,9968 

2 

25» 

14,7816 

3 

260 

13,4476 

2 

27«» 

18,4140  I 

10 

26* 

15;3096  ! 

10 

26* 

4,4840  ; 

9,4432 
9,4872 
8,8630 
8,2380 
8,6836 


(*)  Contrôle  non  éleotrisé. 
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Bt  pour  la  groine  blanchie  on  eut: 

Chinoise  Manche: 
gr.  80,85  d*œafi  (i*'  jour)  donnèrent,  en  24  h^  H*0  gr.  1,0070  GO'  gr.  1,7500 


37,36 


(2*     .  ) 


) 
) 


Jaone  des  Pyrteéee: 


»     81,46e     I 

.      (f    . 

»     30,6»     • 

.      (8.     . 

•     7»,038     • 

.      (l-    . 

>     27,iœ     • 

.      (2.     . 

>   100.000     . 

.      (1«    . 

>     45,131     • 

.      («•     . 

»    100.000     • 

.      (1«    . 

>     43,382     • 

,      (2«     . 

>   lOO/XX)     ■ 

,      (\*'    . 

>     49,241     > 

.      (2«     . 

Japontiae  verte: 


) 
) 


Indigène; 


» 


Japonaiee  blanche: 


Brianzola: 


) 


03497 

1,7103 
0^348 

13137 
OfBSSt 


33486 
13095 

13828 
0,7781 


ojnooM 

231» 

1,1SC7(W| 

2JSBo6 
0366  (Ul) 

33M0 
13748  (Mi 

23M8 

14600  (lai^ 

2,1432 
1303B(Wi 


Du  détail  des  expériences  que,  par  brièveté,  nous  nous  absteoou 
de  rapporter  (1),  il  résulte  avec  évidence  que,  contrairement  à  l'édo 
sion  normale  au  printemps,  la  graine  électrisée,  indépendammeni  di 
la  race,  emploie  constamment  le  mime  nomJbre  de  Jotirs  à  parité 
du  moment  de  Vélectrisation  jusqu'à  VappartUon  des  premiers-tm. 
nombre  qui ,  suivant  la  température  des  mois  de  juin  et  de  jailkc 
(24-29«  G),  oscille  toujours  entre  9  et  iO  jours. 

Si  cependant  la  température  est  au-dessous  de  22*  C^  le  nombre 
des  jours  se  prolonge  un  peu.  Ainsi,  en  1805,  nous  eftmet  queifitf-' 
races  électrisées  dans  les  premiers  jours  de  juin,  avec  tempéntarv 
naturelle  oscillant  entre  lô""  et  22*,  qui  employèrent  12  et  mèm^  i^ 
jours  avant  de  donner  naissance  aux  premiers-nés. 

Or,  si  Ton  songe  que,  dans  les  premiers  Jours  à  partir  du  rnotn^ 


(1)  Ces  détails   seront    publiés  sous  peu  dans  le  Boll.  m«n».  di  B^tch-,  Pftiî^ 
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de  la  déposition,  le  trsTail  dans  rinlérienr  de  Tœuf  (non  électrisé)  est 
d^à  très  accentué,  Jusqu'à  sa  complète  coloration,  et  qoe,  dans  la 
graine  électrisée,  il  doit,  outre  cela,  se  bire  un  travail  pour  la  for- 
mation du  ver,  et  le  tout  en  9  Jours,  on  pourra  à  peine  se  (aire  une 
idée  éloignée  de  la  rapidité  vertiginease  des  processus  embryologiques 
dans  Tintérieur  de  roeuf. 

Ce  qui  ressort  également  des  résultats  de  nos  déterminations,  e*est 
la  grande  quantité  d*eau  qu'émettent  les  osub.  Il  est  vrai  que  les 
graines  ont  été  maintenues  dans  un  courant  d*air  parfoltenient  sec,  et 
que  par  conséquent  on  doit  rencontrer  une  perte  plus  grande  que  si 
elles  étaient  incubées  dans  un  milieu  avec  humidité  naturelle;  toute- 
fois la  quantité  est  remarquable,  de  même  que  la  perte  en  poids  que 
toUssent  les  œub  électrisés  abandonnés  k  Tair  libre,  ainsi  quil  résulte 
des  pesées  suivantes: 

JaponaÎM  blanche  électhaée,  perte  proeentuelle  gr.  10,566  C&ntrâle  gr.  2,000 

9         verte             •  •                »   20,027  >         >    2,507 

Jaune  Ittrie                   •  >                »    22,554  »          •    2347 

Jaune  Terni                  »  »                »    17,750  »         »    2^30 

Les  pertes  qu'on  lit  sont  encore  un  peu  inférieures  aux  pertes  réelles, 
par  le  simple  dit  que  cette  graine  donna  un  résidu  Iras  accentué, 
atteignant  même  15  */o  sntre  œufs  inféconds  et  œub  normaux;  ayant 
pris  100  de  ces  derniers.  Je  les  fls  bouillir  avec  une  solution  de  K  HO 
à  3  */o»  ^  ^  70  7«  no  contenaient  pas  de  germe  développé,  tandis 
que  le  reste  contenait  le  ver  ou  déjà  formé  ou  en  voie  de  formation 
avancée. 

Il  est  très  difficile  de  pouvoir  établir  d*une  manière  absolue  la  quan- 
tité totale  de  GO*  expiré  par  les  œufs,  depuis  le  moment  de  Télectri- 
sation  Jusqu'au  blanchiment,  car,  ainsi  que  cela  a  toujours  lieu,  ce 
dernier  n*est  Jamais  uniforme  pour  toute  une  once,  le  même  Jour: 
quelquefois,  en  même  temps  que  le  blanchiment,  on  a  déjà  des  nais- 
sanoes  (Expériences  I,  II,  III),  lesquelles  élèvent  les  chiflOres  des  pro- 
duits respiratoires;  d'autres  fois  il  est  nécesuire  de  suspendre  les  dé- 
terminations au  premier  blanchiment,  et  alors  tous  les  produits  de 
respiration  des  18  dernières  heures  sont  perdus;  par  conséquent  le 
ti»tal  qu'on  obtient  est  au-dessous  de  la  réalité.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
cnjyons  pouvoir  prendre  la  moyenne  des  chifn^es  obtenus  dans  nos 
expériences  et  la  donner  comme  très  approximative. 
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Produits  totaux  respiratoires  de  gr.  100  d'œufe  depuis  rélectrisatk» 
Jusqu'au  blanchiment 

ffQ  =  gr.  16.1213  GO*=gr.  9,1102. 

Or,  de  diverses  déterminations  que  nous  avons  exécutées  Tannée  der 
nière  et  qui  seront  publiées  sous  peu,  il  résulte  que,  en  moyentie.  It 
graine  enlevée  de  la  chambre  d*hivemation  à  0°  et  soumise  directe- 
ment à  rincubation  rapide  (22-24*  G)  dans  un  courant  d*air  sec  (pour 
se  rapprocher  le  plus  possible  des  conditions  dans  lesquelles  on  t 
expérimenté  sur  la  graine  électrisée)  donne,  pour  100  gr.  d*œu6: 

BPO  environ  gr.  10,5         GO*  environ  gr.  8  ; 

par  conséquent,  on  doit  conclure:  que  la  graine  électrisée  en  QJaun 
environ,  respire,  en  somme,  enco^^  plus  que  la  graine  enierée  de 
0*  et  incitée  rapidement  (en  15  ou  16  jours). 


Inûuence  de  quelques  couleurs  d'aniline 
sur  là  rétraction  du  caillot  sanguin  <*> 

par  le  Prof.  EMILIO  CAVAZZAHL 


(Labormtoire  de  Phytiologio  àê  Ftnw). 


(résume  de  L*AUTEUR) 


Au  cours  de  quelques  observations  sur  les  propriétés  biologiques  da 
chlorhydrate  de  pentaméthylpararosaniline,  plus  communément  conns 
sous  le  nom  commercial  de  violet  de  méthyle  ^  observations  que  K 
me  propose  de  communiquer  sous  peu  —  j*ai  constaté  la  pas5ibilr^ 


(1)  Gaxzetta  degU  Ospedali,  1897,  n.  34. 
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de  reproduire  à  volonté,  avec  le  sang  normal,  an  phénomène  remarqué 
récemment  par  Hayem  dans  le  sang  de  personnes  malades  de  purpura 
hémorragique,  d*anémie  pernicieuse  ou  de  chutes  dans  certains  états 
de  cachexie.  Je  dais  allusion  à  la  suppression  de  la  seconde  phase  du 
processus  ordinaire  de  coagulation,  dans  laquelle  la  masse  gélatineuse 
•e  scinde  en  une  partie  liquide,  le  sérum,  peu  à  peu  plus  abondante, 
et  en  une  autre  partie  solide,  le  crassamentum,  qui,  graduellement, 
devient  plus  petit  et  plus  compact  «  Abandonné  à  lui-même  le  caillot 
ne  subit  aucun  retrait;  il  reste  adhérent  aux  parois  du  vase  et  ne  laisse 
sourdre  aucune  sérosité.  G*est  à  peine  si  sa  surface  libre  se  creuse  lé- 
gèrement en  godet  et  s*humidiae.  Cet  état  persiste  Jusqu'à  complète 
putréfaction  du  coagulum  »  (1). 

Le  caillot  du  sang  extrait  d*un  animal  en  parfait  état  de  santé,  au- 
quel on  ^oute  une  certaine  quantité  de  chlorhydrate  de  pentaméthyl- 
pararosaniline ,  reste  avec  son  aspect  de  gélatine  pendant  plusieurs 
Jours;  il  ne  se  rétracte  presque  pas,  et  quelques  gouttes  de  sérum 
seulement  viennent  humecter  la  surface  libre  du  caillot  ;  en  somme, 
le  sang  se  comporte  comme  celui  des  malades  de  purpura  hémor- 
ragique. 

I^  chlorhydrate  de  pentaméthylpararosaniline  possède  donc  une 
action,  qu*on  pourrait  appeler  anliCoarciafUe,  sar  le  sang;  et  il  la 
possède  k  un  degré  élevé  car,  pour  Tobserver,  il  n*est  besoin  que 
d'ajouter  de  très  petites  doses  du  composé. 

En  effet,  à  la  dose  do  0,03-0,04  gr.  pour  100  ce.,  le  violet  de  mé- 
thyle  empêche,  sinon  entièiement,  du  moins  dans  une  mesure  notable, 
la  rétraction  du  caillot  dans  le  sang  de  bœuC  et  à  des  doses  de  0,10  gr. 
pour  cent  il  la  supprime  presque  complètement 

L'action  anticoarctante  s*exerce  sur  le  sang  du  bœuC  du  chien,  de 
l'homme  et  du  lapin. 

Je  me  suis  demandé  si  cette  déviation  du  processus  ordinaire  de 
coagulation  s'obtient  aussi  en  mettant  le  violet  de  méthyle  en  contact 
avec  le  sang  dans  l'organisme  vivant  J*ai  donc  injecté,  à  un  gros  chien 
du  poids  de  26  kilogr.,  300  ce.  de  la  solution  de  violet  de  méthyle  à  1  7o 
avec  du  chlorure  sodique,  et  J*ai  recueilli  durant  Tinjection,  (kite  par 
la  Jugulaire,  des  échantillons  de  sang.  Jusqu'i  Tinjection  de  225  ce. 


(i)  O.  H  AT  CM,  Of*  eailiot  non  réirucHle:  suppresiion  de  ia  fbrmaiion  du  sH'um 
ti9*çuin  dam  quelques  éiaU  patholotjiquet  [Compt.-rend.^  CXXIU,  p.  S9i). 
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te  sang  conttima  à  doonor  an  caillot  réiractile;  n<m  rétracttte  aa- 
deasiis  de  oeita  dote.  L'éprouyette  prisentéd  à  rAeadémie  de  MAinnJaa 
de  Feirare  le  21  terrier  1807  montrait  le  oaiUot  gélatîneax  »  leq«l 
se  conservait  non  modiâé  depuis  le  23  février  à  11  henree  du  matîB, 
c*ea^i*dire  depuis  plus  de  quatre  jours.  ▲  un  autre  chien,  de  6  kikfr, 
J*ii4ectai  une  solution  contenant  gr.  1,25  de  violet»  et,  24  heures  aprè^ 
le  caillot  se  maintenait,  ayant  dégagé  quelques  gouttes  k  peine  de  sema. 
Étant  donné  que,  chez  le  premier  animal,  il  se  trouvât  deux  Uo- 
grammes  de  sang,  et^  chez  le  seoond,  en  proportion,  comme  les  eoe* 
naissances  actuelles  sur  la  quantité  totale  du  sang  nous  permettsot 
de  le  calculer,  il  résulterait  que  le  violet  de  méthyle  agit  ausi  bien  psr 
injection  intraveineuse  que  hors  de  l*oiiganisme  ;  peut-être  mdme  esM 
plus  actif;  car  il  est  déjà  établi  par  mes  éludes  antérieures  (1)  qu*QDs 
grande  partie  du  violet  de  méihyle  iqjecté  se  fixe  sur  le  foie;  e*dit 
pourquoi  ses  proportions  dans  le  sang  vont  continueUemeat  en  di- 
minuant 

J*ai  ensuite  recherché  si  la  propriété  antiooarctante  est  oomnus 
à  d'autres  dérivés  de  Taniline  ayant  des  afllnités  avec  le  violet  ds 
méthyle,  et,  Jusqu'à  présent,  j*ai  expérimenté  le  mélange  de  dériféi 
tri-tétra-pentaméthylates  de  la  rosaniline  ordinaire,  désignée  sous  le 
nom  commercial  de  violet  d'ffofnumn,  la  diméthylthioniline,  qui  eil 
connue  sous  le  nom  de  violet  de  méthylène^  le  chlorhydrate  d^ésaméthyl- 
pararosaniline  ou  violet  cristallisé,  un  dérivé  sulfoconjugué  du  préeè- 
dent,  le  violet  acide,  et  enfin  le  bleu  de  mèthylème^  dérivé  de  la  thiv 
diphéuylamine. 

D'après  ce  que  j*ai  pu  voir  jusqu'à  présent,  le  violet  de  méthjlioe, 
parmi  ces  diverses  couleurs  de  l'aniline,  y  compris  le  méthyle  vioîeL 
est  doué  au  plus  haut  degré  du  pouvoir  anticoarctant.  De  50  ce.  io 
sang  mêlés  avec  2  ce.  d*une  de  ses  solutions  à  1  ^/^  il  ne  s*est  pas 
exprimé,  en  48  heures,  plus  d'un  demi  ce.  de  liquide.  Le  violet  d*Hi>f- 
manu  et  le  Violet  acide  se  rapprochent ,  dans  leur  action ,  du  tm^c 
de  méthyle.  Le  violet  cristallisé  retarde  beaucoup  la  formation  du  caillai 
et  y  fait  obstacle. 

Je  puis  jouter  ici  que,  du  sang  d'animaux  auxquels  on  avait  dit 


(1)  Cfr.  E.  Cavazzani,  Esperienze  di  circolazione   artificiale   nel   fegato  Hr 
Yen.  di  se.  med,,  XXIII). 

1d.,  Intorno  ad  una  particolare   attitudine  nel  fêgaio  a  ritenere  il  moUif 
di  metile  (Atti  d,  R.  Istit.  Yen,  di  lettere,  se,  ed  arte^  1896). 
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rii^ecUon  de  violet  de  méihyle,  on  a  extrait,  en  le  battant»  de  la  fi- 
brine qui  ne  différait  en  rien,  dans  ses  caract&res  les  plus  saillants,  de 
la  fibrine  ordinaire ,  si  ce  n^est  par  une  légère  coloration  violette  et 
par  une  apparence  plus  compacte.  L*analyse  microscopique  a  ensuite 
démoBtri,  dans  le  sang  aniline,  une  prépondérance  de  globules  rouges, 
qui  oo;iservaient  encore ,  au  bout  de  plusieurs  Jours ,  leur  bord  très 
régulier  et  une  forme  biconcave  évidente,  comme  les  hématies  nor- 
males; tandis  que,  dans  le  sang  non  anHIné,  prédomine  le  nombre  des 
corpuscules  rouges  gravement  altérés,  en  forme  de  mûre,  d*épine  ou 
autrement  irréguliers. 

Gela  fait  supposer  que  le  manque  de  rétraction  du  caillot  puisse 
dire  aussi  en  rapport  génétique  avec  une  aptitude  moindre  des  cor- 
puscules rouges  à  se  ratatiner.  Hayem,  d*après  la  coïncidence  de  ce 
phénomène  avec  la  réduction  numérique  des  plaquettes,  observée  dans 
la  purpura,  dans  l'anémie  pernicieuse  progressive  protopathique,  dans 
les  cachexies  avancées,  a  pensé  que  le  caillot  ne  se  rétracte  pas, 
parce  que  le  sang  est  pauvre  de  plaquettes,  lesquelles,  comme  on  le 
sait,  principalement  d*après  les  études  de  Bizzozero  et  de  Salvioli, 
ont  une  grande  part  dans  la  formation  de  la  fibrine  ;  et,  en  voie  by- 
polbétique ,  il  a  admis  que ,  dans  les  processus  Infectieux ,  des  sub- 
itences  chimiques  spéciales  peuvent  modifier  la  qualité  de  la  fibrine. 
Le  contrôle  de  irexpérimentation,  auquel  il  est  le  premier  à  recon- 
naître que  cette  coi^jecture  doit  nécessairement  être  soumise,  pourra 
peut-être  tirer  avantage  des  faits  que  Je  viens  de  communiquer  en 
voie  préliminaire. 


Sur  les  voies  associatives  périphériques  du  nerf  optique  ^K 


Note  préventive  du  D"  OIUSEPPB  PAOAHfO,  AnùUnt. 


(Laboratoixe  de  PhyridlosU  de  l*UiiiT«nité  de  Palwme). 


Au  cours  de  quelques  recherches  physiologiques  sur  les  effets  de 
la  section  intracrânienne  du  nerf  optique ,  J*ai  pu  constater  un  bit 
qui,  Je  crois,  mérite  une  considération  spéciale,  et  que,  pour  ce  motit 
J'ai  cru  bon  de  rapporter  dans  cette  Note  préventive. 

Je  pratiquais  la  section  du  nerf  optique,  chez  les  chiens,  un  pea 
au  delà  du  chiasma  et,  par  conséquent,  au-dessous  de  la  dure-mènî. 
Dans  le  travail  complet  Je  parlerai  des  particularités  de  Topéralkn, 
laquelle  n*est  pas  difficile.  Tous  mes  animaux  guérirent  par  première 
intention,  sans  présenter  aucun  phénomène  qui  pût  faire  soupçonner 
une  participation  appréciable  du  cerveau  à  un  processus  inflamma- 
toire, même  léger. 

Les  nerfs  optiques,  aussi  bien  du  côté  sain  que  du  côté  opéré,  étaient 
traités  par  la  méthode  de  Marchi- Vassale,  et,  dans  chaque  expérience 
on  avait  soin  d'examiner  aussi  quelques-uns  des  nerds  crâniens  les 
plus  proches  du  nerf  optique ,  spécialement  Toculo-moteur  commac. 
pour  voir  si  la  légère  réaction  aseptique  consécutive  à  Topèratioo 
avait  été  capable  de  produire  la  dégénérescence  de  quelque  ôbre- 
Ces  préparations,  cependant,  ne  montrèrent  Jamais  que  quelques  trài 
rares  points  noirs,  compatibles,  comme  on  le  sait,  avec  le  parftit  état 
physiologique  du  nerf. 

Au  contraire,  dans  tous  les  cas,  outre  le  moignon  central  et  le  n^.v- 
gnon  périphérique  du  nerf  optique  sectionné,  J*ai  trouvé  en  partie 
dégénéré  le  nerf  optique  du  côté  opposé.  Le  nombre  des  fibres  déç^ 
nérées,  assez  notable  au  bout  de  18  Jours,  est  très  considérable  la 


(1)  Rivista  di  patologia  nervosa  e  mentale^  vol.  Il,  faac.  2,  i^l. 
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bout  d'un  mois.  Bien  qu'éparses  dans  tout  le  tronc  nerveux ,  elles 
sont  œpendant  en  plus  grande  quantité  du  côté  temporal  du  nerf, 
c'est-k-dire  dans  la  partie  la  plus  éloignée  du  nerf  sectionné,  sur  ce 
point,  les  fibres  dégénérées  forment,  dans  leur  ensemble,  presque  un 
faisceau  autonome.  Quant  à  la  voie  que  ces  fibres  suivraient  dans  le 
cbiasma.  Je  n*ai  pas  encore  de  données  sûres  pouvant  me  permettre 
une  atllrmation  quelconque;  J*ai  entrepris  des  recherches  spéciales 
pour  établir  ce  fait  et  étudier  la  possibilité  d'altérations  cellulaires 
dans  la  rétine  de  l'œil  non  opéré. 

Il  me  semble  inutile  d'insister,  pour  le  moment,  sur  la  valeur  de  ce 
(ait  et  sur  les  précédents  qu'on  pourrait  rencontrer  dans  la  littérature. 
Si  la  méthode  que  j'ai  suivie  a  la  signification  que  presque  tous  les 
expérimentateurs  s'accordent  à  lui  donner ,  il  me  semble  nécessaire 
d'admettre  définitivement  un  ordre  de  neurones  qui  aille  d'une  rétine 
à  l'autre,  fonctionnant  ainsi  comme  système  d'association  périphérique. 

Je  crois  même,  et  J'ai  entrepris  de  le  prouver,  que  ce  fait  repré- 
sente la  règle,  du  moins  pour  les  nerfs  sensoriels,  et  J'incline  à  ad- 
mettre que,  de  même  qu'il  existe  des  voies  associatives  centrales  entre 
les  différents  nerfis  des  organes  de  sens  spécifique ,  de  même  aussi  il 
y  a  des  voies  directes  de  communication  périphérique. 

Ce  second  enchaînement  nerveux  pourrait  contribuer  à  la  merveil* 
Ieu5ie  coordination  dans  le  fonctionnement  des  divers  organes  de  sens, 
ainsi  qu'k  la  production  de  certaines  sympathies  parfaitement  éta- 
blies dans  le  champ  pathologique.  Quant  au  mode  d'interpréter  la 
fonction  de  ce  système  associatif,  il  est  diflicile,  pour  le  moment,  de 
fklre  même  de  simples  hypothèses;  si,  comme  Je  le  crois,  le  bit  ar- 
rive à  être  mis  hors  de  discussion  et  généralisé  par  les  recherches 
•uccessives,  ce  sera  une  nouvelle  voie  offerte  à  Tinvestigation  phy- 
siuloglque.  Vu  les  nombreuses  ressemblances  qui  existent  entre  Top- 
tique  et  Tacoustique ,  J'ai  cru  devoir  commencer  la  preuve  expéri- 
mentale de  mes  idées  par  ce  dernier.  Si  les  résultats  de  ces  expériences 
étaient  positifii,  ils  ne  me  défendraient  pas  seulement  contre  l'unique 
objection  qui.  Je  crois,  pourrait  m'être  adressée  maintenant,  mais  ils 
rendraient  définitif  le  concept  de  l'existence  de  systèmes  associatifo 
hors  des  organes  nerveux  centraux. 


Valeur  du  chlorure  de  sodium 
sur  ïabsorption  intestinale  des  peptones  <^) 

par  la  ProC  D.  BALM. 


La  plupart  des  expériences  accomplies  sur  cette  question,  et  celles 
même  qui  ont  été  le  mieux  conduites,  démontrent  une  influence  non  doa- 
teuse  du  chlorure  de  sodium  sur  Torganisme  animal,  laquelle  a  toujours 
pour  résultat  une  augmentation  du  poids  du  corps  des  animaux  tenus 
à  une  diète  chlorurée,  en  comparaison  de  ceux  qui  sont  tenus  à  une 
diète  sans  sel  ;  et  parmi  les  expérimentateurs  il  ne  semble  plus  exister 
aucune  controverse  sur  ce  point,  ku  contraire,  la  divergence  des  opi- 
nions commence  quand  on  cherche  Tinterprétation  des  feits  provoquAi 
dans  Torganisme  par  ce  sel,  devenu  de  première  nécessité  dans  notre 
économie.  Pour  Tétude  de  réchange  matériel  dans  Torganisme  des 
animaux,  après  Tadministratlon  de  chlorure  de  sodium,  on  n*a  pas 
pensé  à  autre  chose  qu*à  scruter  les  faits  d*oxydation,  et  une  méthode 
d'étude  presque  exclusive  a  été  la  recherche  de  l*azote  dans  les  urines. 
L'azote  des  urines,  pour  la  plupart  des  observateurs,  est  Tindice  unique 
et  sûr  pour  connaître  l'activité  ou  non  de  l'échange  matériel.  Quelques- 
uns  seulement  ont  pris  en  considération,  outre  Tazote,  l'éliminatioo 
du  soufre  et  du  phosphore. 

Bunge  (2)  s'écarte  de  tous  les  autres  par  la  manière  dont  il  s'ex- 
plique la  grande  importance  du  chlorure  de  sodium  dans  la  nutritioii 
Les  sels  de  potassium,  dit-il,  une  fois  absorbés  et  entrés  dans  le  tor- 
rent circulatoire,  et  arrivés  en  contact  avec  le  chlorure  de  sodiua 
qui  s'y  trouve  normalement,  donne  lieu  à  une  double  combinaisan: 
on  a  du  chlorure  de  potassium,  d'une  part,  et  un  sel  de  sodium  q^i 
sera  du  carbonate,  du  solfate,  du  phosphate,  suivant  l'acide  avec  lequel 


(1)  Bollettino  (Ulla  Società  Med.  Chir.  di  Pavia,  1896. 

(2)  BuNQE,  Trattato  di  chimica  fisioloçica  e  patologica. 
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le  potaMium  ae  trouve  lié.  Le  chlorure  de  poianiom  impropre  à  la 
vie  s'éliminera  ;  les  sels  de  sodiunti,  eux  aussi,  devront  s'éliminer  parce 
qu'ils  sont  devenus  en  excès»  et  Torganisme  se  trouvera  pauvre  de 
chlorure  de  sodium  dont  il  devra  nécessairement  se  pourvoir  de 
nouveau.  Avec  de  patientes  recherches,  Bunge  essaye  de  trouver  dans 
la  vie  et  dans  les  mœurs  des  animaux,  dans  la  vie  et  dans  les  mœurs 
de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  temps,  des  ihits  qui  démontrent 
que  tous  les  animaux  qui  se  nourrissent  spécialement  de  végétaux, 
aliment  riche  de  sels  potassiques,  cherchent  avidement  le  chlorure 
de  sodium. 

Même  en  acceptant  tout  ce  qui  a  été  observé,  suivant  Bunge,  sur 
les  herbivores  et  sur  les  sauvages,  sans  vouloir  entrer  ici  dans  une 
discussion.  Je  crois  que,  avec  ces  données,  on  pourrait  seulement  con- 
clure au  besoin  du  chlorure  de  sodium  que  les  animaux  éprouvent 
plus  ou  moins  fort;  mais  on  ne  pourrait  pas  dire  que  toutes  ces  obser- 
vations nous  font  connaître  un  bit  partiel  de  réchange  matériel,  dans 
lequel  le  chlorure  de  sodium  prenne  part  et  dont  on  puisse  voir  Tim- 
portance.  Même  le  bit  chimique  qu'un  sel  potassique,  dans  Torganisme, 
se  transforme  en  chlorure  de  potassium,  appauvrissant  ainsi  Torga- 
nisne  de  chlorure  de  sodium,  ne  nous  démontre  rien  sur  la  fonction 
du  chlorure  do  sodium  dans  Torganisme. 

bisehoff,  Kaupp,  Voit,  Weiske,  Feder  trouvent  une  augmentation 
plus  ou  moins  marquée  dans  la  quantité  d'urée  émise  par  les  urines» 
et  parfois  en  proportion  du  sel  administré. 

Dubelir(i),  Gabriel  (2),  et  dernièrement  Puglie8e(d),  dans  de  meil- 
ieures  conditions  expérimentales,  contrairement  aux  expérimentateurs 
précédents»  observèrent  une  diminution  constante  et  continue  dana 
rémisuoQ  d'axote  par  les  urines,  après  une  administration  sufllsante 
de  chlorure  de  sodium  pendant  la  durée  de  quelques  Jours.  Naturel- 
lement la  diminution  de  Tazote,  aussi  bien  que  Taugmentation  de 
eeliii<i  dans  les  urines,  a  été  interprétée  comme  une  chose  dépendant 
d'actions  biochimiques,  nécessaires  k  réchange  matériel  du  protoplasma, 
et  dont  cette  fonction  est  la  conséquence.  L'augmentation  d'azote  a 
été  interprétée  comme  une  activité  plus  grande  de  l'échange,  la  di* 
ninutlon  comme  un  ralentissement  de  celui-ci. 


.1)  DouLiB,  Zmtteh.  f.  Biolo^,  vol.  XXVIII,  1891. 

rj>  OAaaiKL,  lé.  inA.  XXIX,  1802. 

fi)  Fufiuan,  Ârth.  éi  fàrmne.  4  îmrapêuîiea^  vol.  111,  lH06u 
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Ni  l*nne  ni  Tautre  de  ces  interprétations  ne  peut,  selon  moi,  noas 
expliquer  Taugmentation  du  poids  du  corps  et  Tamélioration  de  loutei 
les  conditions  de  la  santé,  qui  se  produisent  en  même  temps  aprèi 
Tadministration  de,  quantités  modérées  du  chlorure  de  sodium. 

Le  concept  d*une  augmentation  dans  la  consommation  de  la  matièrs 
pourra  se  concilier,  Jusqu*à  un  certain  point,  avec  une  amélioratiao 
des  conditions  de  santé;  il  ne  concorde  certainement  pas  avec  une 
augmentation  du  poids  du  corps,  consécutif  à  des  administrations  de 
sel  de  cuisine  :  une  caisse  qui  paye  plus  qu*elle  n*encaisse  diminuen 
plutôt  qu'elle  n'augmentera  en  poids.  Le  concept  opposé,  TaflEubli»- 
sement  de  réchange,  peut  nous  éclairer  sur  Taugmentation  du  poids 
du  corps,  mais  il  laisse  incompréhensible  le  bit  de  ramélioration  dei 
conditions  de  santé,  parce  qu'on  conçoit  mal,  biologiquement,  que  U 
langueur  de  l'échange  matériel  s'associe  au  réveil  fonctionnel,  dont 
la  conséquence  est  l'amélioration  des  conditions  de  santé,  consécutire 
à  l'administration  du  chlorure  de  sodium. 

Abandonnant  les  méthodes  de  recherche  adoptées  Jusqu'ici,  J*ai  voulu 
voir  si,  par  une  autre  voie,  il  était  possible  de  mettre  mieux  en  lo- 
mière  les  faits  observés  après  l'administration  de  chlorure  de  aodioin. 

Avant  de  rechercher  si  la  quantité  de  substances  albuminoîdes. 
susceptibles  d'une  rupture  dans  l'organisme,  par  suite  d'une  influence 
directe  éventuelle  du  chlorure  de  sodium,  était  plus  ou  moins  granie, 
j'ai  voulu  étudier  si  ce  sel  avait  quelque  influence  sur  l'absorptir. 
das  peptones,  un  des  faits  nécessaires  de  l'échange  matériel,  sur  lequel 
cet  échange  s'établit. 

Pour  cette  étude  je  pratiquai,  sur  un  chien,  une  fistule  de  Tiry- 
Vella,  et  les  expériences  commencèrent  quand  l'animal  fut  parCiite- 
ment  guéri,  ce  qui  eut  lieu  en  peu  de  temps.  Durant  la  période  des 
expériences  le  chien  vécut  en  parfaite  santé.  Quand  on  le  tua,  on  vit 
que  l'anse  isolée  était  longue,  dans  le  cadavre,  d'environ  50  cent^  et 
que  c'était  une  portion  comprise  entre  le  pylore  et  l'appendice  coBcal 
à  1  m.  90,  environ,  du  pylore  et  à  70  cent,  de  l'appendice  cœcal. 

Pour  faire  ces  expériences,  j'introduisais,  par  une  des  ouverture* 
de  la  fistule,  tandis  que  l'autre  restait  fermée,  une  quantité  connue 
d'un  liquide,  puis  je  fermais  l'ouverture;  je  laissais  l'animal  à  I'^- 
même  pendant  une  heure,  en  conditions  de  repos;  ensuite  J'ouvrais  le$ 
deux  ouvertures  de  la  fistule  et  j'en  tirais  le  liquide  resté,  quand  il 
en  restait.  En  géuéral,  j'injectais  toujours  un  volume  de  100  oc.  àe 
liquide.  La  fermeture  oflrit  d'assez  grandes  difilcultés  et   il  fiiilot 
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toi]Oours  beaucoup  de  patience  pour  Tobtenir  parfttite.  J*atteignis  ce 
but  en  mettant,  dans  les  deux  ouvertures  de  la  fistule,  un  dé  de 
gomme  très  fort,  puis  en  Tinsufilant  de  manière  à  avoir  un  gros  ren- 
flement apte  à  fermer  hermétiquement  la  lumière  intestinale.  J'ai 
divisé  Texpérience  en  quatre  séries:  dans  une  première  série  J*ai 
étudié  cqmment  s*absorbe  Teau  distillée;  dans  une  seconde,  comment 
a  lieu  Tabsorption  d*une  solution  de  chlorure  de  sodium  à  0,75  Vo  !  P^^ 
comment  s*absorbe  une  solution  de  peptone  sans  chlorure  de  sodium; 
enfin,  si  Tabsorption  de  la  peptone  est  influencée  par  TacUonction  de 
chlorure  de  sodium.  Les  solutions  de  peptone  chlorurées  furent  faites 
en  dissolvant  la  peptone  que  Je  croyais  nécessaire  pour  Texpérience 
dans  une  solution  à  0,75  Vo  àe  chlorure  de  sodium. 
Voici  les  données  de  Texpérience: 

a)  Eau  disHUée. 

1.  On  injecte,  dans  Panie  intettinale,  100  ce.  d*eau  distillée.  Les  fermetures  de 
la  fistule  ne  perdent  aucanenient.  Au  bout  d'une  heure  on  retire  68  ce.  de  liquide. 
Il  en  a  donc  été  absorbé  32  rc. 

2.  On  iiyecte  100  ce.  Les  fermetures  tiennent  Au  bout  d*une  heure  on  retire 
60  ce  II  en  a  été  absorbé  40  ce. 

3.  On  injecte  100  ec.  Les  fermetures  tiennent  Au  bout  d'une  heure  on  retire 
IVI  ce. 

4.  On  injecte  100  ce.  Les  fermetures  tiennent  Au  bout  d'une  heure  on  retire 
M  co. 

Dans  deux  autres  expériences,  je  retirai  une  fois  fl2  ce.,  une  fois  64  ee. 

b)  (lilorure  de  sodium  à  0J5  % 

On  injecte  dans  l'anse  intestinale  100  ce.  d'une  aolution  à  0,75  Vo  de  chlo- 
rure de  sodium.  Les  fermetures  sont  parfaites.  Au  bout  d'une  heure,  dans  l'intestin 
isolé,  on  n'a  pas  pu  retrouver  une  goutte  de  liquide:  tout  était  absorbé. 

L'expérience  répétée  trois  autres  fois  donna  toujours  le  même  résultat. 

e)  Soiuiian  de  peptone. 

1.  On  injecte  100  ce.  d'une  solution  de  peptone  à  1  %•  Fenneture  parfaite. 
Au  bout  d'une  heure  on  extrait  52  ce. 

2.  On  iigecte  100  ce.  d'une  solution  de  peptone  à  1  Vp-  Fermeture  parfaite. 
Au  bout  d'une  heure  on  extrait  26  ce. 

3.  On  injecte  100  ee.  sol  ut.  pept  1  Vo-  Ferm.  parf.  Au  bout  d'une  heure  on 
extrait  56  ce. 

4.  On  injecte  100  ce.  solut.  pept.  1  Vo-  Ferm.  (»arf.  Au  bout  d'une  heure  on 
extrait  ?ù  Ci*. 

\  On  injecte  100  ce.  solut.  pept.  1  Vt-  Ferm.  parf.  Au  bout  d'une  heure  on 
extrait  W  ce. 
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6.  On  injecte  100  ce.  solnt.  pept.  2  %.  Ferm.  pmrt  An  boni  (Tune  h&an  ot 
dirait  24  ce. 

7.  On  iigecte  100  ce.  aolut  pepi.  2  «/^  Penn.  pari   Au  boni  d*iioa  Imu»  m 
eitrait  30  oe. 

8.  On  iojecto  100  oc.  solat.  pept  2  ®/^  Penn.  parf.  An  boni  d*an6  bioie  ai 
extrait  46  ce. 

9.  On  iigecte  100  ce.  aolut.  pept  2  y^  Ferm.  parf.    Au  boat  d*aiie  haoïe  ai 
extrait  28  ce. 

10.  On  injecte  100  ce.  solut  pept  2  */^  Ferm.  parf.  Au  bout  d*iiiia  hmn  m 
extrait  38  ce. 


d)  Peptome  en  iohtiiom  de  eMorure  de  $odii 

1.  On  injecte  100  ce.  d'une  aolutîoA  de  peptone  à  1  %  ^"^"^  una  aolntioa  dt 
chlorure  de  sodium  à  0,75  ^^  La  fermeture  eat  parfaite.  Au  bout  d^una  haora  on 
ne  retire  pas  même  une  goutte  de  liquide.  L*abeorption  eat  complète. 

L'expérience  répétée  trois  fois  a  tocyours  donné  le  même  résultat 

2.  On  iiyecte  100  ce.  d'une  solution  de  peptone  à  2  %  dans  une  aolatioA  dt 
chlorure  de  sodium  à  0 J5  ^Z^.  La  fermeture  eat  parfaite.  Au  bout  d'une  haon  oa 
ne  retire  pas  même  une  goutte  de  liquide.  L'absorption  est  oomplàte. 

L'expérience  répétée  quatre  fois  a  donné  le  même  résultat 

Le  Cait  mis  en  évidence  par  ces  expériences  est  clair  ;  c^esl  qae  U 

peptone  est  absorbée  totalement  quand  elle  est  dissoute  dans  une  9o> 
lution  physiologique  de  chlorure  de  sodium,  tandis  que  quand  elle  se 
trouve  seulement  dissoute  dans  de  Teau  distillée,  rabsorpUon  est  beau- 
coup moindre.  Cette  absorption  plus  grande  des  peptones  par  efTet  du 
chlorure  de  sodium  nous  fiait  comprendre  directement,  ce  me  semble, 
comment  est  possible  une  augmentation  en  poids  du  corps:  et  Foc 
comprend  aussi  Tamélioration  des  conditions  de  vie,  chez  Tanimal  tenu 
à  un  régime  chloruré,  comparativement  à  un  autre  animal  privé  dr 
sel,  sans  recourir  à  des  raisonnements  trop  subtils,  basés  sur  de  sim- 
ples variations  dans  la  quantité  d*azote  excrétée,  lesquels,  peut-^tre. 
peuvent  conduire  facilement  à  quelque  erreur.  Si,  avec  radJoncti'.M: 
d'une  quantité  modérée  de  chlorure  de  sodium,  on  a  une  absorption 
plus  grande  de  peptones,  l'observation  faite  par  d'autres  (Gabriel  Pu- 
gliese)  devient  évidente,  à  savoir  que,  durant  l'administration  de  chlo- 
rure de  sodium ,  le  quantitatif  d'azote  diminue  dans  les  fèces ,  sa» 
recourir  à  une  élévation  du  coefficient  de  digesiibilUé  pour  les  ;>  v 
tèines,  concept  qui,  pour  être  accepté,  devrait  avoir  pour  loi,  ootw 
le  fait  observé  par  les  auteurs,  quelque  autre  fait  non  encore  mi5  es 
évidence,  relatif  au  pouvoir  digestif  du  suc  gastrique  et  pancréatiqne. 
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D  pourrait  sembler ,  tout  d*abord ,  que  la  démonstration  d*iine  ab- 
sorption pins  grande  de  peptones,  comme  effet  du  ohlonire  de  sodiom, 
ne  pût  apporter  la  lumière  sur  le  (kit  d*une  diminution  de  la  quantité 
d^azote  excrétée,  observée  chez  des  animaux  soumis  à  une  didte  chlo- 
mrée,  comparativement  à  d*autres  privés  de  sel,  et  que  les  deux  ftJts 
ftassent  même  en  contradiction  ouverte;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 

Sans  discuter  ici  la  difficile  question  relative  aux  (hits  intimes  qui 
déterminent  Tabsorption  d^une  substance  à  travers  les  tissus  vivants, 
nous  accepterons  les  bits  tels  qu'ils  sont  et  tels  qu'ils  résultent  des 
expériences  rapportées  plus  haut  :  l'eau  distillée  s'absorbe  mal,  tandis 
qu'une  solution  physiologique  de  chlorure  de  sodium  s'absoiiie  com- 
plètement. Acceptons  également,  comme  l'affirme  Buchheim  (IX  que 
le  chlorure  de  sodium  entre  en  combinaison  chimique  avec  les  sub- 
stances albuminoîdes,  et  nous  c<Mnprendrons  assez  (hcilement  que  la 
peptone,  dans  une  solution  de  sel  de  cuisine,  soit  ikcilement  absorbée, 
parce  qu'elle  est  transportée  par  le  chlorure  de  sodium.  Bfais  là  ne 
s'arrête  pas  la  fonction  de  ce  sel  dans  l'organisme  animal.  —  Étant 
admise  une  combinaison  chimique  du  chlorure  de  sodium  avec  les 
substances  albuminoîdes,  il  est  plus  (licile  de  penser  que  le  chlorure 
de  sodium,  de  même  qu'il  en  ikcllite  le  passage,  retient  dans  Torga- 
niame,  en  raison  de  ses  affinités  chimiques,  les  albuminoîdes  qui,  n'é- 
tant pas  encore  organisés,  ressentent  (hcilement  l'influence  des  phé- 
nomènes biochimiques  et  se  décomposent  en  fines  parties  dont  l'une, 
modifiée  encore  ultérieurement,  est  représentée  par  l'azote  excrémen- 
tttîel,  précisément  comme  cela  a  lieu  quand  on  administre  à  un  animal 
une  forte  quantité  d*albuminoîdes  sans  une  quantité  correspondante  de 
chlorure  de  sodium. 

Avec  un  semblable  concept,  c'est-à-dire  par  suite  d'un  séjour  plus 
prolongé,  dans  l'organisme,  de  substances  albuminoîdes  introduites,  on 
comprendrait  très  bien  que,  après  l'administration  de  sel,  on  eût  une 
diminution  dans  l'excrétion  de  l'azote,  sans  recourir  à  un  affaiblisse- 
ment  de  l'échange  matériel,  lequel  est  en  contraste,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  avec  une  augmentation  d'énergie  fonctionnelle  qu'on  observe 
en  même  temps.  Si ,  avec  le  chlorure  de  sodium ,  on  avait  un  aflai- 
bliasement  dans  l'échange ,  à  mon  avis,  on  ne  devrait  pas  seulement 
(ri»server  une  diminution  dans  l'azote  excrété,  mais  encore,  et  parai- 


1>  HucHHCiM,  TrtLttaio  di  matêria  mêdiea.  Naplat,  1879. 
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lèlement,  dans  les  sulfates  et  les  phosphates.  Au  contraire,  même  dV 
pràs  les  expériences  patientes  et  attentives  de  Pugliese,  les  dernières 
recherches  sar  cette  question,  rémission  des  phosphates  n'est  pas  trou- 
blée par  Tadministration  du  chlorure  de  sodium,  et  Ton  n*observe  rien 
relativement  à  rémission  des  sul&tes.  Suivant  les  expériences  de  Pu* 
gliese,  dans  une  diète  chlorurée  il  y  aurait  rétention  des  chlorures  de 
la  part  de  Torganisme,  Ge  fait,  mis  en  rapport  avec  la  diminution 
d'azote  excrété,  constamment  observée,  pourrait  contribuer  à  renforc<7 
le  concept  que  le  chlorure  de  sodium,  par  des  affinités  chimiques  qui 
nous  échappent  pour  le  moment,  sert  à  retenir  davantage  dans  Vor- 
ganisme,  mieux  défendues  par  les  actions  biochimiques  qui  s*y  déve- 
loppent, les  substances  albuminoïdes  qu*il  y  trouve  libres  ou  qu*on  j 
introduit  à  travers  le  tube  digestif. 

Ainsi,  le  chlorure  de  sodium  exercerait  une  double  fonction  dan» 
Torganisme  :  a)  il  faciliterait  Tabsorption  des  peptones  ;  et  c'est  pour- 
quoi, même  les  petites  quantités  (lesquelles,  comme  il  résulte  des  ex- 
périences rapportées  plus  haut ,  seraient  en  bonne  partie  dispersées 
dans  les  fèces)  sont  complètement  absorbées;  b)  il  servirait  à  retenir 
dans  l'organisme  les  albuminoïdes  qui ,  autrement,  iraient  en  se  dé- 
composant sans  utilité  pour  réchange  matériel  du  protoplasma  et 
peut-être  au  désavantage  de  l'organisme.  G*est  à  cette  double  fonction 
que  sont  dus  les  effets  bienfaisants,  désormais  indéniables,  du  chlorure 
de  sodium  dans  l'organisme  animal,  et  c*est  pourquoi  cette  substance 
doit  être  considérée  comme  physiologiquement  nécessaire. 


Recherches  expérimentades 
sur  là  toxicité  du  aàng  f  animaux  profODdément  anémiqnea. 


(GONTBIIHiTIOM  A  U  PATHOLOGIE  DES  GRAVES  ANÉHIES) 
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PBLDUIAinX)  BATTIBTIin         et  LORIVZO  SCOVOHE 

A«iiUnt  à  U  Clinique  médicale.  Aaeiatant  à  rinstitut  de  Pharmacologie. 

(R  È  8  U  M  B) 
PREMIÈRE  COMMUNICATION  (I). 

Les  données  cliniques  qui  font  soupçonner  que,  dans  les  anémies 
pernftoieoses,  les  désordres  observés  sont  atiribuables  à  une  inloxioa* 
lioo.  sont  ai]|Jourd*bui  assez  nonibreosee.  Examinons-les  brièvement  en 
tanant  compte  de  celles  qui  ont  un  rapport  plus  direct  avec  notre 
question. 

Le  bit  le  plus  caractéristique  qu*on  observe  dans  ces  cas  est  re- 
présenté par  la  diminution  progressive  des  hématies.  Cette  diminution, 
comme  on  le  sait,  a  été  attribuée  soit  à  Tanhématose,  soit  à  une  béma- 
tolyse  exagérée.  Si  Ton  ne  peut  exclure  que  Tanhématose  y  ait  une 
part,  il  est  cependant  certain  que  Thématolyse  y  exerce  une  action 
prédominante  et  plus  Cicilement  démontrable. 

Les  «Hudes  de  Qulncke  (2)  ont,  les  premières,  mis  en  évidence  la 
grande  quantité  de  fer  qui,  dans  ces  cbr,  se  dépose  dans  le  foie  et 
qui  est  même  constatable  dans  les  reins  comme  dans  d*autres  organes 
iHandulairea.  IjA  bit,  depuis  lors,  a  trouvé  une  large  confirmation  et 

ri;  Cette  première  communication  a  été  publiée  dans  les  Atti  d,  R,  Aee.  d$U$ 
^Scient€  c/i  TbriMo,  toI.  XXXIl,  4  avril  1807. 

(t)  OumoLa  H. ,  CUer  éif  permotfie  Anémâê  (  Voikmmmm'i  Smmimèmi§  Elin, 
Vortr,  IK7«>. 

éê  aM%M.  -  Timm  XXTII.  27 
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a  été  étudié  avec  une  pénétration  toute  spéciale  par  Hunier  (1)  aa 
point  de  vue  clinique.  Dans  de  nombreuses  publicaticms  il  a^est  efforça 
de  démontrer  un  rapport  entre  la  gravité  de  la  maladie  et  Taboiidaiiee 
des  pigments  dans  les  urines,  spécialement  de  TunAiline,  comme  wuâ 
de  la  quantité  de  fer  éliminée  par  cette  voie.  Il  y  attribue  une  si 
grande  valeur,  qu*il  8*en  sert  même  pour  différencier  les  anémies  per- 
nicieuses des  anémies  secondaires,  chose  qui  peut  être  bellement  ooof- 
tatée  par  quiconque  a  la  pratique  de  ces  maladies.  Les  cas  daai 
lesquels  Tanémie  progressive  a  été  précédée  d*ictère,  ou  a^eat  acoocn- 
pagnée  d*ictère  dans  les  périodes  d'aggravation,  démontrent  très  hiea 
aussi  que  Thémolyse  entre  comme  facteur  important  dans  la  détenni- 
nation  de  cette  anémie.  Des  cas  semblables  (Lebert,  Gorazza,  Pepper) 
sont  déjà  décrits  dans  Tancienne  monographie  de  Scheby  Buch  (t), 
et  Ton  en  trouve  rapportés  çà  et  là,  en  nombre  variable,  dans  la 
littérature. 

Les  causes  de  cette  augmentation  d'hémolyse  sont  désormais  géoè> 
ralement  attribuées  à  des  agents  chimiques,  dont  Taction  est  analogue 
à  celle  des  agents  qui  sont  d^à  connus  comme  poisons  hématiquai; 
car,  ainsi  qu*il  résulte  des  expériences  de  Silbermann  (3X  au  moyea 
de  l'introduction  de  poisons  spéciaux:  glycérine,  acide  pyrogalUqoe, 
hémoglobine,  on  parvient  à  produire,  chez  les  animaux,  un  ensemble 
de  phénomènes  très  analogues  à  ceux  de  Tanémie  pernicieuse.  L'exis- 
tence d*un  poison  doué  de  propriétés  hémolytiques  dans  Tanémie  pe^ 
nicieuse  était  déjà  rendue  probable  par  les  observations  de  Hunter  (41 
confirmées  ensuite  par  Mott  (5)  et  par  d*autres;  mais  il  semble  qu'elle 
ait  trouvé  une  confirmation  directe  dans  les  récentes  recherches  de 
Maragliano  (6),  suivant  lesquelles  le  sérum  dMndividus  gravement  ané- 
miques, de  même  que  celui  d'autres  malades,  aurait  la  propriété  àt 


(1)  HuNTKR  Wm  Observ.  on  the  treatm.  ofpemieiotu  Anoemia  {BritisK 
Journal  1890). 

Id.,  On  the  pemicioiÂS  Anoemia  (PracHtioner,  1889). 

Id.,  Lectures  on  the  transfusion  (British  med.  Journal^  1880). 

(2)  ScHEBT  BuGH  L.,  Gouuistik  u.  Literatur  <L  Essent.  Andmie  mit  tôdliekm 
Ausgang  (Deutsch.  Arch.  /*.  Klin.  Woch,,  Bd.  XVllI,  1875). 

(3)  SiLBBRMANN  L.,  Pathoçenesen  d.  essentiellen  Anaemien  (Berl.  KUn,  Wsef- 
1886,  pp.  473). 

(4)  Loc.  cit. 

(5)  Mott  Fbid.,  A  case  of  pemicious  Anaemia  (The  Lancet,  1870). 

(6)  Maraolumo,  Contributo  alla  patologia  del  sangue,  oommanication  fiute  •: 
Congrès  de  méd.  interne  de  Leipzig  {Gass.  degli  Ospedali^  1872). 
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détruire  les  globules  rouges  qui  y  sont  contenus.  Il  existe  encore  un 
grand  nombre  de  controverses  relativement  à  Torigine  de  ces  poisons, 
et  l'on  ne  sait  encore  rien  touchant  leur  nature.  Quant  à  leur  origine, 
on  doit  admettre,  suivant  toute  probabilité,  qu*elle  est  multiple,  et  ce 
foini  est  bien  résumé  dans  la  période  suivante,  de  Birch-Hirschfeld  (1) 
rapporteur  sur  la  question  des  graves  anémies,  au  CSongrès  de  Leipzig, 
en  1872.  Ces  agents  hémolytiques  €  peuvent  venir  du  dehors  (empoi- 
sonnementsX  être  produits  par  des  microorganismes  ou  bien  être  en* 
gendres  dans  le  corps  même  (auto-intoxications)  ».  Faisant  abstraction, 
pour  le  moment,  des  premiers,  qui  sont  du  domaine  de  la  pharmaco- 
logie, voici  sommairement  ce  qu*on  sait  par  rapport  aux  autres. 

Relativement  à  la  propriété  des  microorganismes  de  produire  des 
tobatances  capables  de  détruire  les  éléments  du  sang,  il  y  a  désormais 
on  grand  nombre  d*études;  mais,  pour  ne  mentionner  que  celles  qui 
•^occupent  des  rapports  possibles  entre  une  infection  éventuelle  et  le 
développement  d'anémies  graves,  il  suffit  de  rappeler  les  observations 
de  Piscb  et  Adier  (2),  et  celles,  toutes  récentes,  de  Silva  (3). 

Non  seulement  les  microorganismes,  mais  aussi  des  parasites  beau- 
coup plus  élevés  dans  Téchelle  zoologique,  semblent  capables  de  pro- 
duire Tanémie  par  ce  mécanisme,  ou  directement,  ou  même  au  moyen 
des  produits  de  leur  décomposition.  Ainsi,  on  sait,  par  les  recherches 
de  Lossana  (4),  que  raction  si  délétère  des  ankylostomes  trouverait 
•OD  explication  dans  un  poison  produit  par  ceux-ci,  lequel  est  ensuite 
réaorbé. 

Les  poisons  hématolytiques  peuvent,  en  outre,  prendre  (nigine, 
comme  il  a  déjà  été  mentionné,  dans  Torganisme  même,  et  spéciale- 
ment dans  Tappareil  gastro-intestinal,  ou  à  Tintérieur  des  tissus.  Plu- 
aieors  données  parlent  en  (àveur  de  Torigine  gastro-intestinale,  à 
savoir:  la  présence  presque  constante  d'altérations  anatomiques  de 
Testomac  et  de  Tintestin  dans  les  formes  d*anémie  grave,  l'augmen- 
tation des  produits  de  putréhction  et  enfin  le  bon  résultat  obtenu  des 
cures  destinées  à  améliorer  les  fonctions  digestives. 

(1)  Bmca-HiRBcariLD ,  Uêbêr  dtê  sehwerê  andmiscKê  Zuêtdnde  (VêrKa$idUm» 
00%  d,  XI  Conçresëês  in  Letpiiç,  1872). 

(2>  FmM  u.  Adlbr  L.  ,  Kenniniês  d.  pemidôsên  Atuiêmie  (Zmtsehr.  f,  HêU» 
kmuU,  Bd.  XIV,  S.  263). 

(3)  SiLTA«  CùtUri&tito  aUo  studio  delFênoloçia  dêlTanémia  pêmidoêa  proférée' 
tim  (Ai/brma  mêd.,  1804,  vol.  III,  pp.  807). 

(4)  Lt'SSANA,  Cbfffn^Mfo  alla  patoçêneti  dMa$%êmia  anehUostomiasi  (Rifbrma 
1801). 
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Déjà  les  observations  de  Senator  (1),  de  Briegw*  et  de  Heamige  (2)  oïd 
démontré  que,  dans  les  anémies  graves,  la  quantité  d*indîean  qui  t'éli- 
mine par  les  nrinea  est  de  beaucoup  augmentée,  ainsi  que  Mlle  d*anlm 
produits  aromatiques.  Hunter  a  également  trooTé  une  aogmentatioi 
des  sul&tes  aromatiques  qui  passent  dans  Turine,  en  rapport  avec  h 
gravité  de  la  maladie;  et,  outre  cela,  il  serait  parvenu  à  isoler  dsB 
ptomaihes  analogues  k  la  putrescine  et  à  la  cadavérine,  et  une  aatn 
de  la  nature  des  diamines. 

Lies  cas  de  Sandoz  (8),  Meyer  (4),  Kaufinann,  eio,  ont,  à  ee  propos 
une  importance  spéciale;  dans  ces  cas,  les  lavages  gaatriquee  aw 
Taido  éventuelle  d*entéroclysmee,  sont  parvenus  à  provoquer  une  rt* 
pide  amélioration  de  la  maladie.  La  thécurie  qui  bit  remonter  !\irigiM 
de  l'auto-intoxication  dans  Tappareil  digestif,  compte  un  grand  nonhra 
de  partisans,  spécialement  en  Angleterre. 

Mais  dans  Tanémie  pernicieuse  il  ne  se  produit  probablemeiit  pu 
seulement  une  destruction  plus  grande  des  éléments  du  aangt 
bien  aussi  des  éléments  des  tissus,  et,  suivant  toute  probabilité, 
les  stades  avancés,  comme  Ta  mentionné  Silva  (5X  il  s'établit  un  carde 
vicieux,  puisque  Tauto-intoxication  gastro^ntérique  produit  raoéoM. 
et  que  cette  dernière,  à  son  tour,  ftivorise  le  développement  d'ut 
auto-intoxication  dans  Tintérieur  des  tissus. 

Des  nombreuses  observations  de  la  littérature  des  anémies  resnrt 
clairement  la  possibilité  d*une  auto-intoxication  dans  les  anémies  cravei 
progressives;  intoxication  qui,  dsms  une  première  période,  peut-ètrr, 
provoque  Tanémie,  amenant  une  hématolyse  pathologique,  etensnite. 
avec  Taggravation  de  la  maladie,  devient  toujours  plus  complexe  daai 
son  mécanisme  et  s*accroIt  par  effet  des  produits  de  destruction  auxquiii 
elle  a  donné  lieu.  Il  nous  semble  cependant  que  le  prcAlème  poofail 


(1)  SaNATOR,  Ueber  Indùnn  u.  Kalhatuscheidumç  (Centralbl,  fi  mêdimm.  Wim. 
18T7). 

(2)  Brieoer,  Ueber  einige  Beiiehtmgen  der  Fdtdnis^produetê  9U  Kramkhtdm 
(Zeitschr.  f.  Klin,  Med.,  Bd.  111,  1881). 

HiuMioB,  IndikatMuueh&idanç  in  Krankhmtem  (DrutseA.  Ar^K.  f.  Kàm.  MeL 
1X79,  Bd.  XXllI). 

^3)  Sandoz  ,   Beitrdge  mut  Pathologie  und    Thérapie  der  p^miciéser  A%imf 
iCorrespondenzblatt  f.  Schweiz.  Aerite.,  1887). 

(4)  Mjctkr,  Beitrdge  g.  Thérapie  gennss.  FiSUe  mm  pemioiôêer  Amaemie  .IM- 
1K89). 

(5)  SiLTA  B.,   Patologia  e  e%êra  deUe  auêointôêsiôaeiam ,  Rapport  aa  IX*^  Ca^ 
grèfl  de  médecine  interne  à  Rome,  1891. 
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Mre  étudié  d*QDe  manière  plus  directe,  en  recherchant  pour  ainn 
dire  ractioo  physiologique  du  tang  d*aniinaQz  profondément  anémiques 
sur  des  animaux  normaux  de  la  même  espèce. 

Nous  n*avons  trouvé,  dans  la  littérature,  aucune  trace  de  recherches 
ftitaa  dans  ce  but,  si  nous  en  exceptcms  les  recherches  récentes  de 
Gastellino  (i),  lesquelles  toutefois,  n'intéressent  pas  directement  notre 
élode,  parce  qu*elles  ont  été  liiites  avec  du  sérum  de  sang  pris  seu* 
lement  à  des  malades  d*anémie  consécutive  à  une  hémorragie,  et,  en 
oatre,  parce  qu'elles  sont  relatives  k  la  toxicité  du  sérum  de  sang 
humain  sur  Torganisme  du  lapin.  Or  les  anémies  provenant  d'hémor- 
ragie peuvent  bien  se  transformer  on  anémies  progressives  pemi- 
deoses»  par  suite  de  circonstances  encore  inconnues;  mais,  d'ordinaire, 
elles  s'en  différencient  extrêmement,  et  la  preuve  en  est  que,  en  elles, 
il  n'y  a  pas  d'augmentation  de  destruction  de  l'albumine,  et  même, 
malgré  les  graves  conditions,  il  peut  s'effectuer  une  épargne  (2). 
D'antre  part,  la  transftision  de  sang  hétérogène  produit  nécessairement 
dis  complications  dues  à  la  différence  existant  entre  les  deux  plasmas 
aanguins  et  difficilement  élimlnables,  de  sorte  qu'il  n'est  plus  possible 
d'éraluer  avec  sûreté  l'action  physiologiqua 

Partant  des  concepts  exposés  plus  haut,  nous  avons  cherché  k  re* 
produira  expérimentalement,  de  la  manière  la  plus  fidèle  possible,  les 
altérations  et  le  tableau  symptomatique  de  l'anémie  pernicieuse,  telle 
qu'on  l'obserre  chez  l'homme. 

Dans  ce  but,  nous  avons  cru  opportun  de  recourir  aux  anémies 
pmdnites  par  des  agents  chimiques  doués  de  propriétés  hématolytiques. 
Bd  effet,  les  anémies  ainsi  obtenues  reconnaissent,  suivant  toute  pro> 
kabilité,  le  même  mécanisme  que  celles  qu'on  observe  chex  l'homme; 
elt  solvant  les  recherches  de  Silbermann  (3),  elles  en  reproduisent, 
dans  toutes  ses  particularités,  la  symptomatdogie  ainsi  que  les  altéra* 
liona  anatomo-pathologiques.  En  effet,  sous  l'action  de  poisons  doués 
de  propriétés  hématolytiques,  on  observe,  comme  fait  constant,  une 
diminution  notable  et  progressive  dans  le  nombre  des  corpuscules 
rouges,  avec  réduction  dans  le  taux  hémoglobinique .  et,  suivant  ce 
que  rapporte  cet  observateur,  avec  les  altérations  caractéristiques  du 


(i)  CUsnuLUlio  •  3Mm  êouiôéià  M  êiéf  di  tmguê ,  d#i  tr^tmiah,  uiudtLti  ê 
dêiTmima  wpiuma  (Morpaçni,  iH05). 
(S>  V.  NooKoaM,  LsArKwA  dêr  Pmth^h^  d.  StoffÏDêehmU,  B«rlia,  1803,  S.  330. 
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Outre  cela,  d*après  les  études  entreprises  dans  quelques  cas,  et  qui 
seront  continuées  avec  plus  de  soin  par  Tun  de  nous  (Battistini  en 
collaboration  avec  le  Jy  RovereX  sur  le  type  de  Tanémie  produite  par 
la  pyrodine,  il  semble  probable  qu*on  puisse  obtenir,  avec  celle-ci, 
une  anémie  dans  laquelle  la  valeur  globulaire  n*est  pas  inférieure  k 
Tunité»  mais  lui  est  même  quelquefois  supérieure,  précisément  comme 
cela  a  lieu  d'ordinaire  dans  Tanémie  grave  de  l*homme. 

Dans  rintoxication  on  a  recouru  le  plus  souvent  à  des  doses  petites 
et  répétées  k  courts  intervalles,  parce  que  cette  méthode  nous  a  semblé 
reproduire  mieux  les  conditions  ordinaires  de  rintoxication  observée 
sur  lliomme.  Ce  ne  fût  que  dans  des  cas  exceptionnels  qu*on  com- 
mença par  une  forte  dose  donnée  tout  d'un  coup.  Les  difficultés  ren- 
contrées pour  graduer  Tempoisonnement  ftirent  en  certain  nombre, 
parce  qu'elles  dépendent  en  grande  partie  des  conditions  individuelles 
de  ranimai,  qu'il  n'est  pas  toi^Jours  possible  de  préciser,  de  sorte  que 
nous  svons  dû  foire  des  tentatives,  perdant  parfois  des  animaux  déjà 
proches  du  degré  voulu  d'anémie.  Nous  avons  donné  la  préférence 
aux  chiens  comme  animaux  d'expérience,  pour  nous  procurer  des 
quantités  abondantes  de  sang ,  nécessaires  à  l'étude.  Tenant  compte 
du  bit  que,  dans  les  graves  anémies  de  l'homme,  on  observe  presque 
constamment  une  diarrhée  qui,  par  suite  des  troubles  qu'elle  apporte 
k  l'absorption  des  substances  alimentaires,  concourt  probablement  k 
aggraver  le  processus,  nous  avons  reproduit  ce  trouble  chez  les  chiens 
d'expérience,  au  moyen  de  doses  répétées  et  élevées  de  résine  de 
Jalap,  en  même  temps  qu'ils  étalent  empoisonnés  avec  la  pyrodine. 
Noos  devons  cependant  (aire  observer  k  cet  égard  que,  même  dans 
les  cas  où  l'on  n'avait  pas  administré  la  purgation ,  quand  l'anémie 
atteignit  des  degrés  élevés  la  diarrhée  apparut  spontanément,  comme 
on  l'observe  chez  Thomme,  ce  qui  induirait  k  supposer,  parfois  même 
pour  celleKÛ,  qu'il  s'agit  d'un  fait  secondaire  au  grave  état  anémique. 

Dans  cette  série  préliminaire  de  recherches,  pour  des  raisons  de 
temps,  nous  nous  sommes  bornés  k  prondrt'  le  plus  souvent,  comme 
indice  du  degré  de  l'anémie,  pour  ce  qui  concerne  le  sang,  la  simple 
hémoroétrie  déterminée  avec  l'hémomètre  de  Fleiachl,  parce  qu'on  sait 
désormais  que  les  altérations  profondes,  morphologiques  et  chimiques, 
qui  se  manifestent  dans  la  crase  sanguine,  dans  les  circonstances 
analogues  k  celles  qui  nous  intéressent,  vont  de  pair  avec  la  dimi* 
nution  du  taux  hémométrique.  Cependant  nous  n'avons  pas  manqué 
d«?  foire  aussi   des  examens  attentib  du  sang,  avec  les  méthodes 
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ai\Jourd*hui  en  usage  dans  la  clinique»  pour  nous  assurer  que,  au 
degré  hémométrique,  correspondaient  réellement  aussi  les  altératâoni 
du  sang,  comme  dans  la  oonstitution  du  sérum,  qui  caractérisent  les 
graves  anémies. 

Après  avoir  obtenu  le  degré  d*anémie  désiré,  nous  avons  toujours 
suspendu ,  pendant  une  certaine  période  de  temps  variant  entre  M 
jours,  Tadministration  de  la  pyrodine,  pour  ne  pas  courir  le  risque 
d*injecter  encore  le  poison  avec  le  sang.  Nous  examinerons  plus  loin 
si  cette  précaution  a  été  ou  non  suffisante,  et  si  les  phénomènas  que 
nous  avons  observés  peuvent  être  attribués  k  VeBéX  de  la  pyrodine; 
dès  à  présent,  cependant,  nous  désirons  foire  observer  que,  bien  qu'au 
ne  connaisse  rien  sur  la  rapidité  d'élimination  de  cette  aubetanes  et 
sur  les  produits  de  transformation  auxquels  elle  donne  lieu,  toatefob 
nous  sommes  autorisés  à  croire  qu'elle  doit  abandonner  rorganisms 
dans  un  laps  de  temps  assez  court,  parce  qu'il  nous  arriva  parfois  de 
voir  une  augmentation  du  taux  hémoglobinique  quelques  Jours  après 
qu'on  avait  suspendu  les  injections,  dans  les  formes  moyennes  d'anémie. 

Nos  recherches  forent  faites  avec  le  sang  déflbriné,  tel  qu'on  rem* 
ploie  ordinairement  pour  la  transfosion;  dans  un  cas  seulement  noui 
avons  voulu  voir  aussi  le  mode  de  se  comporter  du  sérum,  pour  atoff 
un  terme  de  comparaison. 

Les  raisons  qui  nous  induisirent  à  choisir  le  sang  déâbriné  sont:  li 
facilité  avec  laquelle  celui-ci  peut  être  préparé,  la  constance  de  ss 
composition  dans  chaque  cas  spécial  et  la  possibilité  d'avoir,  avec  c« 
sang,  toutes  les  substances  toxiques  qui,  par  hasard,  pourraient  se 
trouver  dans  le  sang  entier.  N'ayant  pas  d'appareil  centrifuge  k  noire 
disposition,  la  préparation  du  sérum  nous  obligeait  à  laisser  s'éoooler 
un  temps  considérable  entre  le  moment  ou  le  sang  était  pris  de  ranimai 
et  celui  où  Ton  utilisait  le  sérum.  De  plus,  ainsi  qu'il  résulte  des  r& 
cherches  de  Gastellino  (1),  le  sérum  possède  une  toxicité  divene, 
suivant  la  manière  dont  il  est  préparé,  et  suivant  qu'il  est  pris  plos 
ou  moins  près  du  caillot.  Habituellement  nous  avons  fiait  la  transfuaicn 
endoveineuse  ;  cependant,  comme  contrôle,  nous  avons  fiaiit  auaai  quelque! 
transfusions  péritonéales.  Le  plus  souvent,  chez  l'animal  aain  destioi 
à  recevoir  le  sang  de  l'animal  anémique,  nous  avons  pratiqué  uw 
saignée  abondante,  correspondant,  dans  chaque  cas,  à  3  */«  du  poids 


(1)  Loc.  cit. 
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de  l'animal,  et,  immédiateiiK'nt  aprèa,  nous  avons  pratiqué  la  transfti- 
sion.  Cette  méthode,  suivie  par  A.  Mosso  (i)  pour  l*étude  des  poisons 
de  la  Catigue,  nous  sembla  aussi  très  adaptée  pour  notre  cas,  parce 
qu  elle  est  dastinée  è  mettre  mieux  en  évidence  les  phénomènes  qui 
pourraient  être  éventuellement  produits  par  le  sang  injecté,  car  il 
s'opère  ainsi,  chez  ranimai  sain,  en  peu  de  temps,  nous  dirions  presque, 
une  substitution  du  sang  par  le  sang  anémique. 

La  saignée  de  3  Vo  ^^  poids,  chez  le  chien,  comme  on  le  sait,  est 
très  bien  tolérée  et  ne  peut  absolument  provoquer  aucun  trouble  de 
nature  à  entraver  Tobservation  des  phénomènes  qui  nous  intéressaient. 
Cependant  nous  n*avons  pas  négligé  de  faire  aussi  quelques  expé- 
riences de  transfusion  sans  saignée  préalable,  pour  écarter  tous  les 
phénomènes  qui  pourraient  être  imputés  à  celle^i. 

I^  quantité  de  sang  injecté  fut  variable  dans  les  différents  cas,  et 
toujours  supérieure  à  la  quantité  prise  avec  la  saignée.  Voici,  briève- 
ment, comment  on  procédait. 

Après  avoir  saigné  le  chien  anémique  par  la  carotide,  on  recueil- 
lait le  sang  déflbriné  dans  un  récipient  stérile,  après  flltration  à  travers 
plusieurs  couches  de  gaze  hydrophile,  et  on  le  maintenait  au  bain- 
marie  k  la  température  de  37*  C.  D*autre  part  ayant  choisi  un  autre 
chien  sain  et  de  petite  taille,  on  pratiquait,  par  la  carotide,  une  saignée 
correspondant  k  3  */•  àe  son  poids,  et,  par  la  jugulaire,  on  transftisait 
le  sang  pris  de  Tanimal  anémique.  On  pratiquait  la  transfusion  à  pres- 
sion basse  et  avec  lenteur;  immédiatement  après  on  soumettait  ranimai 
i  Tobaervation,  prolongée  même  pendant  une  période  de  plusieurs 
semaines,  en  ayant  soin,  naturellement,  de  le  maintenir  en  bonnes 
conditions  hygiéniques. 

lies  recherches  dont  nous  rapportons  maintenant  les  résultats  ne 
sont  pas  complètes,  et  elles  n*ont  eu  pour  but  que  de  déterminer  en 
principe  si  le  sang  d*animaux  anémiques  transfusé  à  d*autres,  de  la 
même  espèce,  provoquait,  chez  ceux-ci,  des  désordres  attribuables 
k  une  Intoxication.  L*analyi«e  plus  détaillée  des  Ikits  formera  Tobjet 
de  la  seconde  partie  de  ce  travail.  Nous  nous  sommes  proposé  d'étu- 
dier les  phénomènes  immédiats  de  la  transfusion  de  sang  pris  k  des 
animaux  anémiques,  et  les  phénomènes  consécutifs  k  celle-ci,  consta- 
tables  avec  l'examen  de  Tétat  général  et  du  poids  des  urines,  du  sang. 


(1)  A.  Mosso,  SmUê  lêggi  dêUa  fhiietk  (Rmd.  d.  R.  Âee.  d,  Limcm,  1807). 
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c'esti-dire  les  phénomènes  éventuels  â*ane  intoxication  aigaé  et  ceux 
de  Tempoisonnement  chronique. 

Voici,  comme  exemple,  une  de  nos  expériences;  pour  les  autrei 
nous  renvoyons  au  mémoire  original. 


ExpiaoBNci  1. 

Robuste  chienne  de  berger  da  poids  de  kgr.  17,5. 

On  la  soumet ,  le  16  mars ,  an  traitement  avec  la  pyrodine  et  la 
jalap,  et  elle  devient  rapidement  anémique.  La  nutrition  se  £ût  mal,  V 
rapidement  en  poids,  il  refuse  la  nourriture;  le  sensorium  est  déprimé. 

Nous  rapportons  le  journal: 


de 


Date 

Pyrodine 
par  injections 

Résine 
de  jalap 

Hémométrie  et  obsenrations 

1 

15  mars 

— 

— 

Hémométrie  95-100.  Rien  dans  les  uriiMi 

16     » 

gr.  0,20 

gr.  5 

17     . 

»  0,^ 

— 

18     » 

a    0,20 

— 

19     > 

a    0^ 

>  5 

Hématurie,  albuminurie. 

20     « 

»   0,20 

— 

21      » 

»  0,20 

— 

22     « 

— 

— 

11  refuse  la  nourriture. 

23     . 

a     0,20 

a    5 

a                        a 

24     > 

a     0,20 

— 

Hémométrie  15.  Poids  kgr.  14.8. 

Le  24  on  cesse  d*admimstrer  la  pyrodine.  On  laisse  Fanimal  en  repos  jo»- 
qu*au  28  (hémométrie  avec  l'hémomètre  de  Fleischl  20%;  avec  le  chronomècn 
25-30),  jour  où  on  le  saigne  à  la  carotide,  et  le  sang  recueilli  est  défibriné  et  filtrt 
à  travers  de  la  gaxe. 

28  mars  1896.  —  Petit  chien  bâtard  à  poil  court.  Poids  kgr.  43.  ^>ain .  ^ 
bonnes  conditions  de  nutrition,  très  vif,  yeux  normaux. 

Hémométrie  105. 

On  lie  ranimai  sur  la  table  d*opération  et  on  le  saigne  à  la  carotide.  On  r^ 
tire  gr.  107  de  sang.  On  lie  Tartère  et  on  suture  la  blessure.  Par  la  jugulaire  (nuit 
à  découvert,  et  dans  laquelle  on  a  introduit  une  canule  communiquant  par  ob  tabe 
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de  gomme  avec  un  entonnoir  contenant  le  sang),  on  injecte  gr.  257  de  sang  défi- 
briaé  et  filtré  provenant  de  la  chienne  dont  nous  avona  ploa  haut  raj^porté  le  joamaL 

La  tranafoiion  te  fiât  lentement  et  à  preanon  très  bame;  elle  procède  avec 
régularité.  Dorant  la  tranifunon  Tanimal  présente  des  secoamee  doniquet  aoz 
membres  postérieurs.  La  respiration  devient  irrégnlière;  Tanimal  fidt  des  inspira- 
tions  profondes,  puis  il  maintient  pendant  un  certain  temps  le  thorax  en  expiration 
forcée. 

Dès  que  la  transfusion  est  terminée  et  qu*on  a  suturé  rapidement  la  blessure, 
on  délie  Tanimal  et  on  le  laisse  libre  dans  la  chambre. 

6  heures  du  soir.  -»  Il  se  tient  debout  et  marche;  il  présente  cependant  un 
léger  état  parétique  des  membres  postérieurs  qn*il  tient  écartés  et  à  demi-fléchis. 

U  marche  asseï  bien ,  mais  pendant  peu  de  temps.  Il  se  fatigue  de  suite  et 
cherche  un  coin  de  la  chambre  pour  se  reposer.  En  Texcitant  nous  le  CiLions  mar- 
cher pendant  quelques  minutes  de  suite;  un  accès  très  grave  de  dyspnée  éclate. 
La  respiration  a  lieu  avec  le  concours  de  tous  les  muscles  auxiliaires. 

Les  mouvements  des  ailes  du  nex  sont  particulièrement  remarquables. 

6  h.  20.  —  Alors  même  qu  on  le  laisse  tranquille  il  présente  un  tremblement 
général  et  des  contractions  cloniques  manifestes  à  tous  les  membres,  mais  spécia- 
lement aux  muscles  glutéens. 

Tandis  qu'il  est  couché  tranquillement  il  présente  de  temps  en  temps  des 
horripilations  comme  de  froid.  La  température  rectale  de  Tanimal  est  cependant 
de +  39^. 

6  h.  30.  —  Persistance  du  tremblement,  difllis  dans  tout  le  corps,  et  qui  se 
manifeste  par  des  contractions  cloniques  très  fines  et  très  rapides  aux  membres. 
Les  membres  postérieurs  offrent  un  léger  degré  de  rigidité.  Les  pupilles  sont  dilatées. 

6  h.  3S.  —  L*animal  n*a  plus  remué;  il  continue  à  présenter  des  tremblements. 

On  introduit  un  autre  chien  dans  la  chambre.  Alors  Tanimal  en  observation 
se  lève  et  s'avance  spontanément  vers  le  nouveau  venu. 

On  remarque  qu*en  marchant  il  présente  encore  une  légère  parésie  gauche 
postérieure.  On  voit  cependant  que  son  état  va  rapidement  en  s*améliorant. 

8  h.  <»  Il  va  beaucoup  mieux,  cependant  il  ne  se  meut  pas  volontiers;  il 
semble  Cikigué  et  reste  de  préférence  couché.  On  lui  offre  du  lait,  il  en  boit  très  peu. 

29  mars.  —  Mêmes  conditions  qui  vont  sensiblement  en  s'améliorent 

30  mars.  —  Rien  de  nouveau.  L'amélioration  continue  rapidement.  Tout  pbé* 
Bomène  spécial  a  disparu. 

31  mars.  ~  Conditions  générales  bonnes.  —  Poids  invariable.  — >  Hémométrie  90. 

Kn  résumé,  nous  avons  observé,  dans  ce  cas,  des  phénomènes  asaex 
marqués  de  la  pari  du  système  nerveux.  L'Intoxication,  cependant,  a 
•u  un  cours  rapide  et  non  grave.  Au  bout  de  trois  Jours  ranimai 
était  complètement  remis;  U  n*avalt  pas  perdu  en  poids;  son  taux 
bémoglobinique  8*était  abaissé  de  bien  peu.  Nous  considérons  ce  cas 
comme  une  des  formes  typiques  dlntoxication  aigué  par  trtnsftisioD 
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de  sang  anémique.  Et  ces  formes  aiguës  sont  aussi  les  plus  bénigiies. 
Nous  verrons,  dans  d'autres  cas,  une  forme  grave  d*intoxicaU<m  ctaro* 
nique  (aire  suite  aux  phénomènes  aigus. 

Probablement,  outre  le  taux  hémoglobinique  et  la  quantité  du  sang 
transfusé,  la  diverse  résistance  de  ranimai  qui  reçoit  le  sang  n*est 
pas  étrangère  à  la  production  ou  non  de  cette  forme  chronique. 


L'intensité  des  phénomènes  que  Ton  provoque  chez  les  animaux 
qui  reçoivent  du  sang  anémique  est,  dans  de  certaines  limites,  pro- 
portionnelle au  degré  d^anémie  du  sang  injecté. 

Ici  encore ,  le  plus  ou  moins  de  résistance  de  Tanimal  tranaftisé  t 
une  part  dans  la  production  ou  non  de  certains  phénomènea  et  dam 
leur  degré  dlntensité. 

A  parité  d*autres  conditions ,  un  animal  robuste,  en  bonnes  condi- 
tions de  nutrition,  supportera  beaucoup  mieux  la  transftisîon  de  sang 
anémique  qu*un  autre  animal,  ou  naturellement  plus  faible,  ou  déjà 
afiaibli  parce  qu1l  a  été  précédemment  soumis  à  une  ii^ection  de 
sang  anémique. 

Nous  rapportons  à  ce  propos  deux  expériences  qui  nous  semMent 
très  démonstratives. 

Le  sang  qui  nous  servit  pour  cm  deux  ezpérienoee  nous  fut  fourni  (»ar  ua 
robuste  chien  de  race  bouledogue,  eoumif  aux  iiijections  de  pyrodine.  Sans  rapporter 
le  long  journal  de  cet  animal ,  nous  noua  bornerons  à  obeerver  que .  tandis  q/il 
présentait  une  progressive  diminution  de  poids  assez  notable,  il  devenait  très  Ua- 
tement  anémique  sous  Tinâuence  de  Tiigection  de  pyrodine. 

Dès  qu'on  laissait  s'écouler  quelques  jours  sans  administrer  la  dose  habitoêiji 
de  substance,  immédiatement  le  taux  hémoglobinique  croissait  notablemeot  (iaai 
le  sang  de  cet  animal.  Et  nous  avons  pu  observer  oe  fait  plusieurs  fois  daas  là 
long  espace  de  tempe  pendant  lequel  Tanimal  resta  au  laboratoire,  soumis  au  trai- 
tement avec  la  pyrodine. 

Voici  quelques  exemples: 
Le  24  mars  le  sang  de  cet  animal  marquait,  à  rhémomètre,  2S30.  Le  chiea 
avait,  dès  le  commencement  do  Texpérience,  perdu  600  gr.  de  poids.  L*animal  coq* 
tinue  à  recevoir  de  la  pyrodine,  à  la  dose  de  20  centig.  par  jour,  jusqu^au  27  di 
même  mois,  puis  on  suspend. 

Quatre  jours  après,  le  31  mars,  le  sang  marquait  déjà  50  à  l'h^nom^ln» 
Oo  laisse  s'écouler ,  sans  administrer  de  nouvelle  pyrodine,  une  période  àt 
tempe  assez   longue,   pendant   laquelle  le  contenu  du  sang  en  hémoglobise 
presque  invariable,  et  Tanimal  continue  à  perdre  en  poids.   Le  il  avril  oo  ad 
nittre  de  nouveau  de  la  pyrodine  (cgr.  80  en  trois  doeee,  en  quatre  jours).  CeOt 
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fois  ranimai  devient  rapidement  anémique,  et  le  14,  jour  où  Ton  suspend  de  non- 
veau  Tadministration  de  la  substance,  le  sang  marque  15^  à  ThémomÀtre. 

Quatre  Jours  après,  le  18  avril,  le  sang  marque  déjà  de  nouveau  5(Vô5  à 
lliémomètre. 

Dans  ces  conditions,  on  ftdt  subir  au  chien  une  saignée  à  la  carotide  gauche. 
On  retire  environ  gr.  350  de  sang  qu*on  utilise  pour  les  deux  expériences  suivantes: 

EXPÉRIBNCB  Y  (1). 

Pelite  obieime  de  kgr.  2,800,  manteau  faave.  Elle  eat  Irèa  vive  et  très  robuste. 
Bile  marche  et  court  volontiers  à  travers  la  chambre.  Cependant ,  en  tww<yKan^ 
elle  vacille  légèrement  et  meut  moins  bien  le  monbre  postérieur  droit.  BUe  se 
troave  depuis  quelques  jours  seulement  au  laboratoire  et  n*a  jamais  servi  à  a» 
eune  expérience. 

4  h«  du  soir.  —  Aprài  avoir  lié  Tanimal  sur  la  table  d*opération ,  on  met  à 
découvert  et  on  isole  la  jugulaire  et  la  carotide  droite.  De  la  carotide  on  retire 
gr.  84  de  sang.  L*animal  supporte  très  bien»  sana  aucun  phénomène,  la  soustrac- 
tion de  sang. 

Immédiatement  aprèe,  par  la  jugulaire,  on  injecte  gr.  110  de  sang  provenant 
du  chien  dont  on  a  parlé  plus  haut.  (Le  sang  était  dtôbriné*  filtré  à  travers  de 
la  gase  et  une  lame  de  porcelaine  à  petits  troua,  et  maintenu  au  baia-marie  à  37o.) 

La  transfusion  lut  exécutée  assea  rapidement ,  à  pression  basse.  L*entonnoir 
contenant  le  sang  se  trouvait  à  20  cm«  environ  ao-deeeua  du  cou  de  TanimaL 
Aueun  phénomène  digne  de  remarque  durant  la  transfusion.  On  suture,  après  ]h 
gatore  dea  vaisseaux,  la  bleeaure  cutanée  et  on  délie  Tanimal. 

4  h.  30.  —  Après  Tavoir  mis  à  terre,  on  voit  qu*il  est  devenu  un  peu  moins 
vif.  Du  reste  il  marche  aaseï  bien,  sans  présenter  de  troublée  dignes  de  remarque. 
Il  n*a  pas  de  tremblement.  11  évite  bien  les  obstacles  et  exécute  avec  facilité  même 
des  mouvements  assez  complexes  et  assez  difficiles.  Il  ne  présente  pas  de  dyspnée, 
même  après  avoir  couru  à  travers  la  chambre.  11  répond  bien  à  toutes  les  excir 
tajdons.  Il  présente  cependant  une  légère  courbure  de  la  colonne  vertébrale,  et,  à 
peine  indiquée,  une  légère  incertitude  dans  le  mouvement  des  membres  postérieurs. 
Il  ne  présente  pas  de  rigidité.  Il  se  tourne  bien  en  tout  sens  et  marche  même  en 
arrière. 

5  h.  -^  L*ammai,  qui  depuis  un  peu  de  temps  était  oouohé  et  tranquille,  a 
vomi.  Immédiatement  aprèe,  excité,  il  marche  et  se  meut  bien  comme  auparavant. 
On  peut  dire  que,  à  part  le  vomissement»  il  ne  présente  pas  d*aotre  phénomène 
digne  de  remarque. 

5  h.  20.  —  Nouveaux  efforts  de  vomissement  qui,  ensuite,  ne  se  sont  plus 
répétés. 

19  avril.  -*  L*animal  eet  parfaitement  normal. 


(1)  Bien  que,  par  brièvetét  un  certain  nombre  d'expériences  aient  été  supprimées 
dans  ce  résumé,  on  a  conservé  la  numération  du  texte  original,  afin  que  le  lecteur 
puisse  s*y  reporter,  s'il  le  juge  utile ,  dans  les  nombreuses  citations ,  que  font  les 
auteurs,  de  leurs  diverses  expériences. 
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EXPÉRISNGI  VI. 

18  avril.  —  Petite  chienne  bâtarde,  à  manteau  blanc,  qui  a  déjà  aenri  prioé- 
demment  à  une  autre  expérience  (Exp.  IV).  Elle  apparaît  maintenant  complètement 
remise  et  elle  a  entièrement  retrouvé  sa  vivacité.  Après  avoir  fixé  Tanimal  sur  la 
table  d*opération ,  sans  saignée  préalable ,  on  transfuse ,  par  la  jugulaire  droite, 
gr.  170  de  sang  anémique  à  un  léger  degré  (50<55  à  Thémomètre)  et  provenant 
de  ranimai  qui  a  donné  le  sang  pour  l'Expérience  V.  La  transfusion  est  ezéeutét 
assez  rapidement,  et,  durant  l'opération,  on  n*obeerve  aucun  phénomène  digne  de 
remarque. 

6  h.  —  Après  avoir  suturé  rapidement  la  blessure»  on  délie  Tanimal.  Mis  ï 
terre  il  marche  bien  et  avec  Cicilité,  mais  au  lieu  de  continuer  à  marcher  à  trawi 
la  chambre,  comme  il  le  Ciisait  avant  Topération,  il  cherche  immédiatameni  à  st 
blottir  dans  un  coin.  U  présente  une  dyspnée  a$$ez  çrave  ei  un  irembiemêmi  fé^ 
néral. 

Au  bout  de  quelques  minutes  on  cherche  à  le  faire  marcher,  mais  on  ne  pa^ 
vient  que  par  force  à  le  faire  se  mouvoir  du  coin  où  il  8*est  réfugié.  Quand,  m 
moyen  d'excitations  répétées,  on  le  contraint  à  se  mouvoir,  on  voit  qu'il  marche 
bien  et  avec  facilité. 

7  h.  —  Ju8qu*à  présent  Fanimal  est  resté  blotti  dans  un  coin  de  la  chambce 
Il  se  rebelle  contre  le  garçon  qui  veut  l'obliger  à  se  mouvoir.  Bien  qu'on  rail 
chassé  de  son  coin  et  obligé  à  marcher  un  pou  dans  la  chambre,  il  ne  présente 
plus  de  dyspnée.  On  peut  dire  que  l'animal  a  un  aspect  identique  à  celui  qu'il 
présentait  avant  l'opération.  Seulement  il  semble  désirer  rester  tranquillemea: 
couché. 

19  avril.  —  L'animal  est  parfaitement  normal. 

Dans  les  deux  expériences  qui  viennent  d'être  rapportées,  les  deux 
animaux  ont  présenté  des  symptômes  peu  importants,  mais  cependant 
à  un  degré  diflTérent.  Tandis  que  le  premier  des  deux  chiens  ne  pré- 
sente pour  ainsi  dire  pas  d'autre  symptôme  clairement  observable,  en 
dehors  du  vomissement,  chez  le  second  animal,  faible,  remis  depaii 
peu  d'un  état  de  dénutrition  grave,  le  même  sang,  donné  cependant 
en  quantité  plus  forte  (72  ^/q)  qu*à  Tautrc  animal,  provoque  dyspnée, 
tremblement,  etc.,  phénomènes  non  observés  chez  Tautre  animal.  Notre 
assertion,  de  la  corrélation  existant  entre  Tintensité  des  symptômes  et 
le  degré  d'anémie  du  sang  transfusé,  nous  semble  confirmée  avec 
beaucoup  de  clarté  par  l'expérience  qui  vient  d'être  rapportée. 

Le  même  chien  qui,  à  la  suite  de  la  transfusion  de  satiç  prort- 
nant  d'un  animal  profondément  anémique  (Exp.  IV),  avait  prtsenU 
des  phénomènes  graves  d'intoxication  aiçuè  et  chronique,  soumis 
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maintenant  à  une  transfusion  de  sang  provenant  (Fun  animal  à 
peine  médiocrement  anémique,  présente  des  phénomènes  légers  qui 
se  dissipent  promptement. 


La  température  des  animaax  transfusés,  descendue  au-dessous  de  la 
Dormale  après  la  saignée,  n'augmente  pas  lorsqu'on  transAise  du  sang 
anémique.  Quand,  à  la  suite  de  la  transftision,  survient  la  mort  de 
l'animal,  la  température  va  en  s'abaissant  Jusqu'à  atteindre  (comme 
dans  l'Bxp.  n),  peu  avant  la  mort,  36  degrés  seulement. 

Cependant  on  n'a  pas  toujours  des  températures  inférieures  à  la 
normale,  même  durant  le  développement  des  symptOmes  d*intoxication 
aiguë  (Bxemp.  l'Exp.  IX  et  alors  même  que  l'on  constate  un  abaisse- 
ment de  température  celle-ci  ne  va  pas  Jusqu'à  présenter  une  véri- 
table hypothermie. 

G)mme  exemple  du  mode  de  se  comporter  ordinaire  de  la  tempé- 
rature pendant  et  immédiatement  après  la  transftision  de  sang  ané- 
mique, nous  rapportons  l'expérience  suivante. 

BzpAaiENGi  VIL 

»  man  1896.  —  Petit  chien  bâtard.  Poids  kgr.  33.  Manteau  noir.  Trèa  rif. 

ATant  d*étre  opéré  il  présente  une  T.  rectale  de  -f-  ^  reepiratione  14  à  la  mi- 
aote,  poule  84.  Le  sang  marque  60  à  l*hémomèlre. 

Après  avoir  fixé  l*animal  sur  la  table  d*opération,  on  le  saigne  à  la  carotide. 
On  retire  environ  05  grammes  de  sang.  Après  la  saignée  la  températuro  rectale 
eat  descendue  à  37A  Respiration  22.  Pouls  74. 

6  h.  du  soir.  <»  Par  la  jugulaire  gauche,  avec  la  méthode  habituelle,  à  pree- 
aoo  basse,  on  procède  à  la  transfusion  de  sang  défibriné  provenant  d*aa  autre 
ekiea  anémié  avec  la  pjrrodine.  Le  sang  qu*on  transfàee  marque  25  à  rhémomètre  ; 
il  est  défibriné,  passé  à  travers  de  la  gase  et  conservé  au  bain*marie  à  -f  37. 

6  h.  IC  -»  En  20  minutes  environ,  et  à  pression  très  basse,  on  iiyecte  environ 
gr.  'JSÙ  de  sang.  Durant  la  transfusion  Tanimal  n*a  pas  présenté  de  symptômes 
itignei  de  remarque.  11  y  eut  leulement  apnée. 

Pendant  et  immédiatement  après  la  transfusion  la  température  rectale  est  de 

+  36A 

Respiration  22.  Pouls  120. 

On  suture  rapidement  la  blessure  et  on  délie  ranimai. 


6  h.  4^).  —  Mis  k  terre  il  se  soutient  mal  sur  ses  pattes.  Il  présente  d*une 
manière  très  marquée  Tellure  ataxique  avec  parésie  du  train  postérieur,  spéots- 
lemenl  manifeste  su  membre  droit.  Les  pupilles  sont  normales  et  réagissent  bien 
ft  la  lumièru. 
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6  h.  60.  —  L'animal  ne  se  meai  pas  8*il  n'eat  paa  aoLoit^;  dès  qii*oa  to 
tranqnilla  il  eherohe  immédiatement  on  coin  où  se  coucher.  Ri«i  que  pour  aroir 
été  obligé  à  parcoorir  la  salle  de  vivisection,  il  prêtante  une  fotim  <lji|)iiée  k 
respiration  est  stertoreose.  Il  présente  un  tremblement  difios  et,  de  tempe  en  tempi, 
des  secousses  doniques  plus  évidentes  au  tronc.  Spasmes  reapiratoirea  «iwnMMiiL» 
à  des  efforts  de  vomiasement 

7  h.  —  L*animal  a  vomi.  U  n*a  émis  que  des  mucosités  non  aangoiiies ,  m 
petite  quantité. 

La  paralysie  do  train  postérieur  est  devenue  plus  évidente.  L*aiiiinal  est  agile; 
il  gémit  et  présente  comme  une  espèce  de  toux  accompagnée  de  secoussea  de  test 
le  tronc.  Tous  oes  phénomènes  semblent  attribuablea  à  des  ooovalsioBe  do  d» 
phragme.  Dyspnée;  impossible  de  compter  la  reapûratiaB. 

8  h.  15.  -«*  L*animal  s^sst  levé  spontenément  et  il  se  promène  dans  la  ohanèie. 
L^étet  général  eat  notablement  amélioré. 

U  h.  —  L*animal,  couché  dans  sa  cage ,  émet  un  gémissement  preaque  coa- 
tinu.  Mis  hors  de  la  cage ,  il  reste  debout  pendant  quelques  minutes ,  puis  il  m 
couche.  U  ne  marche  pas  s*il  n*est  pas  excité.  Cependant  la  déambulatioa  eal  afflé> 
liorée,  bien  que  la  parésie  du  train  postérieur  persiste. 

29  mars.  —  L*étet  général  de  Tanimal  semble  meilleur;  il  ne  gémit  pte 
Laissé  tranquille,  il  ne  se  meut  pas  de  teut  le  jour;  il  ne  mange  paa. 

30  id.  —  Mêmes  conditions  que  le  jour  précédent.  Bien  qu*en  liberté,  il  ns  » 
meut  presque  jamais;  il  reste  presque  toute  la  journée  couché  et  dort  beaucoup. 
Il  refuse  constammeot  U  nourriture. 

31  id.  —  Conditions  générales  améliorées.  L*animal  continue  cependant  à  re 
fuser  la  nourriture  et  à  rester  couché  la  plus  grande  partie  de  la  journée. 

Il  présente  catarrhe  coojonctival  et  légère  opacité  des  cornées. 

Hémométric  50. 

Sans  rapporter  plus  longuement  le  journal  de  Fanimal ,  il  suffira  de  rappeler 
que ,  après  avoir ,  lui  aussi ,  présenté  une  diminution  de  poids  progressive  et  dei 
marques  de  dénutrition  profonde,  il  est  allé  très  lentement  en  se  rétabliasant,  jw> 
qu'à  revenir  presque  à  son  étet  normal  primitif. 

Dana  les  expériences  rapportées  jusqu^ici,  les  animaux  recevaient 
le  sang  anémique  directement  dans  la  circulation  par  la  jogulairê- 
Dans  d*autres  expériences  nous  avons  voulu  voir  rinfluence  des  tranv 
fusions  péritonéales  de  sang  anémique.  Les  phénomènes  observés  che: 
les  animaux  transfusés  sont  parfaitement  identiques,  que  le  sang  ané 
mique  soit  injecté  par  la  voie  veineuse  ou  par  la  voie  du  péritoinr. 
Dans  le  texte  original  se  trouve  rapportée  une  expérience  à  ce  prop.*^ 
(Exp.  VIII), 

Après  avoir  étudié  les  phénomènes  provoqués  par  la  transfoson  dt 
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^ng  homogène,  provenant  d*animaax  anémiques,  il  nous  sembla  devoir 
étudier  les  phénomènes  que  pouvait  provoquer  Tinjectlon  de  simple 
sérum  provenant  de  sang  d*animaux  anémiques. 

Nous  ne  rapportons  pas  nos  expériences  à  ce  propos.  Qu*il  nous 
suffise  de  dire  que  nous  avons  pratiqué  les  transfusions,  comme  pour 
le  sang  défibriné,  dans  les  veines  et  dans  le  péritoine.  Les  symptômes 
rencontrés  ont  été  essentiellement  les  mêmes  pour  le  sang  déQbriné 
et  pour  le  sérum.  Seulement,  si  Ton  voulait  y  trouver  quelque  dif- 
férence, on  pourrait  dire  que  les  effets  toxiques  ont  été  moins  graves 
en  transfusant  du  !$lmple  sérum  qu'en  transfusant  du  sang. 

Il  fiaut  cependant  observer  que  nos  expériences  de  transfusion  avec 
le  sérum  n*ont  pas  été  très  nombreuses,  car  ce  qui  nous  importait 
avant  tout  c*était  Tétude  des  effets  de  la  transfusion  de  sang  défibriné, 
U'Ue  qu'on  la  pratique  dans  un  but  thérapeutique. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer,  rapportant  même,  à  ce  propos,  les 
(Jonnées  d'une  de  nos  expériences,  que  la  résistance  individuelle  a 
une  part  notable  dans  l'intensité  avec  laquelle  se  manifestent  les 
phénomènes  toxiques,  à  la  suite  de  la  transfusion  de  sang  anémique. 
n  peut  se  faire  que  ce  soit  précisément  de  ces  conditions  de  résistance 
plus  (rrande  de  quelques-uns  des  animaux  que  nous  avons  transfusés 
avec  le  sérum,  que  dépende  l'intensité  moindre  de  phénomènes,  que 
nous  avons  observée. 

Nous  avons  l'intention  de  revenir  sur  cette  question. 

Nous  nous  sommes  pi*oposé  de  résoudre  une  autre  question  impor- 
tante, à  savoir ,  si  le  sérum  de  sang  anémique  est  doué  de  pouvoir 
hémolytique.  Dnns  ce  but,  nous  avons  eu  recours  au  comptage  des 
globules  avant  et  après  la  transflislon  de  sérum  de  sang  anémique. 

Lorsqu'on  bisait  précéder  la  transfusion  de  la  sai^çnée,  on  comptait 
les  globules  avant  et  après  la  saignée.  Dans  nos  recherches,  nous 
nouH  sommes  constamment  servis  du  compte-^Mobules  de  Thoma-Zeiss. 

Nf»us  rapportons  um»  de  nos  etpérienci-s. 

Kxi'KRIRNrB    IX. 

\f^  mai.  —  Le  léruin  qui  aort  pour  la  traiisfusiun  provient  d'un  ((ron  ohii-o 
!:Jle  rendu  nnémique  av«v  les  injectionn  di*  pynniinu. 

S/»n  Haii({  marque  *2f)  k  rhéinométra.  IMuiieuni  joun  avant  la  aai^n^  on  nmit 
-•.-pendu  lex  iiijiîotionfi.  Laniinal  avait  été  anémié  tréfi  lenti^ment.  radminiiitritiiin 
de  :■  pyrodine  ayant  romnifricé  dén  le  10  avril.    L*aDimai   avait    kiMoeoup  pvnlu 

irc*flM0  f laiMWMf  éê  Btoiêvtt.  »   ïqw  XXVW  •" 
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en  poids;  il  était  devenu  très  faible  et  il  se  trouvait  dana  on  Mat  de  grande  dê> 
nutrition.  Voici  du  reste  comment  nous  trouvons ,  rénun^  à  la  fin  du  jooraaL 
les  conditions  de  fanimal.  <  Depuis  trente«x  heures  il  refuse  obetinément  toute 
espèce  de  nourriture.  Il  boit  avidement  de  Teau.  Depuis  quebiue  tempe ,  à  int»- 
valles  réguliers,  il  était  soumis  à  une  espèce  de  lipothymie;  il  tombait  à  Tiopr»- 
viste  sur  le  sol ,  surtout  après  des  mouvements  tant  soit  peu  rapides.  Bien  qo'il 
n*6Ùt  jamais  reçu  de  résine  de  jalap ,  il  présentait ,  surtout  depuis  le  9  mai ,  àm 
décharges  diarrhéiques  très  abondantes.  Le  soir  du  11,  Tanimal  est  en  très  mso- 
vaises  conditions;  le  matin  du  12  son  état  a  eneore  empiré.  Il  refoae  le  lait  et  boit 
avidement  de  Teau.  Les  décharges  diarrhéiques,  d*abord  jaunes,  oe  matin-là  vot 
verdfttres.  L*animal  n*est  presque  plus  capable  de  se  tenir  debout  II  gft  élmiD 
sur  le  flanc,  respiration  fréquente  et  superfleielle,  sensorium  très  déprimé. 

Vu  les  graves  conditions  de  Fanimal,  on  se  décide  à  le  tuer  au  moyen  de  ii 
saignée.  Le  sang  est  recueilli  dans  dea  récipients  stérilisés  qu*on  tient  ensuite  sur 
la  glace. 

Avec  le  sérum  de  cet  animal,  on  procède  à  Texpérience  suivante: 

Chien  normal  à  manteau  blanc  et  noir. 

Poids  gr.  4,400.  Hémométrie  95. 

Globules  rouges  8,216,600. 

On  pratique,  par  la  carotide,  une  saignée,  faisant  Textraction  de  gr.  1^  de  laa^ 
Immédiatement  après  la  saignée: 

Hémométrie  80. 

Globules  rouges  4,721,000. 

Par  la  jugulaire  gauche  on  transfuse  gr.  300  de  sérum. 
Une  heure  après  la  transfusion,  à  Texamen  du  sang,  on  a  les  données  suivac*^ 

Hémométrie  40. 

Globules  rouges  2,975,000. 

18  mai.  —  Hémométrie  50-55. 
Globules  rouges  4,640,000. 

21  id.  —  Poids  de  ranimai  4,400. 
Hémométrie  55^. 
Globules  rouges  6,480,000. 

23  id.  —  Hémométrie  5<^)-55. 

'30  id.  —  Poids  4,200. 
H'''moraétrie  4045. 
Globules  rouges  5,280,000. 

8  juin.  —  Poids  4,080. 
Hémométrie  RO-85. 
L'animai  semble  complètement  normal 
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Pour  voir  comment  se  comportait  la  pression  sanguine  et  pour 
étudier  avec  plus  d'exactitude  la  modification  dans  la  respiration,  nous 
avons  fait  Texpérience  suivante. 

6  juillet  1896.  —  Ghieo  renard  normal,  du  poids  de  gr.  4.200. 

A  il  beares  on  écrit  la  premon,  avec  le  kymographion  de  Ludwig,  et  la 
reapiration.  On  pratique  une  petite  saignée  de  gr.  ^  et  Ton  écrit  de  nouveau  la 
pression  et  la  respiration. 

Midi  06.  —  On  commence  la  transfusion,  en  écrivant  simultanément  la  pres- 
aion  et  la  respiration.  L*opération  est  terminée  à  midi  14.  L'animal  a  tremblement 
et  spécialement  secousses  eloniques  aux  membres  postérieurs. 

La  pression  s*élève  notablement  durant  la  transfusion ,  au  point  que .  d'une 
moyenne  initiale  de  76  mm.,  elle  s*élève  rapidement  à  un  maximum  de  180,  avec 
ime  moyenne  de  163.  Durant  tout  le  temps  de  la  transfusion,  la  moyenne  ne  des- 
cend pas  aii^ecM>us  de  152. 

Vingt  minutes  après  que  la  transfusion  est  terminée,  la  pression  est  encore  à 
129.  La  fréquence  du  pouls  augmente  également,  de  136  à  164,  et  môme,  lorsque 
la  transfusion  est  terminée ,  elle  continue  à  augmenter ,  atteignant  un  mcueimum 
de  180. 

Dans  le  tracé  de  la  respiration  on  n*observe  pas  de  modifications  dans  le  type. 
Il  y  a  seulement  augmentation  de  la  fréquence.  L'expérience  est  suspendue  à  midi  36. 
Lorsque  Tanimal  est  délié,  il  se  soutient  asses  bien  sur  ses  pattes.  Il  a  cependant 
un  tremblement  général. 

I>es  expériences  rapportées  ci-dessus  il  résulte,  comme  (ait  constant, 
que,  en  pratiquant,  chez  des  animaux  normaux,  la  transfusion  ou  la 
substitution  partielle  de  leur  sang  avec  du  sang  pris  d*animaux  de 
la  même  espèce,  profondément  anémiques  par  empoisonnement  chro- 
nique avec  la  pyrodine,  on  détermine  une  série  de  troubles,  variables 
comme  intensité  et  comme  durée,  mais  très  caractéristiques  et  ana- 
logues entre  eux. 

Os  troubles,  vu  la  manière  dont  ils  se  manifestent,  peuvent  être 
divisés  on  deux  f^roupes  et  rapportés,  pour  ainsi  dire,  à  doux  types 
différents,  Tun  présentant  un  tableau  dMntoxication  aiguë,  Tautre  un 
tableau  d'intoxication  chronique.  Il  n'existe  cependant  pas  de  limites 
précises  entre  une  forme  et  Tautre,  car  on  les  rencontre  réunies  dans 
le  rnème  cas  quand  les  phénomènes  ont  été  très  (graves. 

lie  tabl«'au  de  Tintoxication  aiguô  peut  s'établir  déjà  durant  l'acte 
de  la  transfusion,  avec  troubles  notables  de  la  respiration,  laquelle  se 
(ait  ran*.  av«H:  tmidanco  à  s'arrêter  (Exp.  IV,  VII),  ou  change  par(ai- 
t««ni«nt  d**  type,  devenant  spécialement  abdominale  (Exp.  VII),  ou  bien 
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elle  se  fait  stertoreuse  (Exp.  l!î\  avec  iaspirations  profondes  et  expi- 
ration prolongée  (Exp.  I).  Ces  troubles  de  la  respiration  ne  sont  ce- 
pendant pas  constants  et  ils  n*ont  pas  été  rencontrés  dans  le  cas  où 
Ton  a  décrit  la  graphique  durant  la  transfusion.  Gomme  unique  bit 
constatable  dans  ce  cas,  on  observa  des  modifications  dans  la  fréquence 
et  dans  Tampleur. 

De  même,  durant  la  transfusion,  il  se  produit  parfois  des  secousses 
tonico-cloniques,  le  plus  souvent  limitées  aux  membres  ou  seulemeot 
à  quelques  groupes  musculaires. 

Cependant  les  désordres  les  plus  importants  se  manifestent  spéda- 
lemont  après  la  transfusion,  et  dans  une  période  de  temps  variable, 
suivant  que  la  transAision  a  été  pratiquée  par  voie  endoveineose  oi 
par  voie  péritonéale.  Dans  ce  dernier  cas,  à  cause  des  conditions  spé* 
claies  d*absorption,  les  phénomènes  se  produisent  seulement  an  bont 
d*une  demi-heure.  En  général,  cependant,  les  phénomènes  aigus  ont 
lieu  immédiatement  et  ont  rarement  une  tendance  à  augmenter  d1n- 
tensité  lorsqull  s*est  écoulé  quelque  temps  depuis  la  transfusion,  li 
Ton  en  excepte  les  cas  dans  lesquels  cellen^i  a  été  feite  dans  le 
péritoine. 

Dans  les  cas  l^ers  on  observe  seulement  une  incertitude  à  peine 
appréciable  dans  la  marche,  un  phénomène  de  fiaitigue  qui  fait  que 
les  animaux  ne  se  meuvent  pas  s'ils  ne  sont  pas  fortement  excités. 
une  dyspnée  déjà  manifeste  dans  les  conditions  de  repos,  mais  tr» 
intense  à  la  suite  des  moindres  fatigues  (Exp.  V,  I,  VI),  et,  bien  que 
non  constamment,  vomissement  (Exp.  VI  et  V).  Ces  troubles  dispa- 
raissent dans  une  période  de  temps  plus  ou  moins  courte,  variant 
entre  1  heure  (Exp.  VI)  et  3  heures  (Exp.  I),  et  se  dissipent  «ans 
laisser  de  traces.  Gomme  dernier  fait  persiste  encore  Tinappétence 
qui,  cependant,  cède  à  son  tour  au  bout  de  quelques  heures,  de  sorte 
qu'on  a  un  retour  complet  aux  conditions  normales  en  moins  4e 
24  heures. 

Dans  les  cas  graves,  au  contraire,  les  faits  déjà  décrits  se  maïu- 
festent  avec  une  intensité  et  une  durée  beaucoup  plus  grandes.  La  fi- 
tigue  est  forte  au  point  de  rendre  les  animaux  incapables  de  se  tenir 
debout  (Kxp.  II),  ou  de  les  obliger  au  moins  au  repos  pt^ndant  ^e 
lonjjues  heures,  si  bien  qu'ils  montrent  tous  une  tendance  marquée  i 
chercher  immédiatement  un  endroit  où  pouvoir  se  blottir  dès  qu'il* 
sont  déliés  de  la  table  d'opération,  et  qu'ils  ne  veulent  pas  se  mouv.Mr 
même  si  on  les  excite  ibrtement. 
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La  marche  Tacillante  prçnd  les  caractères  d*une  véritable  ataxie 
(Bxp.  VII,  VIII)  avec  mouvements  de  propulsion  et  oscillations  très 
marquées  dans  le  sens  latéral,  au  point  que  les  animaux  marchent 
difficilement  et  semblent  sur  le  point  de  tomber  à  chaque  pas.  Cette 
alaxie  est  en  partie  due  à  des  phénomènes  parétiques  qu*on  observe 
spécialement  au  train  postérieur.  Toutefois,  la  parésie  s*accompagne 
de  contracture,  qui  parfois  s*étend  aussi  à  la  colonne  vertébrale,  et 
qui,  dans  quelques  cas,  oblige  ranimai  à  prendre  des  positions  bizarres, 
presque  plastiques,  rappelant  Jusqu'à  un  certain  point  les  phénomènes 
cataleptiques  (Ex p.  VII). 

En  même  temps  que  ces  troubles  tonico-parétiques,  on  en  observe 
d'antres,  de  nature  convulsive,  très  caractéristiques  et  constants. 
Ceux-ci  peuvent  être  représentés  par  un  tremblement  généralisé ,  et 
accompagné  d*horripilations,  et,  sous  cette  forme,  ils  ne  font  presque 
Jamab  défaut  dans  aucun  cas;  d'autres  fois,  au  contraire,  et  même 
très  auvent,  ils  sont  représentés  par  des  contractions  tonico-cloniques 
aux  membres,  spécialement,  parfois,  d'un  cAté  plus  que  de  l'autre,  ou 
m»me  généralisées  (Gxp.  II,  VII,  VIII,  IV). 

I)e  la  part  de  la  psyché  on  n'observe  que  quelques  troubles;  l'animal 
comprend  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  et  répond  si  on  l'excite  fortement; 
il  distingue  bien  les  objets.  Seulement  dans  quelques  cas  grave»,  il  se 
montre  comme  stupide,  distinguant  mal  les  objets  et  même  incapable 
de  les  discerner,  de  sorie  que,  par  ex.,  il  va  battre  de  la  tète  dans 
un  vitrage  (Bxp.  III). 

Ce  sont  les  fonctions  de  la  respiration  qui  subissent  la  peiiurbation 
la  plus  grande,  après  celles  qui  ont  déjà  été  décrites.  En  effet,  il  n'est 
pas  rare  d'observer  une  dyspnée,  mèqjie  à  l'état  de  parbit  repos;  cette 
dyipnée  devient  ensuite  très  marquée  après  des  fittigues  même  très 
légères,  comme  celle,  par  ex.,  de  parcourir  une  partie  de  la  salle  de 
vivisection  (et,  parfois,  dans  ces  amdltions,  elle  atteignit  les  degn''S 
les  plus  élevés),  au  point  que  l'animal  reste  assis  en  s'appuyant  au 
mur,  et  qu'il  prémmte  des  mouvements  des  ailes  du  nez,  un  mouve- 
ment de  tous  les  muscles  auxiliaires  de  la  n*splration,  dont  on  ne  peut 
même  plus  déterminer  la  fréquence  fKxp.  VII).  I^es  fonctions  du  cœur 
ne  semblent  pas  être  très  influencées;  on  |)eut  seulement  regarder 
eomme  constante  une  augmentation  sensible  dans  le  nombre  des  pul- 
ations  (de  74  à  120,  Exp.  VII).  Et  même  dans  les  cas  où,  durant  la 
IransAision,  il  s'est  manifesté  un  arrêt  momentané  de  la  respiration, 
le  cœur  a  encore  continué  à  battre  fortement.  La  pression  artérielle, 
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dans  le  cas  où  elle  a  été  étudiée  pendant  et  immédiatement  après  la 

transfusion,  n*a  pas  subi  d*augmentation,  ce  qui  prouve  que  rien  ii*a 

.  modifié  la  force  du  cœur  ni  la  perméabilité  des  voies  circulatoires. 

Les  pupilles  sont  le  plus  souvent  dilatées  et  parfois  elles  réagisKot 
faiblement  à  la  lumière  (Bxp.  II)  ;  toutefois,  même  dans  des  cas  gravai, 
elles  peuvent  se  maintenir  normales  et  réagir  d*une  manière  régulière. 

De  la  part  de  Tappareil  digestif,  à  Texception  du  vomissement  d^ 
mentionné,  on  n*a  pas  pu  observer  de  troubles  spéciaux.  Les  animaux 
présentent  parfois  un  besoin  de  défécation,  mais  ils  n*ont  pas  de 
diarrhée,  et,  fait  important  à  observer,  ils  n*ont  pas  de  décharge! 
de  mucus  sanguinolent;  de  même  aussi  le  vomissement  n^est  pas 
coloré  de  sang.  Gomme  (ait  constant,  on  observe  une  inappétence 
plus  ou  moins  obstinée,  suivant  la  gravité  des  autres  symptômes,  mais 
parfois  si  grave  que  Tanimal  refuse  la  nourriture  pendant  34  heures 
(Bxp.  II)  et  même  pendant  4  jours  (Bxp.  TV). 

De  même,  du  côté  de  Tappareil  urinaire,  on  n*observa  pas  de  trou- 
bles. Dans  aucun  cas  on  n*observa  d*hématurie  ni  même  seulement 
d*hémoglobinurie  ou  d*urobilinurie  à  la  suite  de  la  transfusion. 

Nous  possédons  de  rares  observations  relativement  au  mode  de  se 
comporter  de  la  température,  mais  autant  qu'on  peut  en  inférer  il 
résulte  que  la  température,  immédiatement  après  la  transfusion,  a  une 
tendance  à  s^abaisser  (Bxp.  VII),  bien  que  ce  fait  ne  soit  pas  constant 
puisque  dans  un  cas,  au  bout  de  '/*  d'heure  elle  était  de  39*.5  C 
c'est-à-dire  de  peu  inférieure  à  la  normale. 

De  la  part  du  sang,  bien  que  les  recherches  à  ce  sujet  soient  tr» 
peu  nombreuses,  il  ne  semble  pas  probable  qu'une  notable  destructi-w 
des  corpuscules  rouges  ait  lieu  Jtout  à  coup  dans  la  période  de  lem- 
poisonnement  aigu,  parce  que  l'hémométrie  se  maintient  le  plus  sou- 
vent en  rapport  avec  la  dilution  subie  par  le  sang  durant  la  transfusi-Hi 
et  que  les  corpuscules  rouges  n'ont  pas  subi  une  diminution  le  joor 
suivant,  mais  bien  une  augmentation  en  rapport  avec  l'épaississem^Dt 
survenu  dans  le  sang  par  suite  du  rétablissement,  dans  celui-ci,  ^e 
réquilibre  dans  la  quantité  d'eau  qui  y  est  contenue  (Bxp.  IX).  Toute- 
fois les  recherches  instituées  jusqu'à  présent  dans  ce  but  sont  insuf- 
fisantes, et  on  les  a  déjà  reprises  pour  avoir  des  données  plus  préciK!^ 

LVnsemble  des  phénomènes  d'intoxication  chronique,  tels  qu'on  \» 
a  observés  dans  les  cas  les  plus  graves,  comprend  encore,  dans  uc« 
certaine  mesure,  les  désordres  décrits  ci-dessus,  et  a  pour  note  caracté- 
ristique' essentielle  le  développement  de  profondes  altératioDs  danois 
nutrition. 
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Parmi  les  phénomènes  analogues  à  ceux  qui  ont  déjà  été  énumérés 
à  propos  de  Tintoxication  algue,  Tanorexie,  la  faiblesse  générale  et 
les  désordres  nerveux  méritent  une  mention  spéciale. 

Dn  bit  constant  c*est  que  les  chiens  ainsi  transfusés  refusent  la 
nooiriture  pendant  24  heures,  mais  parfois  ils  s*obstinent  à  n*en 
vouloir  aucunement  même  pendant  2-4  jours  (Exp.  IV,  III,  n,  I),  et 
même  quand  ils  commencent  à  se  remettre,  ils  continuent  encore 
pendant  quelques  Jours  à  se  nourrir  très  peu.  La  &tigue  générale 
observée  immédiatement  après  la  transfusion,  et  qui  rend  les  animaux 
paresseux  et  incapables  de  se  mouvoir  sans  être  fortement  excités, 
peut  disparaître  très  vite,  comme  on  Ta  vu  ;  mais,  dans  des  cas  graves, 
elle  continue,  au  contraire,  encore  pendant  plusieurs  Jours  (7  Jours 
dans  TExp.  IV),  et  elle  ne  va  que  très  lentement  en  disparaissant. 
L*ataxie  et  Tincertitude  dans  les'  mouvements  se  comportent  d*une 
manière  analogue,  de  même  que  la  parésie  du  train  postérieur,  qui 
peuvent  encore  persister  plus  d*une  semaine  après  la  transfusion. 

Les  phénomènes  de  dénutrition,  qui  se  manifestent  quand  la  trans- 
fusion de  sang  anémique  a  provoqué  des  désonlres  graves,  présentent 
une  importance  plus  grande.  Parmi  ceux-ci  on  doit  remarquer  avant 
tout  la  diminution  progressive  de  poids  chez  les  animaux,  parfois  très 
sensible  et  constatable  encore  à  de  longues  périodes  de  distance  des 
transfusions.  L'expérience  IV  présente  à  ce  sujet  un  exemple  très 
démonstratif,  puisque  ranimai  auquel  elle  se  rapporte  a  présenté,  en 
17  jours,  une  diminution  de  900  gr.,  correspimdant  environ  au  quart 
du  poids  total.  Cette  diminution  de  poids  n'est  pas  en  rapport  seule- 
roeot  avec  Talimentation  insuffisante,  parce  qu'elle  a  été  observée 
encore  dans  une  période  dans  laquelle  le  chien  commençait  déjà  à 
se  nourrir  abondamment.  A  cette  diminution  de  poids  correspondent 
également  des  désordres  très  profonds  dans  la  nutrition,  tels  que, 
par  ex.,  des  ulcérations  cornéales  profondes,  qui  ont  été  rencontrées 
trop  souvent  pour  qu'on  puisse  les  attribuer  à  une  simple  coïncidence; 
ces  désficdres  se  manifestèrent  seulement  chez  les  animaux  transfusés. 
Relativement  au  mo<le  de  se  comporter  du  sang  chez  les  animaux 
transfusés,  nous  n'avons  pas  encore  eu  le  tern|»  de  recueillir  «les 
données  très  nombreuses  et  compl<>tes;  toutefois  en  nous  en  tenant 
seulement  à  celles  qui  sont  relatives  à  l'hémométrie,  nous  avons  pu 
constater  avec  certitude  un  retard  notable  dans  le  retour  au  taux 
bémométrique  primitif,  chez  l«*s  chiens  qui  ont  présenté  les  phéno- 
mènes d'intoxication  chronique  décrits  plus  haut.  Ain-si,  pour  ne  citer 
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que  quelques  exemples,  chez  le  chien  qui  a  servi  pour  l'expérience  G, 
22  jours  après  la  transfusion,  le  sang  n*a  pas  encore  atteint  le  taai 
héroométrique  qu1l  avait  auparavant.  Dans  Texpérienoe  IV,  également, 
an  bout  de  17  Jours,  le  taux  hémométrique  ne  s*e8t  en  rien  modifié, 
en  comparaison  de  celui  qui  a  été  observé  immédiatement  après  la 
saignée  correspondant  à  2-6  ^/^  du  poids  de  Tanimal.  Un  bit  analogue 
a  également  été  observé  chez  le  chien  qui  a  servi  pour  Fexpérience  IL 
Et  même,  autant  qu^on  peut  en  juger  par  les  expériences  laites  à  ce 
sujet,  non  seulement  le  taux  hémométrique  a  peu  de  tendance  à  « 
relever,  mais,  dans  quelques  cas,  il  subit  encore  une  diminution,  at- 
teignant ou  même  dépassant  la  limite  minima  touchée  avant  la  trans- 
fusion et  après  la  saignée.  Ainsi,  dans  Texpérience  II,  tandis  que, 
immédiatement  après  la  saignée,  Thémométrie  était  de  40-45,  7  Jonn 
après,  au  contraire,  c*est-à-dire  à  une  époque  où  les  phénomènes  du 
à  une  augmentation  dans  la  masse  du  sang,  consécutifs  à  la  transfo- 
sion,  sont  entièrement  disparus,  le  taux  hémométrique  n*était  plus  que 
de  35,  et,  13  Jours  après  la  transfusion,  il  n*est  encore  que  de  40-45. 
Également  dans  Texpérience  IX ,  Thémométrie  se  maintint  entre  50 
et  55  dans  une  période  d*environ  5  jours,  puis  elle  atteignit  un  uii- 
nimum  de  40-45  au  bout  de  12  jours,  et  enfin  elle  recommença  à 
augmenter,  revenant,  en  une  période  peu  longue,  au  taux  normal. 
Toutefois,  à  ce  sujet,  des  recherches  ultérieures  sont  encore  néct*- 
saines;  elles  ont  déjà  été  entreprises  et  seront  poursuivies  dans  toutes 
leurs  particularités. 

L'intensité  et  la  durée  des  phénomènes  qui,  comme  on  la  vu.  fu- 
rent si  variables  dans  les  différents  cas,  sont  subordonnées  à  un  grand 
nombre  de  circonstances  inhérentes  à  la  qualité  et  à  la  quantité  do 
sang  transfusé,  ainsi  qu'aux  conditions  individuelles  de  Tanimal  qui 
reçoit  la  transfusion. 

Relativement  à  la  qualité  du  sang  transfusé,  on  peut  regarder  comme 
établi,  d'après  nos  recherches,  un  rapport  clair  entre  le  degré  d*anêmi« 
de  ranimai  qui  fournit  le  sang  et  Tintensité  et  la  durée  des  effets. 
Les  expériences  IV,  V  et  VI,  comparées  entre  elles,  démontrent  cette 
corrélation  d'une  manière  indiscutable.  D'autre  part,  comme  on  k 
voit  par  les  données  des  différentes  expériences  rapportées  plus  haut 
les  phénomènes  les  plus  graves  ont  été  observés  seulement  avec  do 
sang  pris  de  chiens  fortement  anémiques  et  ayant  un  taux  hémome- 
trique  de  20-25.  Les  quelquas  expériences  comparatives  que  wm 
avons  instituées,  relativement  aux  effets  du  sérum  de  sang  et  du  sam: 


RKCHERCHB8  EXPERIMENTALES  SUR  LA  TOXICITÉ  DU  SANO,  ETC.  425 

défibrioé,  tondent  également  à  faire  admettre  que  le  sang  déflbriné 
se  montre  plus  toxique  que  le  sérum  seul.  Nous  avons  dû  acquérir 
la  conviction  que  la  toxicité  du  sang  dépend  non  seulement  de  ces 
(acteurs,  évaluables  jusqu'à  un  certain  point,  mais  encore  de  condi- 
tions spéciales  qui  échappent  à  un  examen  direct  et  qui  sont  inhé< 
rentes  à  la  race  et  à  la  constitution  de  l'animal  qu'on  rend  anémique. 
Ainsi,  nous  avons  obtenu  les  résultats  les  plus  beaux  chez  les  chiens 
à  poil  Bn  et  doués  d*une  résistance  moindre;  au  contraire,  les  effets 
furent  ran^s  avec  le  sang  de  chiens  bfttards,  de  chiens  de  berger,  etc. 
Pour  rindividu  transfusé,  également,  Tensemble  de  conditions  indéter- 
minables  qui  constitue  la  prédisposition  individuelle  a  une  large  part 
dans  la  détermination  de  la  gravité  et  de  la  durée  des  phénomènes. 
Ce  tut  a  d^à  été  mis  en  évidence  par  les  différentes  données  des 
expériences;  il  apparaît  très  évident  dans  les  expériences  II  et  III 
ainsi  que  dans  les  expériences  IV,  V  et  VI,  et,  du  reste,  il  concorde 
parflutoment  avec  les  principes  généraux  de  la  pathologie. 

Le  rapport  entre  la  quantité  de  sang  injecté  et  Tintensitédes  phé- 
Domènes  ressort,  au  contraire,  moins  clairement,  puisque,  par  ex., 
ceux-ci  furent  très  graves  dans  l'expérience  IV,  dans  laquelle,  cepen- 
dant»  la  quantité  injectée  (tit  faible,  correspondant  seulement  à  2,6  */• 
du  poids,  et  égale  à  la  quantité  prise  avec  la  saignée,  tandis  que,  au 
contraire,  ils  furent  également  très  notables  dans  Texpérience  VII, 
avec  une  quantité  correspondant  à  8,6  */•  du  poids.  Ce  manque  de 
rappori  ne  doit  cependant  pas  étonner  puisqu*il  s'agit  de  phénomènes 
très  complexes,  encore  tout  à  fait  (d>scurs  dans  leurs  causes,  et  qui 
ne  peuvent  certainement  être  comparés  aux  effets  d'une  substance 
doDt  le  dosage  exact  est  possible  et  proportionnel  aux  résultats. 

lians  deux  cas  seulement  des  expériences  rapportées  plus  haut,  on 
a  eu  la  nK)rt  des  animaux  transfusés,  et,  dans  les  deux  cas,  celle-ci 
eut  lieu  quelques  Jours  après  la  transfusion.  Dans  un  cas  on  n'a  pas 
pu  bien  suivre  l'animal  en  expérience  et  l'on  ne  peut  rien  «avoir  de 
précis  sur  les  phénomènes  qu'il  a  présentés  dans  les  derniers  Jours. 
iJans  les  deux  cas  de  mort,  la  cause  de  celle-ci  est  restée  obscure. 
Dans  le  cas  relatif  à  l'expérience  III,  on  serait  tonte  d'attribuer  la 
mort  à  l'intoxication,  car  celle-ci  fût  provixiuée  deux  fois  chez  le 
même  animal,  à  quelques  Jours  de  distance,  et  la  seconde  fois  elle 
donna  lieu  à  des  troubles  très  notables  qui  allèrent  progressivement 
en  s'aggravent.  Cependant,  à  l'examen  nécroscopique  on  a  trouvé  des 
hémorragies  punctiformes  dans  le  cerveau,  lesquelles,  bien  que   par 
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elles-mêmes  elles  n'expliquent  pas  la  mort,  peuvent  toutefois  expliquer 
quelques-uns  des  &its  présentés  par  ranimai.  Dans  Tétat  actuel  de  noi 
études,  il  est  impossible  d'émettre  aucune  hypothèse  sur  la  cause  qui 
a  produit  ces  hémorragies.  Dans  Tautre  cas,  la  nécroacopie  ne  cou- 
tatait  aucune  altération  anatomique  digne  de  remarque.  Pour  le  mo- 
ment, nous  nous  bornons  seulement  à  faire  observer  que,  dans  osi 
deux  cas,  la  mort  ne  survint  pas  à  la  suite  des  altérations  bien  con- 
nues qui,  d'ordinaire,  sont  consécutives  à  l'intoxication  par  le  ferment 
de  la  fibrine.  

Après  avoir  mis  en  évidence  les  fiaits  décrits  ci-dessus,  reste  la  tftche 
la  plus  difScile,  relative  à  l'interprétation  qu'on  peut  en  donner. 

Les  résultats  des  recherches  exposées  ci-dessus  sont  insufilsants  i 
cet  égard.  Cependant  il  nous  semble  opportun  de  les  discuter  un  peu, 
pour  voir  s'ils  peuvent  raisonnablement  être  regardés  comme  oooaé- 
quence  de  la  transftision  de  sang  pris  d'animaux  anémiques,  ou  plutôt 
comme  conséquence  de  causes  déjà  connues. 

Pour  résoudre  cette  première  partie  du  problème  nous  devons  nooi 
proposer  la  question  suivante: 

Les  phénomènes  observés  dans  nos  expériences  sont-ils  dus  à  la 
simple  transfusion  de  sang  homogène,  ou  bien  à  la  présence  de  pm 
dine  dans  le  sang  injecté? 

Nous  prendrons  séparément  les  deux  hypothèses  en  examen. 

Les  effets  de  la  transfusion  de  sang  homogène,  avec  ou  sans  saignée 
préalable  plus  ou  moins  abondante,  et  en  quantité  plus  ou  moins 
(jrrande,  sont  déjà  connus  par  des  recherches  très  nombreuses,  insti- 
tuées avec  beaucoup  de  soin  par  plusieurs  observateurs,  de  sorte 
qu'on  peut  les  regarder  comme  entièrement  démontrés.  Or,  en  rap- 
prochant les  effets  décrits  dans  les  études  classiques  de  Panum(i). 
d'Hayera  (2),  de  Quincke  (3),  etc.,  de  ceux  que  nous  avons  obserrês. 
on  trouve  immédiatement  une  telle  différence  qu'on  ne  peut  pas  méoe 
penser  à  les  comparer  entre  eux.  En  effet,  les  expériences  de  c^ 
observateurs,  de  même  aussi  que  celles  de  Landois,  Worm-Mùller. 
Forster,  etc.,  concordent  pour  démontrer  que  la  transfusion  de  saa: 

(1)  Fanum  Hez.  ,  Eoep.  Unters.  ùb.  die  Transf,  TranspL  oder  Sulutitutton  i. 
Blutes  in  Theor.  u.  Pract.  (Virchow's  Arch.,  Bd.  XXVll,  p.  240). 

(2)  Hayem,  Leçons  s.  les  modif.  du  sang,  émiss.  sang,  Transf.  du  sang    Ptrx 

1887. 
(3;  Loc.  cit. 
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homogène  ne  donne  lieu,  en  principe,  à  aucune  sorte  de  troubles,  et 
que,  quand  elle  succède  à  d'abondantes  saignées,  elle  peut  sauver  la 
vie  aux  animaux  sur  lesquels  on  la  pratique.  Avec  des  expériences 
de  contrôle,  exécutées  dans  des  conditions  analogues,  en  nous  servant 
du  sang  d*animaux  normaux,  nous  avons  pu  nous  assurer  nous-mêmes 
de  la  vérité  de  ce  &it.  Les  troubles  auxquels  peut  donner  lieu  la 
transftision  de  sang  pris  d'animaux  normaux  de  la  même  espèce  se 
réduisent  à  un  léger  ftisson  et  à  une  augmentation  de  flréquence 
dans  la  respiration  (Hayem  (1),  Exp.  XLVII),  ainsi  qu'à  de  légères 
modifications  dans  la  température,  laquelle  a  plutôt  une  tendance  à 
s'abaisser  (Hayem).  Toutefois  ces  troubles  sont  par  eux-mêmes  très 
inconstants;  ils  ont  été  observés  seulement  chez  des  animaux  déjà 
affectés  d'anémie  chronique,  et  ils  se  manifestent  même  d'une  manière 
tout  à  (ait  exceptionnelle,  car,  d'habitude,  les  animaux,  aussitôt  dé- 
liés, se  montrent  vifs  comme  auparavant,  mangent  volontiers,  et  se 
comportent  en  tout  comme  des  animaux  normaux. 

On  ne  peut  pas  non  plus  attribuer  les  troubles  que  nous  avons 
observés  à  la  quantité  excessive  de  sang  transfusé,  suffisant  pour  dé- 
terminer une  plétore  expérimentale.  En  effet,  les  recherches  de 
Quincke  (2)  ont  démontré  que,  par  suite  de  la  transfusion  de  quan- 
tités de  sang  variant  entre  30  et  70  ®/«  du  poids  du  sang  préexistant, 
comme  unique  trouble,  il  se  manifeste  vomissement  dans  la  moitié  des 
cas,  et  inappétence  pendant  un  Jour;  pour  le  reste  on  n'observe  au- 
cune modification  dans  l'état  général.  Dans  trois  cas  seulement  on 
<d)serva  exceptionnellement  l'apparition  d'un  exanthème,  fait  qui,  ce- 
pendant, fit  toujours  dé&ut  dans  nos  cas.  Mais  les  expériences  n,  IV 
et  VI  prouvent  avec  évidence  que  la  plétore  expérimentale  ne  suffit 
pas  pour  déterminer  les  troubles  que  nous  avons  observés.  Véritable- 
ment, dans  les  deux  premières  il  n'y  eut  nullement  plétore,  car  la 
quantité  transftisée  correspondit  à  celle  qui  avait  été  prise  par  saignée, 
et,  malgré  cela,  les  troubles  furent  importants,  spécialement  dans 
l'expérience  IV.  Par  contre,  dans  l'expérience  VI,  relative  au  même 
animal  que  dans  Texpérience  IV,  bien  que  la  quantité  introduite  ait 
été  égale  à  72  ^/^  du  poids  du  sang  préexistant,  les  phénomènes  furent 
très  rares,  lorsque  la  transfusion  Ait  exécutée  avec  du  sang  pris  d'un 
animal  peu  anémique. 


(i)  Loc.  oit 
(2)  Loc.  cit 
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Ce  qui  a  été  dit  Jusqu'à  présent  est  encore  plus  vrai  pour  les 
troubles  observés  dans  la  période  successive  à  la  transfusion,  tels  que 
la  perte  en  poids  progressive  et  la  diminution  du  taux  bémométrique, 
oji  Tabsence  de  toute  tendance  à  une  augmentation  de  celui-ci.  En 
effet,  la  perte  progressive  en  poids  n*est  certainement  pas  attribuable 
au  seul  fait  de  la  soustraction  sanguine,  puisqu'on  sait,  d'après  les 
recherches  de  Sanquirico  (1),  que  les  chiens  peuvent  supporter  des 
saignées  de  3  ^/q  de  leur  poids,  répétées  à  de  courts  Intervalles,  sam 
souffrir  en  rien  dans  leur  nutrition,  et  même  en  augmentant  en  poids. 

De  même,  la  diminution  du  taux  hémométrique,  ou  du  moins  l'ab- 
sence de  toute  tendance  à  une  augmentation,  observé  dans  iioa  cas, 
n'est  pas  un  fait  qui  se  rencontre  normalement  comme  conséquence 
de  graves  saignées.  On  sait  avec  quelle  rapidité  les  chiens  spéciale- 
ment se  refont  des  pertes  sanguines.  Pour  ne  citer  que  quelques 
exemples,  on  sait,  d'après  les  études  de  Piorry  (cité  par  Hayem),  que 
le  chien  supporte  très  bien  des  pertes  de  Vts  ^^  P^î^^  ^®  ^^  ^^^ 
sans  que  l'on  constate  de  phénomènes  importants  dans  la  période  de 
réparation.  Schramm  (2),  lui  aussi,  a  trouvé  que  le  chien  peut  sur- 
vivre sans  troubles  à  des  pertes  correspondant  à  */,  7o  de  sa  masse 
sanguine,  et  Quincke  (3)  a  également  constaté  que  les  chiens,  après 
une  perte  égale  à  30  ^/o  de  la  quantité  de  sang,  correspondant  à  2,5  *  < 
du  poids  du  corps,  même  répétée,  présentent  déjà  une  améliorstioo 
au  bout  de  quelques  jours,  et,  au  bout  de  3-4  semaines,  ont  recouvré 
le  taux  hémométrique  primitif.  Le  même  observateur  rapporte  que, 
dans  3  cas,  il  prit,  dans  l'espace  de  4-5  mois,  le  double  de  la  quantité 
de  sang  propre  aux  animaux,  et  qu'il  constata  que  celle-ci  égale- 
ment fut  complètement  reformée.  Syon  (4),  qui  a  étudié  avec  soin  !•?* 
modifications  dans  le  nombre  des  éléments  du  sang  après  de  graves 
pertes  sanguines,  a  également  constaté  que  le  terme  dans  lequel  <e 
reproduit  le  nombre  primitif  de  corpuscules  rouges  varie  entre  19  et 
30  jours,  pour  des  saignées  de  4,5  ^/^  du  poids  du  corps,  et  qu'il  peut 


(1)  Sanquirico,  Influenxa  del  salasso  sulla  nutrizûme  dei  têssuti  (Arc^.  p.  if 
se.  med.,  1880,  vol.  4,  p.  426). 

(2)  Schramm  ,    Ueber  den    Werth   d.   Kochsahinfkision   und    Bluttrans^unn 
{Wiener  Med.  Wbc/i.,  1885). 

(3;  Loc.  cit. 

(4)  Syon,  Blutkôrperzâhlungen  b.  traum.  Anaemie  (Virchaio's  Arch.  f.  pjtk 
Atiat.  u.  Phys.,  Bd.  M,  1881). 
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même  n*étre  que  de  9  jours  pour  les  saignées  correspondant,  comme 
dans  nos  cas,  à  3  ®/«. 

îjl  prompte  régénération  du  sang,  après  des  saignées  abondantes, 
est  un  fait  constant,  quand  on  bit  suivre  la  saignée  d*une  transfusion. 
Ainsi  Hayem  (1),  chez  un  chien  réduit  à  un  tel  point  d*anémie  chro- 
nique, par  saignée,  qu*il  n'avait  plus  que  2,200,000  corpuscules  rouges, 
vit  redevenir  normale  au  bout  de  12  Jours,  à  la  suite  de  la  transfu- 
sion de  sang  défibriné  normal,  la  constitution  du  sang  chez  ranimai 
transfusé. 

Panum  (2)  lui  aussi  (Exp.  VI),  chez  un  chien,  après  une  saignée 
supérieure  à  30  ^/^  du  poids  du  sang  de  ranimai ,  et  la  transfusion 
successive  de  sang  défibriné  en  quantité  inférieure  à  celle  qui  avait 
été  prise,  ne  remarqua  aucun  trouble  de  la  part  de  ranimai,  lequel 
augmenta  même  progressivement  en  poids,  au  point  de  gagner  4.400  gr. 
en  20  Jours. 

D*autre  part,  dans  les  expériences  que  nous  avons  rapportées,  les 
troubles  furent  très  graves  et  persistants  même  chez  le  chien  relatif 
à  Texpérience  III,  chez  lequel  la  transfusion  Ait  pratiquée  sans  saignée 
préalable. 

Du  reste,  nous  aussi,  bien  que  Topinion  concordante  des  auteurs 
semblât  les  rendre  superflues,  nous  avons  exécuté  des  expériences 
de  contrôle,  en  injectant  à  des  chiens,  soumis  d*abord  à  une  saignée 
abondante,  du  sérum  artificiel,  et  nous  avons  toujours  vu  ct's  ani- 
maux  se  comporter  bien  difléremment  de  ceux  auxquels  on  transfusait 
du  sang  anémique. 

Voici  les  données  d*une  de  ces  expériences: 

On»  chien  h  poil  noir. 

Poidi  kgr.  22,750. 

Hémomélric  110. 

Olobuleii  6,400,000  'nioyenne  do  'A  oomptagen). 

17  février.   —  On  fait  à  ranimAl   une   abondante  Mii|rnêc  par  la  oaroCid« 
ffaocbê.  On  extrait  gr.  680  de  aang  (correspondant  h  3  %  du  poidu  du  corpa). 

Inimédiateinent  aprèt ,  par  la  jugulaire  du  rnéme  côté,  traniifuaion  de  liquide 
phyawj logique  'cblor.  nodique  gr.  5,  aulfate  do  soude  gr.  1(^  eau  distillée  et  stéri* 
Usée  gr.  1^X10)  dans  la  quantité  do  gr.  7S0. 


M;  {jtr   cit. 
f2)  Ijoc.  cit. 
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La  transfasion  procède  bien,  sans  que  l^animal  présente  aoean  phénomêae 
spécial. 

Après  Topération,  tandis  quon  suture  la  blessure,  pouls  un  peu  £ûble,  re^j* 
ration  superficielle. 

Hémométrie  70-75. 

Globules  3,833,333  (moyenne  de  3  comptages). 

L*animal  délié  se  tient  bien  sur  ses  pattes ,  il  marche  et  ne  se  montre  pti 
abattu. 

Dans  la  journée  on  ne  remarque  aucun  symptôme  spécial 

Le  soir  Tanimal  va  bien  et  consomme  toute  sa  ration. 

18  id.  —  Le  chien  va  bien,  il  mange. 
Par  la  suite,  Tanimal  s*étant  toujours  montré  parfaitement  normal,  je  ne  f«ni 
que  rapporter  les  données  des  comptages  et  des  hémométries. 

25  id.  —  Globules  4,208,888  (3  comptages). 
Hémométrie  90. 

4  mars.  —  Globules  4,308333  (3  comptages). 
Hémométrie  90-95. 

9  id.  ^  Globules  6,187,500  (3  comptages). 

11  id.  —  Globules  6379,166  (3  comptages). 
Hémométrie  110. 
On  suspend  Tobservation. 
L*animal  pèse  kgr.  26,250. 
U  a  ainsi  gagné  en  poids  environ  quatre  kgr.,  dans  une  période  de  23  joarv 

Reste  à  voir  quelle  importance  peut  être  attribuée  à  la  presencr 
de  la  pyrodine  dans  le  sang  qui  a  servi  pour  nos  transfusions.  En 
premier  lieu,  la  présence  de  la  pyrodine  dans  le  sang  que  nous  avoni 
utilisé  pour  la  transfusion  est,  pour  le  moins,  hypothétique,  parce  que. 
comme  on  Ta  vu  par  les  diflTérentes  expériences,  nous  avons  toujou^ 
laissé  s'écouler  un  temps  variable  de  3-5  jours  entre  le  moment  oc 
Ton  cessait  d*administrer  la  pyrodine  et  celui  où  on  emplo\^it  le  sang 
pour  la  transfusion.  Et,  d'autre  part,  bien  qu'on  ne  sache  rien  sur  le 
temps  que  ce  poison  emploie  pour  traverser  Torganisme,  on  sti^ 
toutefois  qu'il  est  très  difficile  de  démontrer  la  présence,  dans  le  sact- 
de  poisons  qui  sont  doués  d'action  cumulative,  parce  que  ceux-ci 
restent  plutôt  dans  les  parenchymes  des  organes,  mais  non  daD>  k 
sang.  Mais,  alors  même  qu'on  devrait  admettre  qu'une  petite  quantit'^ 
de  pyrodine  était  contenue  dans  le  sang  qui  a  été  transfusé,  on  cr 
s'expliquerait  nullement,  pour  cela,  la  série  des  phénomènes  que  c- '^ 
avons  constatés,  parce  que   ceux-ci    ne   correspondent    en   rien  r^^i 
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phénomènes  dus  à  rempoisonnement  prolongé  par  la  pyrodine.  Ce 
poison  a,  en  effet,  un  mode  d*agir  très  insidieux;  il  ne  donne  lieu  à 
aucun  trouble  nerveux,  et,  seulement  dans  les  stades  d'empoisonne- 
ment avancé,  il  enlève  Tappétit  et  altère  consécutivement  la  nutrition. 
De  plus,  suivant  les  observations  de  Mya  (1),  en  interrompant  rem- 
poisonnement par  la  pyrodine,  la  régénération  globulaire  a  lieu  d*une 
manière  plus  rapide  qu'après  des  saignées  répétées. 

Les  diverses  hypothèses  qui  se  présentent  le  plus  facilement  étant 
ainsi  exclues,  il  ne  reste  plus  à  admettre,  comme  cause  des  troubles 
(dnervés,  que  la  nature  du  sang  employé  pour  la  transftision.  Et  ce 
D*e8t  pas  seulement  par  exclusion  que  cette  manière  de  voir  s'impose, 
elle  ressort  spontanément  de  Texamen  des  faits,  puisque,  comme  on 
Fa  vu  par  les  diverses  expériences,  on  constate  également  un  rapport 
entre  l'intensité  des  phénomènes  et  le  degré  d'anémie  de  ranima!  qui 
a  fourni  le  sang  pour  la  transAision. 

Après  avoir  ainsi  établi  que  les  troubles  observés  sont  raisonnable- 
ment attribuables  à  des  propriétés  toxiques  du  sang  d'animaux  ané- 
miques, une  question  se  présente  naturellement  à  l'esprit  :  Quelle  est 
la  cause  qui  donne  origine  à  cette  toxicité  et  par  quel  mécanisme  se 
manifeste-trelle?  D'après  l'étude  de  Castellino  sur  la  toxicité  du  sérum 
de  sang,  des  transsudats,  des  exsudats  et  de  l'urine,  et  d'après  les 
nombreuses  considérations  théoriques  développées  dans  son  travail,  on 
pourrait  peut-être  supposer  que,  dans  notre  cas  également,  la  toxicité 
•oit  due  simplement  à  la  présence  d'une  quantité  trop  abondante  de 
nucléines  dans  le  sang,  lesquelles  auraient  pris  origine  de  la  destruc- 
tioa  globulaire,  et  que,  par  conséquent,  les  phénomènes  observés 
soient  attribuables  à  une  intoxication  par  ferment  de  la  fibrine  et  à 
une  coagulation,  d'une  manière  analogue  à  ce  qu'on  observe  pour  la 
toxicité  du  sang  dans  les  maladies.  S'il  en  était  ainsi,  les  phénomènes 
que  nous  avons  observés  devraient  être  analogues  à  ceux  qui  sont 
consécutifs  à  l'injection  de  sang  hétérogène,  et  qui  prennent  origine 
de  la  destruction  globulaire,  la  toxicité  et  le  pouvoir  globulicide  du 
aérum  étant,  suivant  les  expériences  de  Castellino,  parfaitement  cor- 
respondants entre  eux. 

En  comparant  les  désordres  que  nous  avons  ohservés  avec  ceux  que 
l'on  constate  dans  ces  circonstances,  on  peut  trouver  quelque  lointaine 
snjilogie  entre  eux.  Ainsi,  pendant  la  transfusion  do  sang  hétérogène 

(1;  L(ic   i'it. 
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et  un  peu  après,  on  observa  des  secousses  et  des  contractions  dans 
certains  groupes  de  muscles,  et  rigidité  dans  les  extrémités. 

Les  phénomènes  rapportés  par  Richet  et  Héricourt  (iX  à  la  suite 
d*injection  intrapéritonéale  de  sang  de  chien  aux  lapins,  ont  un  in- 
térêt spécial  pour  notre  cas,  parce  que  ces  auteurs  auraient,  eux  aun, 
constaté,  chez  les  animaux  qui  survivent,  une  perte  de  poids  qui  n'eil 
habituellement  sensible  que  dans  les  deux  ou  trois  premiers  Joun; 
parfois  aussi,  cependant,  elle  persiste  pendant  deux  à  tnris  semaiaes. 

Toutefois,  s1l  y  a  des  analogies  entre  les  résultats  que  nous  avons 
exposés  et  ceux  qui  se  rapportent  à  la  transfusion  de  sang  hétérogéoe. 
les  différences  sont  également  très  manifestes,  puisque,  dans  ancon 
de  nos  cas,  la  mort  ne  suivit  de  près  la  transftision ,  ainsi  que  cela 
a  lieu  habituellement  à  la  suite  des  transftisions  hétérogènes.  Dtns 
aucun  de  nos  cas  il  n'y  eut  hématurie,  perte  de  mucus  sanguinolent 
par  les  narines,  décharges  sanguines,  etc.,  phénomènes  qu*on  observe 
constamment  pour  les  transfusions  hétérogènes.  De  plus,  la  tempéra- 
ture n^atteignit  jamais  une  élévation  fébrile  comme  cela  a  lieu  dans 
de  semblables  circonstances,  et  la  nécroscopie  exécutée  dans  les  deux 
cas  de  mort  n*a  pas  permis  de  constater  les  lésions  caractéristiques 
dues  à  la  coagulation,  et  constantes  dans  ces  cas. 

En  conséquence,  d*après  notre  étude,  nous  ne  croyons  pouvoir  af- 
firmer qu'une  seule  chose,  à  savoir  que  le  sang  d*animaux  rendo< 
profondément  anémiques,  par  suite  de  la  destruction  globulaire  pro- 
voquée par  l'empoisonnement  prolongé,  au  moyen  de  la  p\Todine. 
est  toxique,  quand  il  est  injecté  à  des  animaux  de  la  même  espèce. 

Pour  avancer  une  hypothèse  quelconque  sur  la  nature  de  cette 
action  toxique,  sur  ses  causes  et  sur  le  mécanisme  par  lequel  elle 
s'exerce,  nous  croyons  encore  nécessaires  de  nombreuses  recherches 
spéciales,  essentiellement  faites  dans  le  but  de  déterminer  si.  par 
suite  de  la  transfusion  de  sang  anémique,  il  se  produit,  chez  les  ani- 
maux transfusés,  une  active  destruction  globulaire  et  une  augmenta- 
tion de  la  coagulabilité,  et  quelles  sont  les  altérations  anatomique^ 
constatables  dans  les  cas  mortels.  Nous  avons  déjà  repris  ces  re- 
cherches cette  année,  en  même  temps  que  celles  qui  se  rapportent  i 
l'autre  partie  du  problème,  relatif  à  Tinfluence  de  la  transfusion  ir 
sang  normal  chez  les  animaux  chez  lesquels  on  a  déterminé  une  pr- 
fonde  anémie  par  hémolyse.  Nous  nous  proposons  de  revenir,  dans  i:' 
autre  travail,  sur  les  résultats  de  ces  recherches. 

l)  RiciiKi  ot  Hkiucol'rt,  De  la  transf.  pèriton.  et  de  la  toxicité  rr/'i-Mc  -■ 
sa.  q  de  chien  p.  le  lapin  (Compt.-rend.,  1>^^9,  vol.  108,  p.  623). 
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SECONDE  COMMUNICATION. 

En  reprenant  nos  recherches  sur  la  toxicité  du  sang  d*aniinaux 
profondément  anémiques,  nous  nous  sommes  proposé  d'établir  avec 
plus  d'exactitude  les  faits  observés,  spécialement  pour  ce  qui  concerne 
la  comparaison  entre  la  forme  d  Intoxication  que  nous  avons  étudiée, 
et  celle  qui  se  présente  à  la  suite  de  la  transfusion  de  sang  hétérogène. 
Nous  avons  en  outre  dirigé  notre  attention  sur  le  problème  qui  con- 
cerne les  graves  anémies  chroniques  provenant  de  saignée,  instituant 
quelques  expériences  pour  déterminer  si,  dans  ces  circonstances  éga- 
lement,  d'une  manière  analogue  à  ce  qui  a  Heu  à  la  suite  d'anémies 
par  hémolyse,  le  sang  acquiert  des  propriétés  toxiques  spéciales  re- 
lativement aux  organismes  de  la  même  espèce. 

Pour  l'examen  du  sang,  nous  nous  sommes  servis  du  chromocyto- 
mètre  du  Prof.  Bizzozero  et  de  l'hémomètre  de  Fleischl,  répétant 
souvent  les  expériences  avec  les  deux  instruments  sur  le  même  ani- 
mal, de  manière  à  obtenir  des  valeurs  moyennes.  Pour  compter  les 
globules  rouges  nous  nous  sommes  servis  du  compte-globules  deThoma- 
Zeiss,  en  suivant  les  règles  habituelles  et  en  prenant  constamment  la 
moyenne  de  trois  comptages. 

Dans  une  première  série  d'observations,  nous  avons  pratiqué  la  trans- 
ftision  de  quantités  ordinairement  assez  peu  élevées  de  sang,  pris  de 
chiens  anémiés  avec  la  méthode  décrite  dans  notre  première  com- 
munication, de  chiens  normaux,  en  bonnes  conditions  de  nutrition, 
sans  saignée  préalable,  en  suivant  attentivement  les  phénomènes  pré- 
sentés par  les  animaux,  et  spécialement  les  modifications  dans  le  sang. 

Les  expériences  de  cette  série  ont  donné  des  résultats  concordants. 
Nous  rapportons  les  suivantes,  qui  peuvent  servir  de  type,  car  elles 
fournissent  un  exemple  des  phénomènes  observés  dans  des  circon»* 
tances  diverses. 

EXPÉRUNCB  l. 

Chien  noir  de  race  terrier,  du  poids  de  kgr.  5,400,  parfaitement  normal,  ar- 
rivé seulement  aajoard*hui  au  laboratoire. 

i5  mars  1897.  — 10  h.  Temp.  rectale  39,4.  Hémom.  lOa  Corp.  roogee  6,510,000. 

Après  avoir  lié  Tanimal  sur  la  table  d'opération,  on  transfbse,  par  la  jugulaire 
gaoebe,  83  gr.  de  sang  pris  d*an  chien  de  moyenne  grosseur,  amené  rapidement 

ArtMm  iÈaètttmsi  de  B99hfi€.  -  Tom  XXVII.  29 


434  F.  BATnSTIKT  KT  L.  SCOfOm 

à  un  état  d^anémie  aiguë,  au  moyen  de  doses  d*eoviron  0,015  gr.  de  pyrodioe  ptr 
kgr.  L'animal  qui  a  fourni  le  sang  était  en  très  mauvaises  conditions,  bten  ijM 
depuis  3  jours  il  ne  prît  p&os  de  pyrodiae,  et  il  waùoaahm  à  une  saignée  de  iSOgr^ 
correspondant  à  peine  à  1,5  %  ^®  ^^  poids.  A  Tautopsie,  il  a  présenté,  dans  lei 
organes,  les  caractères  d*ujie  profonde  anémie;  zones  colorées  en  jaunn»  pnr  sate 
de  probable  dégénérescence  graisMuse  dans  Tépaisseur  du  grand  muscle  pnpiUaira» 
myocarde  très  pâle  et  flasque. 

Le  sang  Iransfuné  a? ait  20  %  dliémomélne,  1,480,000  corposeoles  rougSR.  A 
Tenamen  à  frais,  ainsi  que  dans  les  préparations  colorées,  km  bématîev  m  prént- 
taienl  profondément  altérées  par  de  nombreuses  formea  de  dèugrégnlMn  el  di 
nécrebieas. 

Dorant  la  transfusion  on  n*observe  pas  de  laits  dignes  de  remarque. 

Immédiatement  après ,  k  10  h.  17 ,  k  teap.  rectale  est  deseendne  à  37,4,  il 
à  Texamen  du  sang  on  remarque:  Hémom.  90,  CSorpuscules  rouges  dJB^Ïb/XJO. 

L*animal  transfusé ,  laissé  libre ,  se  montre  on  peu  ûitigoé;  il  n'abandout 
sa  niche  que  s'il  est  fortement  excité,  et  il  y  retoome  immédiatement,  n  ne  pié> 
sente  pas  l'allure  ataxique;  cependant  îT  marche  les  membres  postérieun  écartai- 

On  le  met  dans  une  cage  à  part  et  on  le  tient  en  observation. 

Dans  la  nuit  il  s'esT  beaucoup  agile:  il  a  brisé  le  réaeao  métalfiqne ,  et  s'ait 
éebnppé  hors  de  la  cage. 

16  marsL  —  Uanimal  se  présent»  très  tranqnilW  et  «MMoiaot;  il  dort  fPiifi» 
toofte  la  journée.  11  a  mangé  sa  ration  ;  il  a  une  temp..  <b  3^,4  G.  L*nhn#  éhna» 
née  n'a  pas  de  caractères  spéciaux  ;  elle  contient  seulement  des  traces  d'albsjniat. 

17  mars.  —  Poids  kgr.  5,580.  Examen  du  sang:  Hémom.  95^  Corpuscui» 
rouges  7,633,000. 

18  mars.  —  L*animal  est  toujours  un  peu  déprimé  et  somnolent;  il  a  cepca- 
dant  mangé  sa  ration  matin  et  soir. 

i9  mars.  —  Les  mêmes  conditions  persistent:  temp.  30*,9.  Légère  soppunlMa 
à  la  blessure  du  cou.  L*unne  contient  encore  des  traces  d*alboinisM:  elU  os 
tient  pas  de  sucre,  ni  de  pigments  biliaires,  ni  d'urobilioe.   Exaown  do 
Hémom.  95.  Corpuscules  rouges  7i\29,166. 

22  mars.  —   L'animal   s'est   remis  et  ne  présente   plus  de  troubles   d*aaeaai 
sorte.   Dans  Turine  on  ne  trouve  plus  de  traces  d'albumine.    Examen  du  nag 
Hémom.  90.  Corpuscules  rouges  6,900,000. 

25  mars.  —  Hémom.  85.  Corpuscules  reuges  7,079,106. 

27  mars.  ~~  Hémom.  80.  Corpuscules  rouges  6,916,600. 
1  avril.  —  Corpuscules  rouges  5/212,500. 
7  avril.  —  Hémom.  75.  Corpuscules  rouges  4,125,000. 

13  avril.  —  Hémom.  100.  Corpuscules  rouges  5,168,750. 

On  sospend  l'observation. 

Rbsumë.  —  Expérience  de  transfagion  de  petites  quantités  de  mni 
profondément  anémique,  chez  un  chien  normal,  sana  saignée  préalable. 
Légers  phénomènes  d*inioxication  de  la  pari  du  syslème 
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Io^mIi  m  BiailiresiMt  spédaleseol  par  «ne  dimiinitiaa  d*«icilibiUié, 
et  durent  pendant  quatre  Jours  après  la  transtasion. 

Légère  aRmntlnurfe  de  courte  durée;  quand  ranimai  semble  parftJ- 
tement  rétabli  et  qu*il  s*est  d^à  écoulé  quinze  jours  depuis  Texpé- 
rience,  il  commence  à  se  manifester  une  diminution  dans  le  nombre 
des  corpuscules  rouges»  laquelle  devient  progressive  les  jours  suivants» 
oorraspondant  à  eoviron  deux  mUlions,  avec  diminution  parallèle  de 
lllânMMBéCrîe.  Dans  la  deniire  période  »  le  sang  a  une  tendance  à 
ntom^rm  le  laax  béoMimélrique  el  le  nombre  des  bématies  qà'il  pré- 
sentait cbez  ranimai  normal. 

Un  bit  digne  de  remarque  c'est  Tanémle  légère,  et  cependant  sen- 
sible, qui  se  manifeste  longtemps  après  la  transftisfon»  et  quf  s'arrête 
bientôt»  vu  les  bonnes  conditions  générales  de  forganisme. 

CxrÉRiBNci  ir. 


Petit  chisn  renard  à  maaleeM  fon^t,  do  poide  de  kgr.  8^780,  BormaL 

13  janvier  1897.  —  4  h.  20  du  toir.  Temp.  30^,4.  Examen  du  tang:  Hémom.  120. 
GorpoKolei  rougee  7^251,700.  Tempe  employa  pour  la  coagulation,  minutes  iJSiOr. 

Par  la  jugulaire  gauche  on  pratiqne  la  traniAiaion  de  sang  pria  d*un  chien 
rando  anAnique  avec  des  doees  de  gr.  0,20  de  pyrodine,  eorreepoedlMit  envinm  à 
f  JB  cgr.  par  kgr.,  eC  répétées,  à  joun  altemés,  pendant  4  jotns. 

L'aaimsl  qui  a  fmmà  le  sang  était  pea  lédstant ,  et  il  a  eoufISwt  imm  gnrv e 
eeeoodaîri  le  S  janvier.  A  partir  de  eetle  époque,  bien  qu*il  m'ait  ploe 
de  pOMOu,  il  a  dianaoé  ea  peiéi,  préeentant  «n  étal  gémirai  taie  grave,  c*eet 
on  le  tua  le  13,  au  moyen  de  la  laignée.  A  TautopM  il  préeentait  un 
bqpide  léro  eeng;uin  peu  abondant  dam  lee  cavitée  séreuiee;  rien  de  epéoial  au 
oonr  et  aux  reine,  h  Tezception  d*une  anémie  profbnde.  Petites  ecchymoses  sooa- 
plam  iqoes;  rate  augmentée  de  volume  avec  appareil  folliculaire  bien  Mdent.  Le 
transfusé  fournissait,  à  Texamen,  les  données  suivantes:  RéoMMB.  5M0,  eo^ 
foogsB  pas  trée  altérés,  prennes  de  corpuscules  reages  oadééa.  La  ({inMtité 
iafeeté  M  de  290  gr. ,  c'esU-dîie  «ipéHeaffa  à  90  •/•  ^  1*  quantité  de 
de  ranimai  transfusé.  Umnaà  la  traastaiom  eo  m'ofcsewe  pas  4e  phéaemèasii 
de  remarque,  à  l'exception  du  vomissement.  Défécation.  Los  fèces  sont  for- 
■aia  entourées  d'une  légère  couche  de  sang. 
Délié,  ranimai  tend  à  se  blottir  dan»  un  coin ,  il  se  montre  fatigué  et  a  une 
allore  légèrement  ataxique.  Absence  de  dyspnée.  Temp.  rectale  40*,7:  il  continue 
à  être  très  apathique  pendant  toute  la  soirée. 

14  janvier.  -~  Il  dort  presque  toute  la  journée:  il  ne  se  meut  pas  si  on  m 
rcMîle  fortement.  IT  raibse  la  nourriture.  Corp.  wittgee  6^386,2501 

te  janvier.  -»  Les  urines  présentent  une  couleur  café  parce  qn'ellee  sont  mê- 
lées è  ém  Aass;  eapenéaac»  h  reiamen  speotroecopigne»  elles  ne  oMitreni  pas  lee 
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striai  dat  pigmente  hématiquee.  Qoantitëa  aaaai  abondantaa  d^albumine.  Négatiia 
la  réaction  du  ancre. 

19  janvier.  —  L*animal  continna  à  ae  nonrrir  pan.  Biaman  da  aang:  Eèam. 
65-70.  Gorpuacnlea  rongea  3,672,500. 

20  janvier.  -~  Poids  5,800.  Temp.  40^  G.  La  aang  ooagule  tr^  rapidomt, 
au  point  qu*il  faut  plnaieura  tentetivea  pour  pouvoir  remplir  la  pipette  dea  ooopl» 
globulea.  Uémom.  70-75.  Corp.  rougea  4,368,271.  A  rexaman  à  fraie  on  obaent 
que  lea  corpuaculaa  rongea  aont  un  peu  pftlea,  mais  non  profondément  altérés. 

'^  22  janvier.  «  Examen  du  aang:  Hémom.  50-56.  Gorp.  rougea  3,560,000.  L'a- 
nimal 8*eat  horriblement  déchiré  la  bleaaure  du  oou,  laquelle  préaante  "*f«^*r**"* 
des  bords  phagédéniques  et  suppurante.  On  la  panae. 

L*animal  meurt  le  25  janvier  1807. 

Nccroacopie  exécutée  le  26.  -»  La  rigidité  cadavérique  persiate.  La  blawBf 
au  cou  est  déchirée  et  suppurante ,  cependant  on  ne  voit  paa  d*infiltrationa  pan» 
lentes.  Cœur  en  diaatole.  Gaillote  fibrineux  dana  lea  cavitéa  aurieulairea.  Riai  éi 
spécial  au  myocarde.  Rate  augmentée  de  volume,  avec  pulpe  congeabonnée;  Tap- 
pareil  folliculaire  peu  évident.  Rein  gauche  pâle  avec  vaiveaux  eorticaox  très  dh 
latée;  très  petites  hémorragies  dana  la  aubatenee  corticale.  Garadèrea  idantiqiMi 
dans  le  rein  droit.  Rien  de  remarquable  dana  Tinteatin. 

RÉSUME.  —  Transfusion  de  sang  peu  profondément  altéré,  provenaDt 
d*un  animal  rendu  anémique  avec  de  la  pyrodine,  et  ensuite  avec  une 
soustraction  sanguine ,  puis  laissé  à  lui-même  pendant  7  jours  aTiot 
Texpérience.  —  La  quantité  transfusée  est  très  abondante.  —  Comme 
confirmation  de  ce  qui  a  été  établi  dans  la  première  Communica- 
tion, les  phénomènes  immédiats  sont  peu  évidents  et  consistent  seo- 
lement  en  somnolence  et  en  apathie.  —  Albuminurie  sans  hémogli> 
binurie  ou  hématurie.  Destruction  progressive  des  corpuscules  rougw 
et  abaissement  considérable  du  taux  hémométrique;  cependant,  (kit 
digne  de  remarque,  Thémolyse  commence  seulement  7  jours  après 
lexpérience,  tandis  que  les  conditions  générales  de  Tanimal  s amélii> 
rent  et  que  celui-ci  tend  à  recouvrer  son  poids  primitif.  Mort  dw 
probablement  à  une  infection  de  la  blessure. 

Pour  voir  si  la  présence  probable  de  pyrodine  dans  le  sang  injecte, 
d'une  part,  et,  de  l'autre,  la  présence  d'abondants  produits  de  des- 
truction globulaire  avaient  de  l'importance  dans  la  production  de* 
phénomènes  toxiques,  nous  avons  fait  des  expériences  de  transfusi 
avec  du  sang  pris  dans  la  période  d'acmé  de  l'empoisonnement,  avec 
des  doses  élevées. 

D'après  l'ensemble  des  faits  recueillis  dans  cette  série  d'exp^eoc^ 
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que  nous  omettons  ici  par  brièveté,  on  peut  regarder  comme  démontré, 
que  le  sang  pris  d*animaux  anémiques  est  capable  d'exercer,  en  pro- 
portion diverse,  suivant  des  circonstances  spéciales,  un  pouvoir  hémo- 
lytique  sur  le  sang  d*animaux  de  la  même  espèce.  Cependant,  cet  effet 
hémolytique  n'est  pas  immédiat,  et  Ton  peut.  Jusqu'à  un  certain  point, 
le  croire  indépendant  des  phénomènes  nerveux  graves  auxquels  peut 
donner  lieu  le  sang  anémique  ;  il  se  manifeste  au  contraire  très  tard, 
même  15  Jours  après  la  transfusion,  alors  que  les  troubles  nerveux 
ont  déjà  disparu.  Il  n*est  point  dû  à  la  présence  de  pyrodine  dans  le 
sang  injecté,  parce  qu*il  n*a  pas  les  caractères  de  Thémolyse  prove- 
nant de  pyrodine,  étudiés  par  Tun  de  nous  (1),  et  il  se  manifeste 
même  lorsque  ranimai  qui  a  fourni  le  sang  n'était  plus  soumis  depuis 
longtemps  à  Taction  du  poison;  il  a  cependant  un  certain  rapport 
avec  la  présence  de  produits  de  destruction  globulaire. 

Une  nouvelle  série  d'expériences  a  été  instituée  sur  le  type  de  celles 
qui  ont  déjà  été  faites  Tannée  dernière ,  pour  voir  de  plus  près  les 
phénomènes,  et  surtout  pour  étudier  les  altérations  anatomiques  con- 
sécutives à  la  transfusion  de  sang  anémique,  après  une  abondante 
saignée.  Outre  ces  recherches  de  substitution  partielle  de  sang,  nous 
en  avons  fait  quelques-unes  de  substitution  totale,  pour  résoudre  la 
question  de  savoir  si  Tinjection  endoveineuse  de  sang  anémique  était 
encore  capable  de  rappeler  à  la  vie  des  animaux  de  la  même  espèce 
réduits  au  plus  extrême  degré  d'anémie,  par  saignée,  compatible  avec 
le  retour  à  la  vie  au  moyen  de  la  transfusion. 

Ces  expériences  confirmèrent  en  principe,  et  avec  plus  de  précision, 
les  données  observées  à  propos  de  Tintoxlcation  aiguë.  Elles  permet- 
tent, en  outre,  d'établir  que,  suivant  toute  probabilité,  à  la  suite  de 
Tabondante  transfusion  de  sang  anémique,  il  se  produit  des  phénomènes 
d'hémolyse.  Toutefois,  cette  hémolyse  se  manifeste  le  plus  souvent  à 
distance,  et,  dans  des  conditions  spéciales  seulement,  elle  peut  se  pro- 
duire rapidement. 

Si,  au  lieu  d'une  simple  transfusion  après  saignée,  on  fliit  une  com- 
plète substitution  du  sang  Jusqu'à  la  limite  extrême  compatible  avec 
la  vie,  on  observe  constamment  que  le  sang  anémique  peut  coi^urer 


(1)  BATnsnm  et  RoTsai ,  Riemrehê  mnaiohçiehe  nM  anémia  da  pirodina 
(Oiam,  d.  R.  Aec.  di  medicina  di  Ibrmo,  1897). 
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la  iBort  par  liémoragie,  et  qu*U  ast  capable  de  réacttTer  la  refpîratîQa 
arrêtée  et  de  fiifre  rqmraitre  le  réâeia  coméaU  eo  soiniiie,  de  p6^ 
mettre  à  ranimai  de  sur?iTre  ;  mais  ensuite  il  est  dMétère  et  profane 
la  mort  dans  on  tempa  plus  on  moins  long. 


Les  résultats  de  nos  expériences  nous  permettent  de  confirmer  ee 
que  nous  avons  déjà  établi  dans  notre  première  GommonicatioD ,  à 
savoir  que ,  dans  les  cas  de  profonde  anémie»  le  sang  acquiert  dei 
propriétés  toxiques  spéciales.  Celles-ci  donnent  lieu  essentieUeroent  à 
deux  ordres  différents  de  phénomènes,  c*est-à«dire  à  des  troubles  ai- 
tribuables  à  un  empoisonnement  aigu,  et  k  d*autres  qui  se  manifestent 
à  des  périodes,  même  longues,  de  distance  de  Tépoque  où  la  trans- 
Aision  a  été  pratiquée.  Les  premiers  ft*appent  spécialement  le  système 
nerveux  et  sont  en  rapport  étroit  avec  le  degré  et  rinteoaité  de  Tt- 
némie  présentée  par  ranimai  qui  fournit  le  sang.  Les  seconda»  au  oqd- 
traire,  firappent  le  sang,  produisant  des  phénomènes  d'hémolyse  plu 
ou  moins  rapide ,  et  Is  nutrition  générale ,  donnant  lieu  k  une  perte 
en  poids  et  à  des  troubles  trophiques.  Les  deux  ordres  de  phénomène! 
peuvent  se  présenter  isolément,  ou  bien  se  succéder  chez  le  même 
animal,  avec  précédence  des  troubles  nerveux,  suivis  de  ceux  qui  se 
manifestent  par  l'hémolyse  ;  ou  bien,  ils  peuvent  se  produire  «simulta- 
nément. D*ordinaire,  lorsque  la  quantité  de  sang  anémique  transfusé 
est  petite,  et  qu*on  ne  Ta  pas  fait  précéder  d*une  saignée,  on  a  feu- 
lement des  phénomènes  hémolytiques  à  distance.  Quand,  au  contraire, 
la  transfusion  a  été  très  abondante  et  qu'elle  a  été  pratiquée  sur  «iei 
animaux  rendus  anémiques  d*une  manière  aiguë  avec  une  saignée 
de  3  7o«  il  ^  manifeste  le  plus  souvent,  à  courte  distance,  des  pbé> 
nomènes  dlntoxication  et  des  phénomènes  hémolytiques.  Quand  )0 
opère  une  substitution  de  sang  normal  par  du  sanj^  très  anémique. 
jusqu*à  la  limite  compatible  avec  la  vie,  il  se  produit  des  désordres 
très  graves ,  qui ,  parfois ,  rappellent ,  du  moins  dans  de  certaines  b- 
mites,  ceux  qui  ont  été  observés  par  Landois  et  Panum  (i)  dans  des 
conditions  analogues,  en  employant  du  sang  hétérogène.  En  aucun  cèx 


(1)  LASt)Ois,Die  Transfusion  d.  Blutes  (Wim,  mêd,  Woeh^  1887>.  _  Fabch. 
Vntersuch.  ueber  die  Transf.,  etc.  (VircJuho's  Arehiv,  vd.  XX VU). 
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Mpendant,  l*héinolyae  n'a  lieu  d'une  manière  tumnltaeoae,  capable  de 
donner  lien  i  des  phénomènes  de  dissolnUon  sanguine.  En  chauflknt 
le  sang  anémique  k  la  température  de  42*  C,  même  pendant  plusieurs 
heures,  on  n'atténue  en  rien  sa  toxicité,  du  moins  pour  ce  qui  oon- 
ceme  les  phénomènes  sur  le  système  nerveux. 

également  dans  les  firmes  les  plus  graves  d*anémie  par  saignée, 
le  sang  acquiert  des  propriétés  toxiques  analogues  k  celles  qu'on  ob> 
serve  dans  l'anémie  produite  par  la  pjrrodine,  de  sorte  qu*il  but  ad- 
mettre que  cette  substance  n*entre  pour  rien  dans  leur  production. 


Sur  les  microcoqnes  de  la  malaria  ^^) 


par  le  D^  L.  FACCIOLA. 


(résume) 


Dans  un  premier  mémoire  sur  cette  question  (2),  TAuteur  a  fliit  con- 
naître Texistence,  dans  le  sang  des  malariques,  de  microcoques  quil 
a  désignés  sous  le  nom  de  mtcrocoques  de  la  malaria,  parce  quMls 
ne  se  trouvent  point  dans  le  sang  des  sujets  sains  et  quils  ont  des 
propriétés  différentes  de  celles  que  possèdent  ceux  que  Ton  rencontre 
dans  certaines  autres  afl^ections.  Ces  microco(|ues ,  a-t-il  dit,  vivent 
de  préférence  dans  le  plasma ,  moins  fréquemment  dans  les  globules 
rouges;  ils  sont  nus,  très  réfringents  et  difflcilement  colorables,  et, 
après  Tadministration  de  la  quinine ,  on  les  voit  entourés  d*un  invo- 
lucre  gélatineux  sous  forme  de  kyste  sphérique,  ovale,  en  chiflk*e  8, 


(1;  Atti  délia  Sacietà  Totcana  di  «c.  naturali.  •»  1^  mémoire  original  t%x  ac- 

pi^Dé  d'uM  pUaehs. 
(V;  Biemrthe  tulTêtioloçia  dêUinfet.  paluHré  (Aih  H.  Aec.  Pehr.,  an.  VII,  lMtt>. 
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suivant  qa*il  s*agit  de  moDoooqaes,  de  diplocoqnes,  de  deux  ooocos 
disjoints,  et  en  petits  morceaux  de  la  même  subsftanoe  à  bords  irré- 
guliers,  quand  ce  sont  plusieurs  individus  réunis  en  bmille.  L*A.  con- 
sidérait ce  revêtement  comme  un  moyen  de  protection  des  parasitai 
en  présence  de  cet  agent  vénénifique  dans  le  sang.  Il  observa  que, 
dans  les  mêmes  préparations,  on  voyait  aussi  ces  produits  de  séeri- 
tion  privés  des  coccus. 

Des  études  ultérieures  lui  démontrèrent  que,  dans  le  sang,  il  y  a, 
il  est  vrai,  un  certain  nombre  de  microcoques  nus,  mais  que  la  plu- 
part se  trouvent  encapsulés  même  dans  le  cours  naturel  de  la  maladie. 

Dans  une  autre  note  (IX  TA.  a  décrit  les  formes  et  les  divers  étati 
des  capsules  de  ces  coccus,  et  il  a  indiqué  les  modifications  phy- 
siologiques et  pathologiques  qu'ils  subissent  à  la  suite  de  remploi  de 
Tantidote. 

Les  données  qu*il  a  obtenues,  relativement  aux  parasites  dont  il 
parle,  sont  si  caractéristiques,  que,  malgré  Tabsenoe  des  pteu7eê  de 
culture  et  d*lnoculatlon ,  il  croit  que  ces  parasites  doivent  être  ^^ 
gardés  comme  spécifiques.  D*autre  part  il  est  convaincu  que  les  pré- 
tendus plasmodes  ou  amibes  de  la  malaria  sont  des  altérations  désé- 
nératives  des  globules  rouges. 

Les  formes  enkystées  les  plus  communes  sont  les  capstUes  sùnpies 
sphériques,  qui  ont  un  diamètre  de  0™"',0028;  mais  il  s'en  trouve  de 
plus  grandes  et  même  de  beaucoup  plus  petites,  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours en  rapport  avec  la  grandeur  du  coccus  qu*elles  contiennent.  Sa 
division  donne  origine  à  d'autres  formes  de  kyste.  Lorsque  les  deai 
nouveaux  individus  sont  encore  unis  en  chiffre  8,  le  kyste  est  de  forme 
ovale.  Quand  ils  sont  disjoints,  le  kyste,  en  correspondance  de  Tinter 
valle  qui  les  sépare,  subit  un  léger  étranglement,  lequel  s'accentue 
toujours  davantage  à  mesure  qu'ils  s'éloignent,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
deux  capsules  parfaitement  rondes.  D'autres  fois  on  trouve  des  agrégats 
de  trois  capsules,  ou  plus,  disposées  l'une  après  l'autre  en  chapelet 
ou  irrégulièrement. 

Beaucoup  moins  fréquentes,  mais  constantes,  sont  les  cap9%Ues  ojrn- 
poséeSy  lesquelles  dérivent  du  grossissement  et  de  la  complication  de$ 
capsules  simples.  Ordinairement  leur  diamètre  est  de  0**,0042,  c'est- 
à-dire  les  trois  cinquièmes  d'un  globule  rouge  de  commune  grosseur; 


(1)  Sui  micrococchi  esistenti  nel  tangue  dei  malarid  {Morgagni^  an.  XXXV 
mare  1892). 
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mais  il  y  en  a  de  plus  grosses.  Lorsqu'elles  sont  parvenues  à  matu- 
rité, elles  laissent  voir  trois  petits  cercles  concentriques,  outre  celui 
qui  appartient  au  coccus  situé  au  centre.  De  ces  trois  cercles,  Texterne 
et  le  médian  appartiennent  à  Tenveloppe  externe;  entre  les  deux 
enveloppes  il  y  a  un  espace  circulaire  lucide  qui  les  sépare,  mais  Ten- 
veloppe  interne  se  trouve  toujours  en  contact  avec  le  coccus  et  ne 
s*en  détache  Jamais.  Les  deux  enveloppes,  Tespace  Intermédiaire  et 
le  coccus  ont  des  proportions  variables.  Ces  doubles  capsules,  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  encore  bien  durcies,  sont  dépourvues  de  Tespace 
lucide  mentionné,  et  alors  elles  présentent  diverses  dispositions,  sui- 
vant le  degré  d'immaturité.  Tout  d'abord  elles  montrent  deux  seuls 
contours,  tantôt  très  rapprochés,  tantôt  Tinteme  en  proximité  du  coc- 
cus, ce  qui  signifie  que  parfois  c*est  l'enveloppe  externe,  parfois  c'est 
l'interne  qui  se  délimite  la  première.  Ensuite  viennent  les  capsules  à 
trois  contours,  dont  le  médian  et  l'interne  se  trouvent  sur  les  deux 
points  qui  viennent  d*étre  indiqués.  Dans  cet  état  il  y  a  trois  couches 
de  substance,  dont  la  médiane  est  notablement  plus  grosse  que  les 
deux  autres.  Ensuite  la  couche  externe  et  la  couche  interne  augmentent 
d'épaisseur  aux  dépens  de  la  couche  médiane,  laquelle  diminue  tou- 
jours davantage  et  finit  par  disparaître.  Enfin  les  deux  capsules  qui 
en  résultent  se  détachent  l'une  de  l'autre,  par  suite  du  durcissement 
et  de  la  rétraction  de  la  substance,  en  demeurant  concentriques. 

Mais  la  complication  des  capsules  simples  ne  s'arrête  pas  toujours 
là.  Entre  le  coccus  et  la  limite  de  la  capsule  interne,  on  observe  par- 
fois un  autre  petit  cercle  moins  marqué,  par  subdivision  de  la  capsule 
an  deux  secondaires.  D'autres  fois,  c'est  entre  les  deux  contours  de  la 
capsule  externe  qu'apparaît  une  autre  ligne,  ou  bien  les  deux  cas  se 
trouvent  ensemble  dans  une  capsule  composée,  et  alors  on  compte  six 
contours  circulaires  concentriques  résultant  de  quatre  involucres  et 
du  coccus.  Quelquefois  les  deux  couches  de  l'involucre  externe  se  sé- 
parent l'une  de  l'autre,  et  l'on  a  par  conséquent  deux  espaces  lucides. 

Les  couples  de  kystes  simples  également,  de  même  que  les  ovales 
et  que  ceux  en  forme  de  cocon,  sont  susceptibles  de  redoublement, 
mais  dans  ce  cas  les  deux  involucres  restent  conjoints. 

Ces  diverses  capsules  composées  représentant  un  accroissement  des 
ainpies,  on  doit  croire  qu'elles  se  forment  dans  le  sang. 

Il  est  très  intéressant  de  savoir  que  les  capsules  simples,  bien 
qu'elles  suivent  le  coccus  dans  son  processus  de  scission  et  dans  l'éloi- 
gnement  des  deux  éléments  qui  en  dérivent,  de  manière  que  de  la 
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celles  qui  en  sont  dépourmes  se  conserrent  plus  longtemps  que  les 
oipsoles  simples  Tides»  parce  qu'elles  en  sont  plus  résistantes. 

La  présence,  dans  le  sang«  de  ces  produits  de  sécrétion  Tides  de 
leors  ooccos  respectift  a  une  grande  importance  pour  sa  signification 
eUniqne.  Bn  effet,  l'apparition  de  l'accès  féturile  correspond  à  la  sortie 
des  coccns  de  leurs  kystes  pour  se  multiplier  dans  des  kystes  de  nou^ 
▼elle  formation,  ok  ils  restent  inactib  pendant  toute  la  durée  de  l'in- 
terralle  apyréUque. 

Atcc  les  formes  enkystées  dont  on  a  parlé,  se  trouve,  dans  le  plasma, 
an  nombre  relatiremmt  bible  de  monocoques  et  de  diplocoques  nus. 

D'autroi,  très  rares,  vivent  dans  les  globules  rouges  et  y  détermi- 
aenl  des  altérations  spéciales,  qui  commencent  par  le  gonflement  irri- 
tatif  de  la  cellule,  auquel  succède  l'état  trouble  produit  par  la  pi-éci- 
pitation  de  fins  granules  hémogloUniques,  qui  se  convertissent  ensuite 
en  granules  de  pigment  noir.  Dans  ce  processus  de  métamorphose,  la 
cellule  s'atrophie  et  se  réduit  k  une  écaille  hyaline.  Les  globules 
blancs  ne  contiennent  Jamais  de  microcoques  ;  la  présence  de  ces  der- 
niers est  au  contraire  fréquente  dans  les  cellules  lymphatiques  de  la 
pDipe  splénîque  et  dans  les  cellules  glandulaires  du  foie,  dans  les  cas 
de  fièvre  pernicieuse. 

Les  bits  observés,  que  l'A.  a  rapidement  indiqués,  sont  communs  aux 
divers  types  de  la  fièvre,  à  la  quotidienne,  k  la  tierce,  i  la  quarte, 
à  la  fièvre  à  retour  irrégulier  et  i  la  pernicieuse  ;  d'où  l'on  voit  que 
l'ordre  divers  de  succession  des  accès  fttriles  ne  dépend  pas  d'une 
variété  de  parasites,  ni  d'états  morphologiques  difG&rents  du  même  pa- 
rasite, mais  de  diverses  relations  avec  les  sujets  attaqués,  lesquelles 
nous  sont  inconnues. 

Mais  ce  qui  surprend  le  plus,  c'est  l'identité  des  données  obtenues 
dorant  l'accès  de  la  fièvre  et  dans  l'intervalle  apyrétique.  La  diffé- 
rence dans  l'état  des  parasites  doit  donc  être  essentiellement  vitale 
dans  les  deux  moments  de  la  maladie:  en  d'autres  termes,  ils  sont 
acUA  dans  l'accès;  ils  produisent  un  poison  qui  est  cause  de  la  fièvre 
el  ils  se  multiplient;  dans  l'apyrexie  ces  phénomènes  cessent. 

L'examen  du  sang  dans  la  cachexie  paludéenne  apyrétique  i  son 
début,  ou  à  la  suite  de  fièvres  souvent  réitérées  mais  cessées  depuis 
peu  de  temps,  fournit  des  données  qui  méritent  une  mention  spéciale. 
Les  formes  qui  dominent  sont  les  capsulas  simples  avec  le  parasite» 
isolées  00  unies  par  deux  ou  plus,  lesquelles  souvent  sont  altérées  et 
diminuées,  ce  qui  indique  qu'elles  sont  de  vieille  formation.  On  trouve 
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d*un  involacre  plus  résistant.  Ainsi,  après  remploi  de  la  quinine,  l*exa- 
men  da  sang  constate  la  présence  de  nombreuses  capsules  composées, 
comme  dans  la  cachexie.  Mais  dans  le  cas  dont  il  s*agit,  les  moyens 
protecteurs  dont  dbposent  ces  petits  or^nismes  acquièrent  souvent 
un  développement  plus  grand.  En  effet  le  diamètre  de  ces  capsules 
peut  atteindre  Jusqu*à  O^'.OOÎO,  égalant  celui  d*un  globule  rouge. 
L*enveloppe  externe  peut  être  augmentée  Jusqu*à  0*',0014  d'épaisseur 
et  même  plus.  Les  individus  qui  s*y  renferment  sont  les  germes  de  la 
réckÈice  que  Ton  observe  assez  souvent  après  la  guérison  apparem- 
ment définitive  de  la  maladie.  Mais  en  répétant  les  doses,  bien  peu 
peuvent  y  échapper.  Les  autres  subissent  les  altérations  que  nous 
avons  constatées  dans  les  coccus  des  capsules  simples.  Toutefois,  un 
bit  à  noter,  c*est  que  le  coccus,  en  grossissant,  tend  à  se  compénétrer 
avec  la  capsule  interne,  pour  former  une  masse  plus  ou  moins  ho- 
mogène arrondie  ou  irrégulière,  dont  le  sort  final  est  la  dissolution 
complète  et  le  passage,  en  tout  ou  en  partie,  à  travers  la  capsule 
externe,  dans  le  plasma;  puis  cette  dernière,'par  suite  de  ramollisse- 
ment, s*amincit  et  se  déforme. 

Dans  le  cours  de  la  maladie  également,  avec  les  individus  qui  con- 
servent rintégrité  matérielle,  on  en  découvre  un  certain  nombre  d'au- 
tres qui  ofllrent  des  altérations  analogues  à  celles  qui  sont  détermi- 
nées par  la  quinine,  desquelles  on  ne  peut  les  différencier;  elles  sont 
seulement  moins  flréquentes.  Il  se  forme  également  des  capsules  com- 
posées, mais  en  nombre  plus  restreint  qu'après  l'emploi  de  la  quinine. 
En  conséquence  il  faut  admettre  que,  dans  l'organisme  attaqué,  les 
parasites  trouvent  un  agent  contraire  à  leur  existence;  et  cet  agent, 
dans  l'infection  aiguë,  est  probablement  la  chaleur  élevée  de  la  fièvre. 


mpantive  sur  1a  toiioité  du  s&ng  nuLternBl 
et  du  sang  total  chez  le  ebien  (^) 

par  leD'GinSBPPS  PAGAVO,  AMUtaot. 


(Labontoin  de  njriotbgb  de  rUalTeniM  de  PAlecae). 


Bien  <iue  Tétnde  des  propriétés  toxiques  dn  sang  ait  été  éteodae  à 
de  nombreuses  espèces  d*animaux  et  aux  conditions  les  plus  variées 
de  leur  existence  individuelle»  de  telle  sorte  que  la  question  possèds 
d^  une  des  littératures  les  plus  riches,  cependant,  à  mon  avis,  on 
point  très  important  a  été  laissé  inexploré»  lequel  pouvait  foomir  dei 
données  précieuses,  aussi  bien  du  odté  de  la  simple  constatatioa  des 
bits  que  de  celui  de  rinterprétation  à  donner  à  ces  propriétés  du  sang; 
c*est>à-dire  qu*on  n*a  point  fait  de  recherches  pour  établir  si,  et  dans 
quelle  mesure,  le  sang  de  Tanimal  nouveau-né  et  c^ui  de  Tembryon 
sont  toxiques,  et  si  les  particularités  de  leur  action  sont  semblables 
à  celles  du  sang  des  animaux  adultes. 

Vu  la  nature  spéciale  des  processus  biochimiques  qui  s*accompUâseAl 
dans  Torganisme  des  animaux,  dans  les  toutes  premières  périodes  de 
leur  existence  extra-utérine ,  et  plus  encore  dans  la  vie  fœtale ,  et 
Tobscurite  profonde  qui  enveloppe  encore  les  échanges  entre  la  mère 
et  Tembryon  chez  les  mammifères  placentaires,  le  résultat  de  ces  re- 
cherches ne  pouvait  être  prévu,  et,  par  cela  même,  la  question  roé- 
ritait  d*être  traitée. 

Mes  recherches  tendent  donc  à  constater  ces  faits  ;  et ,  en  les  en- 
treprenant, j'ai  été  également  poussé  par  le  désir  de  mettre  en  la- 
mière  la  partie  vraiment  physiologique  des  échanges  entre  la  mère 
et  Tembryon  (problème  que,  à  mon  avis,  la  plupart  des  observateurs 
qui  s*en  sont  occupés  ont  étudié  dans  un  sens  très  discutable)  et  Je 
remonter,  autant  que  possible,  à  quelque  donnée  positive  qui  expliquât 

(i)  Arch.  per  le  se.  mediche,  vol.  XXI,  n.  7. 


BTUDB  COMPARATIVE  SUR  LA  TOXICITE  DU  SANG  MATERNEL,  ETC.    447 

160  différences  entre  les  aptitudes  physiologiques  des  organismes  dans 
les  diverses  phases  de  leur  existence. 

La  recherche  des  propriétés  toxiques  du  sang  arrivait,  en  consé- 
quence ,  à  n*être  plus  (kite  exclusivement  pour  elle-même ,  mais  à 
constituer  un  moyen  d*étnde  d'autres  phénomènes  et  un  réactif  phy- 
siologique de  ceux-ci. 

La  technique  de  mes  expériences  a  été  très  simple.  A  des  chiennes 
pleines ,  Men  nourries ,  à  des  ^)oqTies  diATérentes  de  la  gestation ,  Je 
prenais,  par  la  carotide,  une  certaine  quantité  de  sang,  et  peu  après 
J'ouvrais  l'utérus  ;  je  &isais  Fextraction  des  fœtus  auxqueb  Je  liais 
immédiatement  le  cordon  ombilical  et  je  les  saignais  en  leur  coupant 
la  tète.  Le  sang  pris  de  la  mère  et  celui  qui  était  obtenu  des  fœtus 
était  battu  ou  laissé  coaguler  spontanément,  suivant  que,  pour  les 
exigences  de  Texpérience,  J'avais  besoin  du  sang  déflbriné  ou  du  seul 
sérum.  Avec  le  sang  ou  avec  le  sérum  on  faisait  des  injections  aux 
lapins,  ou  bien  on  en  essayait  la  propriété  globulicide  ou  spermato- 
xoîcide. 

Dans  une  autre  série  d'expériences  cet  examen  tui  &it  après  la 
naissance  des  petits  chiens,  et  à  des  intervalles  déterminés. 

Je  rapporte  farièvenient  d'abord  quelques-unes  des  expériences  tea- 
dnU  à  délerrainer  à  quel  degré  le  «ng  des  chiens,  aussitdi  nés,  est 
lexique,  en  comparant  cette  toxicité  avec  celle  qui  a  été  étudiée  en 
même  temps  dans  le  sang  de  la  mère. 

ExpiaiBNCB  I. 

A  aiw  groÊÊê  chienne  bâUrde,  qui  a  mie  bai  depuia  24  heuree  environ,  oo 
praaé,  par  la  aaphène,  dd  cmc.  de  aang  qii*on  déflbriné  ea  le  battant;  une  autre 
petite  quantité  eat  laiaaée  coaguler  apontanément. 

A  un  dea  petite  chiena  nouveau-néa  on  coupe  la  tête  et  Ton  recueille  le  Aang, 
qa*OB  traite  de  la  même  manière  qoe  le  aang  maternel. 


Lapin  do  poida  de  gr.  1060.  A  I  h.  9^,  pnr  la  veia*  aaphèae ,  dana  laiyietie 
oo  introduit  une  canule,  on  lui  ii^eele  SO  oe.  du  aang  défibriné  du  petit  cbien 
aeiif«a»«é.  L'iigsetion  eat  Aûte  de  manièrs  à  eerreapoodre  à  le  quantitd  de  1  oc. 

Biiaate. 

Loffaque  riiôeelioa  eel  temiads,  lee  reepiraliene  qoi  étaient  de  38  en  t5"  n^ 
è  4t;  le  esRT.  ki  auaai,  bet  ploa  fréquemment 

àm  boot  de  7  minulea  l'animal,  eaeofe  Hé,  8*itgile  Trvement:  il  ae  tourne  de 
eèié  et  d'antre  et,  peu  aprèe,  il  eat  pria  de  coawkaiotia  lonico-eloniqneti  avec  epie> 
tholonoa ,  comparablea ,  à  oerlainp  moroeale,  mime  eomsne  inleoatté,  h  dea  accèa 
cbaiqMk  Le  papille  eel  dilatés. 
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Aa  boat  d*an6  minute  environ,  le  lapin  émet  un  cri,  et  peu  après  U 
ration  8*arréte  tandis  que  le  cœur  continue  à  battre. 

Après  avoir  ouvert  Tanimal  on  trouve  le  cœur  encore  en  mouvement;  dsoi 
ses  cavités  le  sang  est  fluide;  seulement  dans  le  ventricule  droit  il  y  a  on  psiit 
caillot  Poumons  rosés;  sang  en  petite  quantité  dans  la  cavité  abdominale;  fine  et 
intestins  fortement  hyperhémiques. 

A  un  autre  lapin  de  gr.  1025,  on  iigecte  en  i5f,  15  ce.  de  sang  défibriné  d*ai 
petit  cbien  compagnon  du  premier.  L'animal  ne  présente  aucwi  trouble  géoéril 
appréciable;  les  respirations  qui  étaient  de  19  avant  Tiigection  deviennent  de  20 
après;  les  pulsations,  de  84  en  15^,  descendent  à  81. 

On  recoud  la  blessure  et  on  délie  Tanimal  qui  ne  manifeste  pas  la  moindrt 
souffrance.  On  le  tue  au  bout  d*un  mois  environ. 

A  un  lapin  du  poids  de  gr.  1090,  on  iigecte,  par  la  sapbène»  en  10  miniitti« 
10  ce.  de  sang  défibriné  de  la  cbienne  mère. 

Déjà  après  Tinjection  de  5  ce  les  respirations  deviennent  beaucoup  plus  rares; 
après  8  ce.  on  a  de  légères  secousses  convulsives. 

L'animal,  délié,  se  montre  très  abattu;  peu  après  il  tombe  sur  le  flanc  et  ne 
réagit  pas  lorsqu*on  lui  écrase  fortement  les  pattes  postérieures.  Cet  état  dure  ^ 
minutes,  au  bout  desquelles  commencent  les  convulsions  de  type  stryehnique,  stsc 
dilatation  de  la  pupille  ;  puis  l'animal  émet  le  cri  habituel,  qui  a  positivement  k 
signification  d'un  phénomène  prémortel,  et  la  respiration  s'arrâte.  Depuis  la  âo  de 
rinjection  jusqu'à  la  mort,  il  s'est  écoulé  un  peu  plus  de  5'.  A  l'autopsie,  tsafl: 
noir,  fluide  dans  les  cavités  du  cœur,  et,  à  ce  qu'il  semble ,  également  dans  Và> 
tère  pulmonaire;  seulement  dans  le  ventricule  droit  un  très  petit  caillot.  Peu  de 
sang  dans  la  cavité  péritonéale;  foie  et  intestins  très  hyperhémiques. 

Tels  sont  les  effets  du  sang  sur  les  lapins;  voici  maintenant  ceui 
du  sérum  sur  les  globules  rouges  de  lapin  et  sur  les  spermatozoïdes 
de  chien  : 

A  1  h.  29^  on  mêle,  à  deux  parties  de  sérum  de  sang  du  petit  chien  nouveau-oe, 
une  partie  de  sang  défibriné,  très  frais,  de  lapin.  On  fait  le  même  mélange,  ëft- 
lement  dans  la  même  quantité  et  dans  les  mêmes  proportions,  avec  du  séruic  de 
sang  de  la  mère  et  avec  une  solution  de  NaCI  à  0,75  ^/q. 

De  deux  minutes  en  deux  minutes,  pendant  environ  */^  d'heure,  j'examine  ic 
microscope  les  deux  mélanges;  et,  pour  en  prendre  à  peu  près  toujours  la  ménv 
quantité,  j'emploie  une  anse  de  platine  de  3  mm.  environ  de  diamètre.  En  recoo 
vrant  toujours  les  préparations  avec  des  couvreK)bjet  de  grandeur  identique,  oc 
arrivait  à  obtenir  une  couche  de  liquide  peu  difiérente  dans  les  divera  riiii  ce 
ainsi,  sans  laide  des  compte-globules,  les  diminutions  tant  soit  peu  importantei 
dans  le  nombre  des  hématies  ne  pouvaient  échapper. 

Au  bout  de  2^  les  globules,  dans  le  mélange  N.  2  (sérum  de  la  mère),  oat 
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beaucoup  diminué  en  nombre;  ceux  qui  restent  sont  agglomérés  de  manière  à 
former  de  gros  amas  dans  lesquels  la  forme  des  globules  se  perd,  et  qui  peuvent 
ressembler  h  des  zoogk>ea  ;  les  hématies  du  premier  mélange  (sang  du  nouveau-né) 
sont«  au  contraire,  isolées  et  rondes  pour  la  plupsrt;  quelques-unes  seulement  ont 
rnivpeet  de  mûre.  Il  n*y  a,  à  ce  qn*îl  semble,  aucune  diminution  dans  le  nombre. 
Au  bout  de  1(X  il  ne  reste  que  très  peu  de  globules  dans  le  mélange  N.  2, 
tandis  que,  dans  le  mélange  N.  1,  ils  ne  semblent  pas  diminués  en  nombre  et  se 
conservent  inaltérés  dans  leur  forme;  au  bout  de  12^  ceux  du  mélange  N.  2  sont 
tous  disparus.  Los  hématies  du  sang  mêlé  avec  du  sérum  du  petit  chien  nouveau*né 
ne  commencent  à  montrer  une  diminution  de  nombre  qu*au  bout  de  'àff  environ, 
et  cette  diminution  ne  va  pas  au  delà  d'une  certaine  limite,  puisque,  2  heures 
sprès,  elle  n*a  pas  augmenté  proportionnellement  au  temps  écoulé,  et  que,  au  bout 
de  8  heures,  on  trouve  encore  un  très  grand  nombre  de  globules  qui  n*ont  pas 
ressenti  Taction  du  sérum  de  chien.  Ces  mêmes  globules  se  retrouvent  inaltérés, 
du  moins  comme  nombre,  le  jour  suivant 

A  une  goutta  de  spenne,  obtenue  au  moyen  d*uno  piqûre  de  Tépididyme  d*un 
chien,  on  mêle  une  goutte  de  sérum  de  sang  du  petit  chien  cité  ci-dessus;  à  une 
autre  goutte*  de  sperme,  on  mêle,  au  contraire,  une  goutte  du  sérum  du  sang  ma* 
ternel.  Les  spermatozoïdes  de  la  première  préparation  s'arrêtent  au  bout  de  5'-<V; 
ceux  de  la  seconde  sont  tous  arrêtés  au  bout  de  V<Vy. 

Pour  co  qui  concerne  l«»s  effets  «lu  sang  sur  les  lapins,  sur  les  glo- 
bules n)Uges  et  sur  les  spermatozoïdes,  les  expériences  cl-ilessus,  conflr- 
m^'s  par  d'autres,  que  je  cn)is  inutile  de  rapporter,  sont  éminemment 
démonstratives;  les  observations  qui  suivent  montrent  que,  à  mesun» 
que  l'animal  croit,  ces  propriétés  s*accentuent  dans  son  sang,  et  que, 
par  conséquent,  les  substances  qui  d*abord  étaient  rares  ou  y  faisaient 
défaut  s'accroissent  probablement. 

KXPÉRIBNCC  11. 

Quatre  jours  après  la  précédente  expérience,  on  nacrifie  un  autro  |>etit  chien, 
iiuquel  on  obtient  envinm  «V)  ce.  de  sang.  L*iiijection  de  14  ce.  de  oc  sang  h  un 
Upin  de  tt25  gr.  ne  produit  qifun  léger  sbattuuifnt:  un  autre  lapin  de  i\tib  gr. 
meurt  10  minutes  aprèst  l'injection  de  18  ce.,  faite,  coininc  d'ordinaire,  h  raison  de 
1  «-c   par  minute:  il  présente  les  phénomènes  dé<*rits  dans  rex(>éri^n(*e  |irécé«lente. 

A  1  ce.  «le  tang  de  lapin  on  iiiôle  2  ce.  do  sctuiii  du  mërm'  |>otit  <*hivn  dont 
un  a  inje^'t!*  le  wng.  Iji  di4«>lution  ilos  h/MiintioH  n'appamit  «4tf>Ti*<iM«*  qu*aa  Umi 
«Se  25  niinutoH  envinm:  une  h«ure  aprf*s  phM  de  In  nioitii*  «les  globule*^  ont  disparu: 
d'autm.  cependant,  restent  onn^  «••  din^tidn»  jum|u'hu  jour  miivant 


450  G.  PAGANO 

ExpAribncb  111. 

Deux  petits  chiens,  compagnons  de  cens  qui  ont  été  employés  dans  ks  eipé- 
rienoes  précédentes,  sont  tués  8  jours  après  leur  naissance,  et  on  laissa  ooagalsr 
spontanément  une  partie  de  leur  sang;  on  défibrine  Tautre  partie  en  la  battaaL 

Lapin  du  poids  de  gr.  1270.  Resp.  16  en  15^^  Puis.  07  en  15^'. 

On  lui  injecte,  par  la  saphène,  en  10  minutes,  10  ce.  de  sang  défibrine.  Dorsat 
rinjection  on  observe  une  notable  diminution  dans  le  nombre  des  respiratioiii  et 
une  certaine  augmentation  de  fréquence  du  pouls;  à  la  fin,  resp.  13  en  15';  im- 
possible de  compter  les  pulsations.  L'animal  ne  présente  pas  de  phénoménsi  gé* 
nérauz  dignes  de  remarque.  Il  survit. 

A  un  autre  lapin  du  poids  de  gr.  1055,  on  injecte,  en  22  minâtes,  17  ec  éa 
même  sang.  Cinq  minutes  après  Tinjection ,  les  83rmptômes  de  rempoisonnsmsnt 
sont  évidents,  avec  prédominance  des  phénomènes  paralytiques,  lesquels,  eepeitiisnt. 
sont  suivis  d'accès  convulsifs  de  type  strychnique.  Durant  la  résolution  moseulairt 
complète  qui  suit  Tinjection ,  Tanimal  est  cependant  très  sensible  aux  ezcitatioai 
dolorifiques ,  auxquelles  il  réagit  par  des  convulsions  générales.  11  meurt  au  boot 
de  3-4  minutes. 

Le  sérum  de  sang  de  ces  petits  chiens  est  mêlé  avec  du  sang  défibrins  M 
lapin,  dans  la  proportion  de  2  à  1.  On  fioât  le  même  mélange  avec  du  sérum  de 
sang  de  la  mère  et  avec  une  solution  de  NaCl.  Au  bout  de  T  les  globules,  dani 
le  sérum  de  sang  du  petit  chien,  ont  tous  disparu;  les  globules,  dans  le  sérum  >U 
la  mère,  résistent  quelques  minutes  de  plus. 

Huit  jours  après  la  naissance  le  pouvoir  globulicide  existe  donc 
dans  le  sang  du  chien,  et  d'une  manière  très  intense,  bien  que  sa  U»- 
xicité  sur  les  lapins  soit  encore  inférieure  à  celle  du  sang  des  chieL> 
adultes.  Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  conserver  les  petits  chiens  plus 
d'un  mois;  jusqu'à  cette  époque,  cependant,  bien  que  le  pouvoir  ^\*- 
bulicide  fût  égal  ou  peut-être  supérieur  à  celui  du  san^;  materne^ 
la  toxicité  générale  du  sang  sur  les  lapins  est  encore  un  peu  moindre 
que  Ci'lle  de  celui-ci;  il  faut  remarquer  que  les  petits  chiens  ne  su- 
çaient plus  seulement  du  lait,  mais  qu'ils  mangeaient  aussi  avec  U 
mère  la  ration  ordinaire  du  Laboratoire. 

Comme  il  est  facile  de  le  voir  pas  les  expériences  citées  plus  haoi 
le  pouvoir  globulicide  du  sang  existe,  bien  que  beaucoup  moindre  {ue 
chez  l'animal  adulte,  déjà  24  heures  après  la  naissance,  et  il  va  n 
pidement  en  augmentant  les  jours  suivants;  il  était  donc  raisonnabir 
de  supposer  que,  peutrétre,  dès  la  naissance  ou  même  avant,  ct»  j«>a- 
voir  était  encore  moindre  ou  qu'il  n'existait  pas  du  tout. 
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Le  problème  est  résolu  dans  la  seconde  série  de  mes  expériences, 
dans  lesquelles  on  essayait  les  propriétés  du  sang  des  fœtus,  extraits 
de  Tutéms  maternel  à  des  époques  divon^es  de  la  gestation. 

J'avertis  tout  d*abord  que,  dans  cette  partie,  mes  recherches  pré- 
sentent quelques  lacunes;  mais  la  grande  insuffisance  du  matériel  d'ex- 
périence, que  Je  n*ai  pu  me  procurer  qu'au  prix  de  graves  sacrifices, 
ne  m'a  pas  permis  d'éclaircir  tous  les  points  qui  auraient  mérité  une 
Investigation  plus  complète  et  plus  minutieuse.  Ainsi  Je  n'ai  que  trois 
expériences  sur  les  chiennes  ayant  subi  l'opération  césarienne,  et 
elles  ne  se  rapportent  qu'à  deux  époques  de  la  gestation,  époques  un 
peu  rapprochées  du  terme  de  celle-ci,  tandis  qu'il  aurait  été  désirable 
que  les  propriétés  du  sang  fussent  déterminées  également  dans  les 
premières  périodes  de  la  vie  embryonnaire,  quand  les  différences  avec 
la  sang  maternel,  anatomiquement  aussi  bien  que  chimiquement,  sont 
encore  plus  prononcées. 

Bien  que  le  sens  des  résultats  obtenus  ait,  en  bonne  partie,  com- 
pensé ce  défont ,  Je  me  réserve  de  revenir  sur  la  question  dès  que 
J'aurai  pu  me  procurer  le  matériel  d'étude  nécessaire. 

ExpiRIKNCI  lY. 

Cm  chienne  que  Ton  calcule  être  vers  le  40*  jour  de  la  gestation,  eet  tou- 
mise  à  ropération  césarienne.  On  extrait  de  rutérut  cinq  petits  chiens.  Après  qu  on 
n  lié  les  cordons  ombilicaux,  les  fœtus  font  quelques  mouvements  respiratoires  su- 
perficiels, puis  ils  ne  respirent  plus. 

Des  cinq  chiens,  on  prend,  par  décapitation,  environ  60  oc.  de  sang  quon  dé- 
fibrine  en  le  battant. 

A  deux  lapins,  du  poids  de  gr.  1610  et  gr.  1772,  on  iiû«cte  respectivement 
/f>  et  25  oc.  de  ce  sang.  Ils  ne  présentent  pas  d*autres  phénomènes  qu'une  légère 
diminution  de  fréquence  de  la  respiration,  et  ils  survivent  sans  aucun  trouble  con- 
••cutif  visible. 

Le  sang  de  la  mère  est  mortel  à  la  dose  de  15  ce.  pour  un  lapin  de  gr.  Idrt5. 

Une  partie  du  sérum  obtenu  du  sang  des  petits  chiens  pré(.*édentA  eni  utilisé 
pour  «n  expérimenter  les  propriétés  globuliride  et  «permaticide. 

On  extirpe  les  testicules  à  un  gros  chien  de  berger,  et  un  prend  trois  guut- 
tel«Uas  de  sperme  qu*on  mêle,  respectivement,  avec  une  goutte  de  sérum  de  sang 
fosUl,  de  sérum  maternel  et  de  solution  de  NaCl  à  0,75  %  U  h.  1^-30^'). 

2  h.  2f''Jff*.  Les  spermatozoïdes  de  la  HO<*onde  préparation  (sang  maternel)  sont 
praaque  tous  arrêtés;  ceux  du  sérum  do  fœtus  et  de  la  solution  île  NaCl  sont  au 
contraire  très  vifs. 

2  h.  fV-'Mf'.  Dans  la  première   préparation  le  mouvement  est  un  peu  ralenti. 
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2  b.  2(y.  Les  spermatozoïdes  de  la  1«  et  de  le  3*  préparation  sont,  en  petite 
partie,  arrêtés;  la  plupart  se  meuvent  cependant  encore  vivement;  un  peu  plot 
ceux  de  la  sol.  de  NaCl. 

Avec  des  adjonctions  successives  de  sérum  et  de  sol.  de  NaCl,  le  mouvement 
des  spermatozoïdes  dure,  dans  les  deux  préparations ,  jusqu*à  4  h.  «KX  :  cependant 
ceux  de  la  solution  physiologique  s*arrêtent  quelques  minutes  après  les  autres  et 
se  maintiennent  un  peu  plus  vifs. 

D*autre8  preuves  confirment  les  résultata  obtenus  dans  la  première^  ei  il  reswrt 
avec  évidence  que ,  entre  les  spermatozoïdes  tenus  en  sol.  de  NaCl  et  ceux  qai 
sont  tenus  dans  du  sérum  de  sang  embryonnaire,  il  y  a  seulement  une  petite  dif- 
férence à  Tavantage  des  premiers.  Cette  différence  cesse  si  Ion  chauffe  pendant 
'S(y  à  .S5«-60  le  sérum  de  sang.  Alors,  le  sérum  de  sang  maternel  auasi  bien  qw 
le  sérum  de  sang  fœtal  conservent  le  mouvement  des  spermatozoïdes  un  peu  ploi 
que  la  solution  physiologique  de  NaCl. 

On  mêle  une  partie  de  sang  maternel  avec  4  parties  de  solution  de  NaQ  :  oo 
essaie  Taction  de  ce  mélange  comparativement  au  sang  fœtal ,  sur  une  goutte  de 
sperme.  Les  spermatozoïdes  de  la  première  préparation  s  arrêtent  tous  au  bout  de  5  : 
ceux  de  la  2*  préparation  se  meuvent,  en  partie,  jusqu'à  1  heure  V/^  après. 

On  mêle,  dans  trois  éprouvettes,  du  sérum  de  sang  de  la  mère,  du  sérum  de 
sang  fœtal  et  de  la  solution  de  NaCl,  avec  la  même  quantité  de  sang  défibriné  de 
lapin,  dans  la  proportion  de  3  à  1. 

Les  hématies  de  la  1*  éprouvette  commencent  presque  immédiatement  h  d.- 
rainuer  de  nombre,  elles  sont  presque  toutes  disparues  au  bout  de  10-12  minute>: 
celles  de  la  2*  et  de  la  3*  se  maintiennent  inaltérées  dans  leur  forme  et  daD«  Le-r 
nombre  jusqu'au  lendemain. 

Une  preuve  plus  simple  de  la  différence  des  trois  mélan^res  est  donnée  par  ï» 
transparence  du  premier  et  par  ropacité  des  deux  autres:  ce  fait  peut  montrer, 
même  sans  qu'il  soit  besoin  de  Texamen  microscopique,  que  les  globules  roii^T'^ 
qui  réfractent  la  lumière  et  rendent  opaque  le  milieu  qui  les  contient,  sont  'ii^pAr:» 
dan^  la  première  éprouvette. 

Expérience  V. 

A  une  petite  chienne,  presque  à  terme  de  gestation,  on  pren«i,  par  la  caroud-, 
environ  40  ce.  de  sang  qu'on  laisse  coaguler.  On  ouvre  ensuite  Tutérus  et  on  «.'Xtrs  ' 
4  p«'tit>    chiens   complètement    formés  et  qui  respirent  vigoureusement  dè«   q'iM* 
■5ont  exposé*!  à  l'air,  et  encore  davantage  quand  on  leur  a  lié  le  cordon  omhl.  m 
Le  j)eu  (le  ^nn^  ol»tenu  par  décapilntion  est  laissé  coaguler  spontanément 

Au  lH)ut  de  \  heures  on  prend  le  sérum  qui  s'est  .séparé,  et  l'on  extirpe  w» 
te«»tî(Mile<  h  un  gr«w  matin. 

Suivant  la  tchnique  habituelle  ou  expérimente,  avec  les  spermatozoi'Je».  i« 
séiuui  do  ^a::f:  maternel,  le  sértim  fœtal  et  la  solution  de  NaCl. 

L--*  <p«jnnaloz<)i<lt's  de  la  !•  préparation  s'agglomèrent  en  grands  airasot**** 
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rUnit  tout  dans  Fetpace  de  3  minutes;  ceux  de  la  aeconde  demeurant  très  rih 
an  bout  de  30^,  et,  en  partie,  se  meuvent  enoore  au  bout  de  2  beurea.  On  remarque, 
eette  Ibis  encore,  une  certaine  diff&rence,  bien  que  très  petite,  avec  les  spermato- 
ioîdes  tenus  en  sol.  de  NaCl. 

On  exécute  Tessai  habituel  avec  du  sérum  de  la  mère,  du  sérum  du  fœtus  et 
du  sang  déflbriné  de  lapin.  Les  bématies  placées  dans  du  sérum  de  sang  maternel 
sont  déjà,  au  bout  de  quelques  minutes,  très  diminuées  en  nombre  et  agglomérées; 
les  secondes,  au  contraire,  sont  intactes  comme  nombre,  comme  forme  et  comme 
distribution.  Au  bout  d*une  demi-heure  les  globules,  dans  le  sérum  de  la  mère, 
sont  tous  dissous,  et  le  mélange  a  acquis  la  translucidité  caractéristique;  les  autres 
se  maintiennent  parfaitement  conservés. 

ExPiRŒNCB  VI. 

Grosse  chienne  de  berger,  presque  à  terme  de  gestation.  Après  avoir  ouvert 
rutérus  on  en  extrait  4  foetus  qui  apparaissent  complètement  formés,  et  qui,  dès 
qu'ils  sont  extraits,  se  mettent  à  respirer  vigoureusement.  On  saigne  trois  d*entre 
eux  par  décapitation,  et  on  en  obtient  environ  60  ce.  de  ssng ,  dont  50  sont  défi* 
brinés:  on  laisse  le  reste  coaguler.  En  même  temps,  on  prend  aussi  une  eertaine 
quantité  de  sang  de  la  carotide  de  la  mère. 

Lapin  de  gr.  1S60.  Respirations  26  en  .W  ;  on  ne  peut  compter  les  pulsations. 

On  Ini  injecte,  par  la  saphèn<*.  le  sang  défibriné  des  petits  chiens  nouvesu-oés, 
à  raison,  comme  d'ordinaire,  de  1  oc.  par  minute.  Après  8  ce  reop.  29;  après  15, 
rsBp.  'M;  aprèe  25,  resp.  34:  après  30,  resp.  41;  après  36,  resp.  36;  après  45, 
rasp.  30.  On  injecte  en  tout  48  ec.  L*animal ,  outre  les  modifications  de  la  respi- 
ration notées  ci-dessus,  ne  présente  aucun  autre  phénomène  appréciable.  11  survit. 

Lapin  de  gr.  1635.  On  injecte  per  la  ssphène,  avec  la  méthode  habituelle,  du 
sang  déflbriné  de  la  chienne  mère.  11  meurt  quelques  minutes  après  avoir  revu 
22  ec  de  sang,  présentant  les  phénomènes  ordinairea. 

A  1  ce  de  sérum  de  sang  des  fœtus,  de  sérum  de  la  mère  et  de  sol.  de  NsGl, 
on  mêle  respectivement  5  gouttes  de  ssng  défibriné  de  Ispin.  Les  globules  de  lapin, 
dans  le  sérum  de  Is  chienne  mère,  sont  complètement  dissous  en  5  minutes;  ceux 
qui  sont  dans  du  sérum  de  fœtus  se  conservent  invariables  comme  nombre,  et,  re- 
lativement, aussi  comme  forme,  jusqu'à  24  heures  sprès. 

Trois  jours  sprès  cette  expérience ,  on  sacrifie  le  4*  petit  chien ,  compagnon 
des  préoédenla.  11  n*a  pas  été  nourri,  seulement,  de  temps  en  temps,  on  lui  s  ad- 
ministré un  peu  d*eau  tiède  en  lui  faisant  sucer  du  coton  mouillé.  11  se  trouve 
donc  en  conditions  déplorables,  et  ss  température  est  de  peu  supérieure  à  celle  du 
milieu;  cependant  il  s*sgite  et  se  plsint.  A  1  ce.  du  sérum  obtenu  on  ajoute  5  gouttes 
de  sang  déflbriné  du  lapin  auquel  on  Ta  pris  pour  l'essai  précédent.  Au  bout  de 
2  heures  il  s*est  diasous  environ  */,  des  globules  roufres;  su  bout  de  3  heures  ^f^ 
environ:  su  bout  de  24  heures  il  n*en  reste  plus  sucun. 
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Les  expériences  exposées  ci-dessus  mettent  en  lumière  des  dits  qui 
méritent  quelques  mots  de  commentaire.  Elles  constatent,  en  premier 
lieu ,  qu*il  existe  une  grande  différence  entre  le  sang  des  animaux 
très  jeunes  et  celui  des  animaux  adultes;  et  elles  suivent,  pour  aina 
dire,  pas  à  pas,  les  modiflcations  successives  que  les  propriétés  du  sang 
subissent  après  la  naissance ,  à  mesure  que  ranimai ,  qui  n*est  plot 
complètement  parasite,  se  développe  dans  son  nouveau  milieu. 

n  est  superflu  d'appeler  Tattention  sur  la  valeur  que  ces  résultats 
peuvent  avoir  dans  le  champ  de  la  pathologie  de  Tembryon  et  de 
ranimai  dans  les  premières  périodes  de  son  existence  extra-utérine, 
et  plus  spécialement  au  point  do  vue  de  la  capacité  de  celui-ci  k  con- 
tracter des  maladies  déterminées  qui,  difllcilement,  attaquent  Tindivida 
adulte. 

La  rapidité  avec  laquelle,  dans  le  sang  de  ranimai  nouveau-né,  ap- 
paraissent des  propriétés  qui ,  à  Tétat  embryonnaire ,  ou  bien  n'exis- 
taient pas  ou  bien  étaient  si  faibles  qu'elles  ne  se  manifestaient  pas 
avec  les  méthodes  employées,  est  vraiment  notable.  Gomme  on  Ta  vu, 
le  pouvoir  globulicide ,  qui  existe  dans  une  très  bible  mesure  quel- 
ques heures  après  la  naissance ,  va  graduellement  et  rapidement  en 
augmentant,  au  point  que,  le  8*  jour  environ  de  vie  extra-utérine,  il 
est  peut-être  plus  puissant  que  dans  le  sang  maternel. 

Ce  fait,  qu'il  serait  très  intéressant  de  vérifier  aussi  pour  le  san^ 
humain,  me  semble  trè*^  instructif,  puisqu'il  démontre  que  les  propriétés 
de  l'organisme  fœtal  subissent  une  modification  considérable,  en  con- 
séquence du  nouveau  genre  de  vie  auquel  ranimai  passe  rapidement 
au  moment  de  la  parturition.  Je  crois  même  que  c'est  peut-étiv  To- 
nique fait  bien  établi  qui  donne,  dans  une  formule  positive.  l'Imape 
de  la  rapidité  d'un  changement  si  substantiel  de  propriétés  physiolo- 
giques. 

Un  autre  fait  également  remarquable  c'est  que  Tapparition  et  Taug- 
mentation  du  pouvoir  globulicide  et  spermaticide  ne  vont  pas  de  pair 
avec  l'augmentation  de  la  toxicité  générale  du  sang  sur  les  lapins: 
cela  confirme  l'opinion,  par  moi  soutenue,  que,  dans  le  mécanisme 
d'action  du  sang  sur  des  animaux  hétérogènes,  on  doit  attribuer  uoe 
bien  faible  part  à  la  propriété  globulicide,  bien  que,  récemment  en- 
core, on  ait  expressément  insisté  sur  ce  point. 

Ces  nouvelles  manifestations  de  l'organisme  animal,  qui  se  rêrèleot 
à  partir  de  la  naissance,  sont-elles  l'effet  de  la  respiration  autononoe. 
de  la  nouvelle  vie  qui  commence  à  se  développer  dans  les  tissus,  oa 
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bien  aont^Ues,  au  contraire,  la  conséquence  de  ralimentation ,  c'est- 
à-dire  de  la  souillure  de  Tintestin  et  de  la  formation ,  dans  celui-ci, 
•les  produits  nombreux  et  variés  de  décomposition  qu'on  y  trouve  à 
lige  adulte? 

L'expérience  VI  montre  que  l'état  de  l'intestin  et  les  produits  qui 
«(  y  élaborent  ne  peuvent  avoir ,  tout  au  plus ,  qu*une  importance  se- 
condaire. 

Chez  le  petit  chien  tenu  sans  nourriture,  se  manifestaient  déji  avec 
ÔTidence,  au  bout  de  trois  jours,  les  propriétés  du  sang  que  celui-ci 
n'avait  pas  au  moment  de  l'extraction  hors  du  corps  maternel;  et 
cela  naturellement,  non  en  conséquence  des  processus  fermentatifs 
intestinaux,  puisque,  dans  ce  cas,  le  substratum  sur  lequel  ces  pro- 
cessus auraient  pu  s'exercer  taisait  défout. 

Au  moment  de  la  parturition  une  nouvelle  existence  commence 
donc  pour  tous  les  tissus,  un  mode  en  partie  nouveau  de  réagir  à  des 
«excitations  Jamais  ressenties  Jusqu'alors ,  un  chimisme  spécial ,  sinon 
qualitativement,  du  moins  dans  la  part  réciproque  que  prennent  à 
réchange  les  processus  anaboliques  et  cataboliques. 

L'apparition  de  ces  propriétés  n'est-elle  point  en  rapport  avec  l'ac- 
croissement des  actions  désintégrantes?  C'est  ce  que  me  semble  établir 
la  seconde  série  de  mes  expériences  que,  plus  loin,  Je  discuterai  briè- 
vement. 

Un  autre  foit  encore  qui  résulte  de  mes  recherches,  c'est  celui  qui 
concerne  la  lente  augmentation  des  propriétés  toxiques  générales  dans 
le  sang  des  animaux  Jeunes.  L'explication  de  ce  foit  est  difScile,  sur- 
tiMit  si  l'on  tient  compte  qu'il  est  prouvé  par  mes  expériences  que 
le  sang  embryonnaire,  lui  aussi,  est  toxique  dans  une  certaine  mesure. 
Comment  se  foit-il  donc  que,  tandis  que  la  propriété  globulicide,  qui 
n*exl8te  pas  dans  le  sang  embryonnaire ,  s'élève  avec  une  si  grande 
rapidité  au  niveau  de  celle  que  possède  le  sang  de  Tindividu  adulte, 
la  propriité  toœique  générale  (qu'on  me  permette,  par  brièveté,  cette 
expression  conventionnelle),  existant  déjà  dans  le  sang  de  l'embryon, 
ne  croisse  pas  rapidement,  elle  aussi,  et  que  dans  la  période  de  grande 
activité  des  processus  biochimiques  en  général,  toile  qu'elle  s'accomplit 
chez  le  chien  au  bout  d'un  mois  de  vie,  elle  n'augmente  pas  en  pro- 
portion? Dans  l'état  actuel  des  foits,  il  n'est  pas  prudent  de  hasarder 
uD«  explication  ;  on  peut  seulement  supposer  que  les  substances  aux- 
quelles est  due  l'action  toxique  générale  du  sang  sur  les  animaux  hé- 
térogènes sont  le  produit  d'un  processus  plus  général;  en  d'autres 
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termes,  qu*elles  sont  la  manifestation  d'une  réaction  de  la  cellale  vi* 
vante  plus  commune  que  les  différentes  propriétés  globalicide  et  sper- 
maticide,  lesquelles,  ou  bien  sont  dues  k  un  genre  spécial  de  cellulet, 
ou  bien  représentent  un  seul  aspect  de  Tactivité  cellulaire. 

La  seconde  série  de  mes  recherches  ouvre  la  voie  k  un  autre  ordre 
de  considérations. 

La  faible  toxicité  du  sang  de  Tembryon,  même  à  terme,  et,  mieux 
encore,  l'absence  absolue,  ou  presque,  d'action  globulîcide  et  spermi- 
ticide  a  évidemment  deux  origines ,  lesquelles  démontrent  clairement 
deux  foits  de  nature  et  d'importance  plus  générales,  i  savoir:  en  pre- 
mier lieu,  que  les  substances  qui  confèrent  au  sang  quelques-unes  de 
ses  propriétés  'toxiques  ne  passent  pas,  d'ordinaire,  du  sang  maternel 
au  sang  fœtal;  en  second  lieu,  que  l'organisme  total  n'élabore  pas  ces 
poisons  d*une  manière  autonome. 

De  très  nombreuses  recherches  ont  été  faites  pour  tâcher  de  voir 
si  les  substances  infectées  dans  la  circulation  sanguine  maternelle  pas- 
sent, à  travers  lo  placenta,  dans  la  circulation  fœtale;  toutefois  dans 
la  grande  majorité  des  cas,  ces  expériences  ont  été  instituées  en  »e 
servant  de  substances  étrangères,  facilement  reconnaissables  par  leurs 
effets  chimiques  ou  physiologiques. 

Chacun  voit  que,  si  ces  recherches  offrent  un  intérêt  du  côté  pra- 
tique, en  ce  qu'elles  peuvent  démontrer  que  certaines  substances,  irt- 
troduites  spécialement  dans  un  but  thérapeutique,  peuvent  être  nui- 
sibles ou  utiles  à  Tc^mbryon,  elles  n*en  présentent  aucun,  ou  presque 
aucun,  si  elles  ont  pour  but  d'établir  quels  échanges  s'accomplftsstnt 
normalement  entre  la  mère  et  l'embryon,  ou,  plus  spécialement,  qufii 
sont,  parmi  les  éléments  du  sang  maternel,  ceux  qui  passent  dan>  la 
circulation  fœtale.  Pour  ces  recherches,  il  faudrait  observer  seulement 
les  substances  qui,  normalement,  font  partie  de  l'organisme,  et,  oe  qui 
est  surtout  important,  éviter  l'action  de  substances  chimiques  vkw 
lentes,  qui  peuvent  certainement  troubler  la  marche  régulière  de< 
phénomènes  physiques  ou  physiologiques  d'oà  dépendent  ces  échanc«r>- 

Jusqu'à  présent,  la  preuve  certaine  que  ce  passage  a  lieu  n'a  »^ie 
établie  que  pour  un  seul  élément  du  sang,  l'oxygène;  pour  lesautr^ 
spécialement  pour  les  solides,  on  ne  possède  que  des  recherches  d  ro- 
semble ,  lesquelles  ont  démontré  que ,  dans  le  sang  fœtal ,  on  ren- 
contre qualitativement  toutes  les  substances  qui  composent  K*  saoi: 
maternel  (1). 

(1)  Il  n'y  aurait  d'exception  que  pour  la  diastaae,  qui  aemble  manquer  cocnf<Ie- 
temant  dans  le  sang  des  animaux  nouveau-nés  (Gavazzani). 
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G*est  dans  ce  sens  qae  mes  expériences  apportent  une  contribution 
à  la  connaissance  des  échanges  placentaires.  Elles  démontrent  que, 
suivant  toute  probabilité,  il  n*y  a  même  pas  d*identité  qualitative 
entre  les  deux  sangs,  puisque  les  substances  qui  conCbrent  au  sang  les 
propriétés  globulicide  et  spermaticide  ne  passent  peut-être  aucune- 
ment dans  le  sang  fœtal. 

Si  Texpression  m*était  permise,  Je  dirais  que,  à  travers  le  placenta, 
il  passe  un  sang  dépuré,  c^est-à-dire  privé  des  substances  qu'on  assigne 
généralement  à  la  classe  des  détritus  organiques  toxiques. 

Ce  fliit  n*a  d^aillenrs  rien  d*étrange,  si  Ton  songe  que  J*ai  également 
constaté  une  différence  analogue  entre  le  sang  et  la  lymphe,  c*est-à* 
dire  dans  des  conditions  très  semblables  à  celles  que  Ton  n^noontre 
dans  le  placenta,  où  Tobstacle  au  passage  de  certains  corp9  réside 
certainement,  comme  dans  le  premier  cas,  dans  les  parois  des  vais- 
seaux. 

La  différence  entre  le  sang  de  la  mère  et  celui  du  fœtus,  d*une 
part,  entre  le  sang  et  la  lymphe,  de  Tautre,  consisterait  en  ce  que 
la  lymphe  a  un  fort  pouvoir  spermaticide,  tandis  que  le  sang  foetal 
est  presque  aussi  indifférent  envers  les  spermatozoïdes  qu*envers  les 
hématies  hétérogènes. 

Ce  que  J*ai  dit  pour  les  substances  qui  jouissent  des  propriétés  glo- 
tnilicide  et  spermaticide.  Je  pourrais  rétendre  aussi  à  celles  qui  conC^ 
rent  au  sang  les  propriétés  toxiques  sur  les  animaux  hétérogènes,  in- 
dépendantes des  deux  propriétés  susdites,  bien  que  le  fliit  d'avoir 
obNervé  que  cette  propriété  existe  d^&  dans  le  fœtus,  quoique  k  un 
degré  moindre,  me  fasse  supposer,  comme  Je  Tai  dit,  qu'elle  est  peuir 
être  Texpression  d*un  phénomène  plus  général,  plus  directement  lié 
au  métabolisme  cellulaire  en  général,  et  non,  comme  il  est  probable 
pour  les  premières,  à  une  phase  donnée  ou  à  un  genre  déterminé  de 
processus  nutritib. 

Si  les  expériences  susdites  iirouvent  que  ces  substances  ne  passant 
point  à  travers  le  placenta,  elles  démontrent  avec  plus  d'évidence  en- 
core  qu'elles  ne  sont  point  élaborées  par  Forganisme  embryonnaire. 

Je  ne  veux  point  me  prononcer  ici  sur  la  question  du  lit*u  d'ori- 
gine de  ct*s  substances  dans  l'organisme  adulte,  toutefois  Je  me  crois 
autorisé  à  affirmer  que,  sur  quelque  point  qu'elles  se  forment,  elles 
ne  trouvent  pas,  dans  le  corps  de  l'embryon,  les  conditions  nécessaires 
à  leur  pn)duction. 

Ce  fait  (iourrait  être  une  confirmation  de  l'opinion  qui  attribue  & 
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ces  prodoits  la  signification  de  corps  de  rebut,  provenant  du  travail 
cellulaire;  les  actions  intégrantes,  dans  Torganisme  fostal,  sont  en  si 
grande  prédominance  sur  les  désintégrantes,  que  les  détritus  dérivant 
de  ce  dernier  ordre  de  processus  doivent  y  ftiire  presque  complète» 
ment  défaut.  Et  puisque  Ton  tend  presque  généralement,  aujourd'hui, 
à  admettre  que  ces  produits  toxiques  sont  les  analogues  des  alcaloïdes 
végétaux,  avec  lesquels  ils  ont  une  étroite  parenté  chimique  et  phy- 
siologique, on  pourrait  aussi  trouver,  dans  le  champ  végétal,  une  cer- 
taine analogie  avec  les  faits  que  J'ai  étudiés;  dans  ce  sens  que,  de 
même  que  les  bourgeons  de  certaines  plantes  très  vénéneuses  ne  con- 
tiennent pas  Talcaloîde  dont  sont  riches  les  parties  adultes  de  la 
plante ,  de  même  aussi  les  produits  qui  correspondent  aux  alcaloïdes 
végétaux  manquent  dans  les  embryons,  qui  sont  de  véritables  boa^ 
geons  animaux. 

Gomme  conclusion.  Je  crois  que  mes  recherches  démontrent  : 

1*  Que  le  sang  des  embryons  de  chien,  depuis  Tépoque  moyenne 
de  la  vie  intra-utérine  Jusqu'à  la  maturité,  n*a  pas  d*action  globulidde 
et  spermaticide  ; 

2*  Que  son  action  toxique  sur  les  lapins  est  beaucoup  moindre 
que  celle  du  sang  maternel; 

3*  Que  le  pouvoir  globulicide  se  manifeste  quelques  heures  après 
la  naissance  et  augmente  rapidement,  de  sorte  que,  au  bout  de  8  Joun 
environ,  il  est  peut-être  supérieur  à  celui  du  sang  maternel  ; 

4''  Que,  malgré  cela,  un  mois  après  la  naissance,  la  toxicité  du 
sang  sur  les  lapins  est  encore  inférieure  à  celle  du  sang  des  animaux 
adultes  ; 

5*  Que  toutes  les  substances  contenues  dans  le  sang  maternel  ne 
passent  pas  à  travers  le  placenta;  ou,  du  moins,  que  quelques-unes 
dVntre  elles,  si  elles  ne  sont  pas  complètement  retenues,  trouvent 
dans  le  placenta  une  barrière  qui  n'existe  point  pour  d'autres  substance» 
dont  la  constitution  chimique  est  probablement  très  semblable. 


Ubémâtopoèae  chez  la  Lamproie  (^). 


Note  du  D^  BBMARNO  GIGU0-T08 
AMwtant  aa  Matée  d*Anatoinie  comparée  de  Tarin. 

(Avec  une  planche) 


DâM  U  Urre  {Ammocoetes  branchialis). 

Comment  et  où  s'accomplit  la  prodnctîon  des  éléments  cellulaires 
du  sang,  dans  ce  vertébré  qui  n*a  ni  moelle  osseuse,  ni  véritable  rate* 
organes  hématopoétiques  des  autres  vertébrés  durant  la  vie  ultra-em- 
bryonnaire? 

A  cette  question  très  importante  et  digne  d*une  spéciale  considé- 
ration. Je  crois  opportun  de  répondre  en  fliisant  connaître  les  résultats 
obtenus  de  recherches  que  J*ai  précisément  entreprises  à  ce  sujet; 
résultats  que  J'estime  d'autant  plus  intéressants  qu'ils  sont  absolument 
nouveaux,  aucun  travail  n'ayant  encore  été  publié  Jusqu'à  présent  sur 
eette  question  (2).  La  présente  note  servira  également  de  complément 


il)  AUi  d.  R.  Ace.  dêUê  aeiênte  di  Torino.  vol.  XXXIU.  1807. 

(2)  Pour  aller  à  la  recherche  de  Torgane  hématopoétique  ehes  cet  animal,  je 
procédai  de  la  manière  suivante,  d*ailleura  très  simple.  Je  fis  des  coupes  trana- 
versales  m  toto  du  corps  d*nne  lamproie,  en  choisissant  pour  cela  un  individu  de 
petiten  dimensions  et  en  procédant  de  Teztrémité  antérieure  jusqu^auprès  de  Pou- 
vcrture  anale.  J*oheervai  ensuite  les  très  nombreuses  sections  obtenues,  et  natural- 
lement  je  portai  d*abord  toute  mon  attention  sur  le  foie,  espérant  y  trouver  quelque 
uidioe  d*hématopoèse.  Mais  je  me  convainquis  immédiatement  qu'il  n*y  avait  paa 
mécDe  l'ombre  d'une  semblable  fonction.  Je  fus  au  contraire  frappé  de  la  struoture 
spétriale  de  la  valvule  spirale,  et  c*est  sur  elle  que  je  dirigesi  alors  mes  recherches. 
Afln  d'en  obtenir  des  coupes  aussi  minces  (5  ^)  qu'il  convient  pour  ces  fines  obser- 
valions,  j'isolai,  chex  un  autre  individu  en  bonnes  conditions  de  santé  et  bien  vif, 
tout  le  canal  digérant,  que  je  ftzai,  après  l'avoir  exporté,  dans  une  solution  saturée 
de  «ublimé  avec  du  chlorure  de  Hodium.  J'attachai  les  coupes  avec  la  méthode  de 
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opportun  à  mon  précédent  Mémoire  Sur  les  cellules  du  sang  de  la 
lamproie  (1). 

V organe  hématopoétique  de  la  lamproie  à  Cétat  de  lat^e  {Am- 
mocoetes  branchiaUs)  c'est  ce  qu'ion  appelle  la  vaHmle  spirale  (2). 

Cette  valvule  spirale  est  une  cr6te  de  tissu  connectif  qui,  en  s'insi* 
nuant  dans  une  gouttière  formée  par  la  courbure  de  la  paroi  intesti- 
nale, court  le  long  de  Tintestin  moyen  (3)  Jusqu'à  une  courte  distance 
de  Touverture  anale.  Vartère  cœliaque,  qui  pénètre  dans  la  valvule 
dès  son  principe ,  la  parcourt  presque  entièrement ,  en  suivant  son 
axe  longitudinal  et  en  diminuant  graduellement  de  calibre  Jusque  vert 


Teau  dUttillée,  et  ensuite  je  les  colorai  (suivant  la  méthode  de  Foà  légèrement  mo 
difiée),  d'abord  avec  un  mélange  d*hématoxyline  acide  de  Bhrlich  et  de  safranine 
de  Flemming,  puis,  après  lavage  à  Teau  et  à  Talcool  à  70o  pendant  quelques  nu- 
nutes,  avec  une  solution  diluée  d*éo8ine.  J'enlevai  ensuite  Texcés  de  oelie-ci  avec 
de  Talcool  à  70^  et  j*enfermai  avec  la  méthode  ordinaire  dans  le  baume  du  Canada. 

J'employai  comme  fixateur  le  sublimé,  et  non  un  autre  liquide,  parée  que  c'est 
le  seul,  suivant  mes  précédentes  observations  exposées  dans  mon  Mémoire  cité  daw 
la  note  suivante,  qui  coagule  soudainement,  dans  les  corpuscules  roogea,  Thémo- 
globine  en  une  masse  homogène,  sans  donner  lieu  à  la  formation  de  granulée  qui 
auraient  pu  m*induire  à  des  interprétations  erronées.  La  coloration  avec  téosme 
est  indispensable  pour  reconnaître,  d'après  la  couleur  plus  ou  moins  rose,  les  di- 
verses cellules  qui  se  présentent  à  Tobeervation. 

11  ne  me  fut  pas  possible,  chez  ces  animaux,  tant  à  cause  de  leur  délicateâse 
que  de  leur  structure,  de  pratiquer  des  saignées  et  de  provoquer  des  hémorra^i^ 
qui  me  facilitassent  les  observations.  Mais  c^est  là  peut-être  un  avantage  pl-^f^ 
qu'un  inconvénient^  parce  que,  de  cette  manière,  on  est  plus  certain  d'avoir  f^Jf 
les  yeux  des  éléments  en  conditions  normales  et  nullement  pathologiquea. 

(1)  E.  GiGLio-Tos,  Sulle  cellule  del  sangue  délia  lampreda  (Memorie  R.  A'c 
Se.   Torino,  série  II,  t.  XLVII,  1896.  —  Arch.  it.  de  Biol.,  t.  XXVI,  p.  931 

(2)  Pour  ce  qui  regarde  la  production  des  leucocytes,  déjà  ^zzozero,  bien  x^ 
ce  ne  soit  qu'incidenteliement,  a  cependant  déclaré  explicitement  qu'elle  s'acooc- 
plit  dans  cette  valvule  spirale:  €  Toutes  les  autres  trabécules,  dit^l,  qui  se  raou- 
<  fient  dans  le  reste  de  la  valvule  spirale,  et  spécialement  cellee  qui  se  troave&t 
€  dans  la  moitié  basale  de  celle-ci,  sont  infiltrées  de  leucocytes.  Parmi  œs  deruMn. 
€  on  en  remarque  constamment  queiques^ns  présentant  les  déverses  formes  de 
€  la  mitose.  Ce  qui  permet  de  conclure,  que  ce  tissu  mterkteunaire  de  la  veirmie 
€  spirale  est  un  foyer  de  production  de  leucocytes  »  (G.  Bizioziao,  ^uUe  ghêttm- 
dole  tuhulari  del  tubo  gastro-enterico  e  sut  rapporti  del  loro  epitelio  eolVepttem 
di  rivestimento  délia  mucosa.  Nota  V,  Atti  R.  Ace.  Se,  Torino^  vol.  XX VU.  IHEA 
p.  5).  Quant  à  la  production  des  érytbrocites,  il  n'en  parie  pas. 

(3)  Pour  ce  qui  regarde  la  dénomination  des  diverses  parties,  je  m'en  tiendra:  A 
celle  qui  a  été  employée  par  Schneider  (A.  Sgbnbider,  BeUrdge  sur  vergleichenâm 
Anatomie  und  Entwtckelungsgeschichte  der  WirbeUhiere^  Berlin,  i^n9) 


L*H£MAT0P0à8B  CHEZ  LA  LAMPROIE  461 

9on  terme,  oii  elle  disparait,  après  s'être  divisée  en  un  grand  nombre 
de  capillaires.  Quelques  artérioles  secondaires  partent  de  Tartère  coe- 
liaque,  le  long  de  son  cours,  et  pénètrent  dans  le  connectîf  de  la  val- 
vule spirale.  Bt  ainsi,  en  bisant  des  coupes  transversales  de  Tintestin 
de  la  lamproie ,  on  aperçoit  :  la  lumière  intestinale  en  fer  à  cheval, 
limitée  par  Tépithélium  intestinal  à  longues  cellules  cylindriques  avec 
ses  diverses  tuniques  déjà  bien  décrites  par  Schneider  (1)  et  par  Bit- 
zozero(2),  et  que,  par  brièveté,  je  m'abstiens  de  décrire  de  nouveau; 
et  l'espace  compris  entre  les  deux  branches  du  fer  à  cheval,  occupé 
par  le  tissu  connectif  qui  forme  le  corps  fondamental  de  la  valvule 
spirale,  laquelle  constitue  ainsi,  comme  volume,  la  partie  principale 
et  prédominante  du  cordon  intestinal. 

Pour  ce  motif  il  convient  d'arrêter  notre  attention  sur  cette  valvule, 
en  négligeant  Tintestin  et  ses  tuniques  qui  n'ont  pour  nous  aucune 
importance. 

J'ai  dit  que  le  C4)rps  fondamental,  c'est-à-dire  le  stroma  de  la  val- 
vule, est  formé  par  du  tissu  connectif.  Il  est  bien  vrai  que,  dans  les 
eoopes  qui  contiennent  l'artère  cœliaque  centrale,  le  connectif  qui  en 
forme  l'adventice  est  si  intimement  fusionné  avec  celui  de  la  valvule, 
que  celui-ci  semble  seulement  dépendre  et  provenir  d'un  spécial  dé- 
veloppement du  premier;  mais,  si  nous  examinons  les  coupes  faites 
près  du  terme  de  l'intestin ,  là  où  il  n'y  a  plus  aucune  artère  dans 
la  valvule,  il  est  facile  de  se  convaincre  que  le  connectif  valvulaire 
Jouit  d'une  parfaite  indépendance  de  quelque  autre  tissu  que  ce  soit, 
de  mrte  que  la  vcUtiUe  y^eprésente  un  organe  parfaitement  distinct 
et  autonome  (Hg.  1). 

IiO  tissu  connectif  de  la  valvule  spirale  est  formé  d'un  entrelace- 
ment irrégulier  <*t  très  serré  de  fibrilles  très  délicates,  au  milieu  des- 
quelles se  trouvent  éparses  çà  et  là,  plutôt  en  petit  nombre,  certaines 
cellules  qui  se  distin^'U(*nt  pjir  leur  noyau  de  forme  diversts  mais  tou- 
jours allongée*.  La  masse  (Ibrillaire  est  la  substance  fondaint^ntale;  les 
cellules  à  noyau  plus  ou  moins  oblong  sont  les  cellules  du  connectif. 

Pour  bien  apercevoir  cette  structure ,  il  convient  d'examiner  les 
coupes  obtenues  vers  l'extrémité  postérieure  de  la  valvule  spirale,  là 
ofa  le  connectif  de  celle-ci  est  presque  pur  et  non  souillé  par  un  grand 


iX)  Op.  ciU 
(Z)  Op.  .!lt. 
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nombre  d^autres  élémenta,  que  Ton  voit  au  contraire  dans  le  reste  de 
la  valvule  et  qui  nous  intéressent  tout  spécialement 

Dans  la  substance  fondamentale,  sur  toute  son  extension,  aont  creu- 
sées de  nombreuses  lacunes,  amples  et  irrégulières,  par  lesquelles  cir 
cule  le  sang.  Elles  se  distinguent  bellement  des  petites  artérioles  qui 
s*y  trouvent  mêlées,  parce  qu*elles  manquent  d*une  véritable  paroi 
propre;  tout  au  plus,  quelques-unes  des  cellules  connectives  à  noyau 
oblong,  qui  se  trouvent  sur  le  bord  de  ces  lacunes,  peuvent-elles,  dans 
les  sections  transversales,  simuler  vaguement  un  endothélium. 

Naturellement  ces  lacunes  ou  cavernes,  comme  les  appelle  Bizzoxertx 
restent  séparées  Tune  de  Tautre  par  des  portions  du  oonnectif  de  U 
valvule,  lequel  forme  ainsi  des  trabécules  ou  brides,  qui,  irrégulières 
dans  leur  forme  et  dans  leurs  dimensions,  et  se  croisant  aussi  entre 
elles,  s*étendent  de  la  partie  centrale,  où  elles  se  confondent  avec 
Tadventice  de  Tartère  cœliaque,  Jusqu'à  la  périphérie  de  la  valvule 
spirale  (1). 

Or  dans  le  connectif  qui  entoure  Tartère ,  mais  plus  spécialement 
dans  celui  des  trabécules,  sont  renfermées,  outre  plusieurs  élémenti 
histologiques  de  nature  diverse  (2) ,  des  cellules  spéciales ,  très  nom- 
breuses, lesquelles  constituent,  dans  leur  ensemble,  une  sorte  de  pa- 


(1)  La  méthode  de  Heidenhain  (M.  Hsidenhain,  Neue  Untersuchunçen  ùber  die 
Centralkôrper  und  ihre  Beziehungen  lum  Kern- und  Zellenprotoplastna  ( Arc^ 
f.  mikrosh.  Anat.^  Bd.  43,  1894)  à  Talun  de  fer  et  d*ammonium  et  à  rhématoi>- 
line  m*a  donné,  dans  ce  cas,  des  résultats  inattendus.  En  procédant  avec  cette  mé- 
thode et  en  décolorant  ensuite  les  coupes,  jusqu'à  ce  que  les  noyaux  n'aient  plw 
qu'une  couleur  grise,  on  obtient  que  le  seul  connectif  de  la  valvule  et  les  parois 
des  artères  restent  colorées  en  brun  noirâtre;  et,  dès  lors,  ils  se  distinguent  nef- 
tement  au  milieu  des  autres  éléments  de  nature  différente  qui  ne  conservent 
qu'une  teinte  grisâtre.  Ainsi  Ton  peut  très  bien  apercevoir  même  les  plus  une* 
fibrilles  de  connectif  qui  s'insinuent  entre  les  cellules  du  parenchyme  que  je  va> 
décrire. 

(2)  Les  autres  éléments  de  la  valvule  spirale,  qui  n'ont  pas  d'importance  pour  nou«. 
sont:  les  cellules  cndothélialcs  de  l'artère  cœliaque  ou  des  artérioles  qui  en  dér- 
vent  :  les  fibres  musculaires  diverses,  appartenant  à  la  tunique  moyenne  des  art^rv 
ou  aux  tuniques  de  l'intestin  (ces  fibres  avec  la  coloration  à  l'hématoxyline,  ftafh- 
nine  et  éosine,  de  la  manière  susdite,  apparaissent  distinctes  par  leur  couleur  r>»«. 
les  cellules  conncctiven  qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  se  reconnaissent  à  leur  n-«vi- 
allongé  et  grêle  ;  quelques  cellules  nerveuses  reconnaissables  par  la  forme  de  i^^r 
corps  et  du  noyau;  enfin  les  divers  éléments  du  sang  circulant  qui  se  rencontres' 
dans  les  lacunes  et  dans  les  artères,  dans  les  différents  stades  déjà  dêcnL<i  iia- 
mon  mémoire  cité  plus  haut. 
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renchyme  que  J'appellerai  parenchyme  de  la  vaivule  spirale,  ou  sim- 
plement parenchyme  valmUaire,  et  qui  mérite  une  considération 
spéciale. 

Les  cellolea  qui  forment  ce  parenchyme  valvulaire  ne  sont  pas 
tontes  de  la  même  nature,  ou,  pour  le  moins,  il  est  possible  de  les 
dîTiaer  en  trois  catégories,  par  le  moyen  de  quelques  caractères  que 
J*indiqnerai  successivement.  Ce  sont  les  suivantes: 

1*  les  celhUes  mères  du  parenchyme  d*ou  elles  dérivent; 

2*  les  cellules  génératrices  des  éléments  du  sang,  ou  hémocyto- 
gènes; 

3*  les  érythroNastes  et  les  leucoblastes  dérivés  de  ces  dernières. 


eaUalM  aèrM.  —  Les  cellules  mères,  qui  sont  les  plus  impor- 
tantes, parce  que  c*est  dVlles  que  dérivent  les  autres,  se  reconnaissent 
bellement  entre  toutes  par  un  caractère  marquant  très  distinct:  la 
présence  constante,  dans  leur  noyait,  d'un  ou  deux,  parfois  même 
trois  nucléoles  (flg.  3,  4,  5,  7,  8,  a  et  a\  Dans  les  préparations  faites 
de  la  manière  susdite,  &  triple  coloration,  ces  nucléoles  se  distinguent 
avec  la  plus  grande  facilité  des  granulations  chromatiniques  du  noyau, 
parce  que,  en  raison  de  la  prédilection  connue  que  la  paranucléine 
ou  pyrénine,  substance  nucléolaire,  présente  pour  Téosine,  ils  appa- 
raissent colorés  en  rouge,  tandis  que  Thématoxyline  colore  en  bleu 
toutes  les  parties  chromatiques.  Dans  les  préparations  fraîches,  dans 
une  solution  &  0,50  V«  ^^  chlorure  de  sodium ,  les  nucléoles  de  ces 
cellules  se  distinguent  très  bien  par  leur  réfiingence  difTérente  de 
celle  du  noyau.  Il  semble  que  presque  toi^ours  chaque  nucléole  soit 
enveloppé  d*une  mince  couche  de  chromatine,  car,  tout  autour  de  la 
masse  rouge  qui  en  forme  le  corps,  on  distingue,  très  souvent  fort 
bien,  une  petite  couche  colorée  en  bleu  par  Thématoxyline,  laquelle, 
par  conséquent,  se  présente  comme  le  reste  de  la  véritable  chmina- 
tine  du  noyau.  Parfois  ces  nucléoles  semblent  complètemt*nt  isolés. 
parce  qu'on  n*aperçoit  pas  de  filaments  chromatiniques  qui  les  met* 
tent  en  relation  directe  avec  les  granules  de  chromatine;  mais  souvent 
ces  filaments  sont  assez  visibles  (flg.  7). 

Les  autres  caractères  du  noyau  sont  cependant  moins  évidents. 
Toutefois  l'on  peut  dire  que,  en  général,  l(*s  noyaux  de  ces  cellules 
mmt  plus  grands  et  plus  distinctement  vtMicult^ux  que  les  autn^s.  Il 
e^t  vrai  que  leurs  dimensions  varient  de  r>  à  8  p.  mais  ces  ilernières 
mmi  sans  aucun  doute  les  plus  fréquentes,  et  ce  n*est  que  rarement 
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qu'il  arrive  d'en  trouver  qui  aient  le  diamètre  minÉmum  que  Je  vieos 
d'indiquer.  La  membrane  eet  toujours  très  distincte»  et  les  granules 
de  chromatine  appliqués  contre  elle  ne  sont  pas  rares.  Ces  granules 
ne  sont  pas  très  volumineux;  J*ai  même  observé  que,  dans  la  plupart 
de  ces  noyaux,  et  spécialement  dans  les  plus  grands,  la  chromatine 
est  distribuée  en  granules  très  fins  reliés  entre  eux  par  de  très  minces 
filaments  très  nombreux  et  sinueux,  mais  quelquefois  si  minces  qu'on 
les  aperçoit  difflcilement(fig.7).  Dans  les  noyaux  des  cellules  mères,  c'est 
la  forme  ellipsoïde  qui  prédomine;  quelquefois  aussi  la  forme  est  sphé- 
rique  ou  presque  sphérique ,  ou  intermédiaire  entre  la  sphériqne  et 
rellipsoidale;  mais  dans  tous  les  cas  le  contour  est  toqjours  assez  ré- 
gulier. Il  présente  bien  parfois  quelque  légère  courbure,  mais  il  ne 
montre  jamais  ces  brusques  et  profondes  dépressions  que  r<Ni  oboene 
dans  d'autres  noyaux. 

Le  protoplasma  des  cellules  mères  se  colore  légèrement  en  blea 
avec  rhématoxyline;  c'est  pourquoi  on  le  voit  former,  autour  du  noyau, 
une  auréole  plus  ou  moins  distincte,  de  contour  très  Irrégulier,  et  à 
ce  qull  semble,  en  dépendance  étroite  des  pressions  auxquelles  la  cel- 
lule est  soumise  par  suite  du  voisinage  des  autres  cellules.  On  ne  peut 
certainement  pas  dire  que  le  protoplasma  soit  abondant,  eu  égard  aux 
dimensions  du  noyau,  et,  comme  masse,  celui-ci  l'emporte  sans  aucun 
doute  sur  celui-là.  La  structure  de  ce  protoplasma  est  tout  à  fait  ho- 
mogène, et  il  ne  présente,  à  sa  périphérie,  aucun  contour  plus  distinct 
qui  puisse  ressembler  à  une  membrane;  en  conséquence  je  suis  d'avis 
que  celle-ci  n'existe  pas  (fig.  7). 

Quant  aux  régions  de  la  valvule  spirale  où  le.s  cellules  mères  sont 
plus  ou  moins  abondantes,  voici  ce  que  j'ai  pu  observer.  Dans  unv 
même  coupe,  elles  sont  rares,  et  parfois  même  elles  font  complète- 
ment défaut  dans  la  région  périphérique  de  la  valvule;  elles  sont  ao 
contraire  plus  abondantes  autour  de  l'artère  centrale  et  plus  encore 
dans  les  trabécules.  Mais  dans  les  coupes  faites  à  travers  la  valvule, 
en  diverses  régions  de  son  cours.  Je  n'ai  pu  y  apercevoir  des  diffé- 
rences dignes  de  mention.  On  peut  seulement  observer  facilement  que 
leur  nombre  va  en  augmentant,  du  commencement  de  la  valvule  Jus^u». 
dans  le  milieu,  où  il  atteint  son  maximum,  pour  diminuer  ensuite- 
insensiblement  vers  son  extrémité  postérieure,  de  sorte  que,  dans  \^ 
dernières  coupes,  on  cherche  en  vain,  dans  le  connectif  valvulain-. 
une  seule  de  ces  cellules  si  abondantes  dans  les  autres;  et  c'est  pt^ur- 
quoi,  comme  je  l'ai  dit,  dans  ces  coupes,  le  corps  de  la  valvule  st*  v-ît 
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dans  sa  plus  grande  simplicité,  c'est-à-dire  uniquement  constitué  par 
le  oonnectif  qui  en  forme  le  stroma  (1). 

Bion  qtt*assez  peu  flréquents,  il  m*aiTiva  cependant  de  rencontrer 
quelques-uns  de  ces  noyaux  dans  les  diverses  phases  de  la  karyoki* 
nAae;  ce  qui  indique  que  la  division  de  ces  cellules  se  feit  par  voie 
indirecte.  Naturellement,  durant  son  développement,  les  nucléoles  dis- 
paraissent, de  même  que  la  membrane  nucléolaire,  et  le  protoplasma, 
autour  du  noyau,  devient  plus  transparent.  Quant  au  phénomène  en 
lui-même,  il  se  déroule  avec  les  phases  ordinaires  désormais  connues. 
Je  n*ai  Jamais  observé  de  véritables  anses  chromatiques ,  mais  seule- 
ment des  granules  de  chromatine  (chromosomes),  présentant  toutefois 
fies  dimensions  remarquables.  Le  fuseau  nucléaire  est  généralement 
bien  distinct,  et  ses  filaments,  aux  deux  pôles  de  la  cellule,  convergent 
distinctement  vers  deux  points,  les  centrosomes,  que  Je  ne  suis  cepen- 
dant pas  parvenu  à  colorer  nettement,  ni,  moins  encore,  à  mettre  en 
évidence  dans  la  cellule  en  repos  (fig.  2  et  fig.  8,  a').  ^ 

D*après  Tensemble  des  caractères  mentionnés  Jusqu'ici  et  d'après 
ceux  que  Ton  aperçoit  à  l'observation  microscopique,  mais  qu*il  est 
difficile  de  décrire.  Je  me  suis  convaincu  que  ces  cellules  mères  sont 
dea  cellules  bien  nourries;  leurs  noyaux  spécialement  m'ont  apparu 
en  excellentes  conditions  de  prospérité,  comme  tendraient  à  fe  dé- 
montrer leur  volume,  l'abondance  de  la  chromatine  et  la  présence 
constante  de  nucléoles. 

Les  Mllalet  hésMjt^^nei.  —  Les  cellules  génératrices  des  éléments 
du  sang  ou  hémocytogènes,  comme  il  m'a  paru  opportun  de  les  ap- 
peler, ressi*mblent  à  celles  qui  viennent  d'être  décrites,  mais  elles 
s*en  distinguent  par  l'absence  de  nucléoles.  C'est  lÀ  leur  principal 
caractère  distinctif. 

ri /Quoique  la  htruotuio  de  hi  valvule  Hoit  foii'Iatiieritaieincnt  la  mêine  dan^ 
prv4M]u«*  tout  «m  coum,  il  est  lK>n  cependant  de  •  '.loipir,  p<iur  oei»  obtMTvatioiiH,  len 
«roupie  CiitttH  vcr«  sa  (in,  «ni  mieux  encf>re  vers  non  coiiiiiM*iic«fiiiont.  l^  raison  «mi 
"%K  que,  dans  aa  [Mirtion  int<'rnié<1iaire,  lc«  cellulei^  du  {>ar«*n('hyfn(*  Mont,  il  i*A  vrai. 
(*lu«  notiilir«*usi>^,  maiii  d'autre  part  les  leuc<K;yteH  qui  rmfiltret.t  lont.  rux  au*(«i. 
(Hleriierit  alif»ri'l:irit<s  qu'iU  rendent  pluH  ditlicilr  la  di^tinctinn  des  rarfs  flémerita. 
•*t  que  parfoiN  encore  lU  peux  «Mit  induin*  un  erreur  dnuN  l«*ur  int<*rpr(*tation.  Je  me 
«UM  «er>i  dtf*  |»réfcreiici*  diMi  coupes  faito^  au  oonuiifficcinefit  df  la  valvuli*,  au  ni- 
veau àv  IVitrérniti*  |io«»t«''riiMire  du  fm*»  ou  un  |k'u  plu-»  en  :irn»Me  d«  «'elun*!,  |»iirrt» 
ifuc  U,  pré<*i«eiiient.  le  <'or|M  de  la  valvule  ent  plut  là«-hi*«  le»  éléni«Mil*t  du  |>ar(>tf 
•hyiJie  «int  utoinn  alumliint-,  <:«•  qui  ren<l  ruliftervation  pIun  faoïlr. 

â'tkwêê  %Ultmnt9  éê  Btyhçtê    -  T «  11 VII.  M 
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Il  n*est  cependant  pas  impossible  de  reconnaître  en  elles  quelques 
autres  particularités.  Ainsi,  par  exemple,  le  noyau  est  généralement 
plus  petit,  d'ordinaire  sphérique  ou  sphéroidal,  et  les  granules  de 
chromatine,  qui,  dans  les  cellules  mères,  sont  petits,  nombreux  et 
reliés  par  des  filaments  cbromatiniques  très  ténus  et  parfois  même  à 
peine  visibles,  sont  au  contraire,  dans  celles-ci,  assez  gros  et  i  peu 
prés  égaux  entre  eux,  circulaires  ou  presque,  et  unis  par  des  fila- 
ments de  cbromatine  toujours  bien  distincts. 

Le  protoplasma  ne  présente  pas  de  notables  difiérences. 

Mon  opinion  est  que  ces  cellules  proviennent  des  cellules  mères  par 
une  évolution  qui  leur  est  spéciale;  évolution  qui,  continuée  suivant 
deux  voies  différentes,  conduit  à  la  formation  des  deux  éléments  du 
sang,  les  éléments  blancs  (leucoblastes)  et  les  éléments  rouges  (éry- 
throblastes).  Et  Je  suis  convaincu  qu*il  en  est  ainsi,  tout  d*abord  parce 
qu*il  n*y  a  qu*un  passage  gradué,  insensible,  des  cellules  mères  do 
parenchyme  à  ces  cellules  hémocytogènes,  de  sorte  qu*on  trouve  des 
éléments  dans  lesquels  le  noyau  n*est  pas  encore  complètement  privé 
de  nucléole,  bien  que  réduit  de  beaucoup,  mais  possède  déjà  les  gra- 
nules de  chromatine  disposés  comme  dans  les  cellules  hémocytogènes. 
décrites  ci-dessus,  tandis  que,  dans  d^autres,  le  noyau  est  absolument 
privé  de  nucléole,  mais  se  rapproche  encore,  par  ses  dimensions,  de 
celui  des  cellules  mères  (fig.  4  et  8,  b). 

En  second  lieu  il  est  à  observer  que  le  nombre  des  cellules  hémo- 
cytogènes est  en  étroit  rapport  avec  celui  des  cellules  mères.  De  fait 
dans  les  coupes  vers  le  commencement  ou  vers  la  fin  de  la  valvule, 
où  ces  dernières  sont  plus  rares,  les  premières  également  sont  très 
peu  nombreuses,  tandis  que  dans  les  coupes  faites  à  travers  la  régioc 
médiane  de  la  valvule  les  unes  et  les  autres  sont  en  bien  plus  grand 
nombre. 

Enfin  leur  position  respective  elle-même  doit  être  prise  en  con?a- 
dération,  car  si  ces  cellules  étaient  absolument  indépendantes  entiv 
elles,  elles  devraient  se  trouver  situées  sur  des  points  différents  dans 
le  connectif  de  la  valvule,  et  non  en  étroite  relation  les  unes  avec  les 
autres.  Or,  au  contraire,  on  constate  précisément  que  les  cellules  héni"- 
cytogènes  se  trouvent  toujours  là  où  sont  également  les  cellules  mères, 
et  que,  en  général,  elles  sont  ainsi  disposées,  dans  le  conut^rtit  que 
celles-ci  occupent  presque  toujours  la  partie  la  plus  interne  et  celles4i 
la  partie  la  plus  périphérique.  C'est  ce  que  Ton  voit  très  bien  aut^vjr 
de  Tartère  principale  ou  des  artères  secondaires  et  dans  les   rèiriow 
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de  croisement  de  trois  trabécules  ou  plus,  où  la  quantité  plus  grande 
de  connectif  permet  à  un  plus  grand  nombre  d*éléments  de  se  trouver 
réunis  (fig.  4). 

Pour  ces  raisons,  donc,  Je  crois  que  les  cellules  hémocytogènes  pro- 
viennent directement  des  cellules  mères. 

Les  leae^blMies.  ^  L*état  des  cellules  hémocytogènes,  tel  qu1l  vient 
d'être  décrit,  n*est  que  temporaire  et  fugace,  car  bientdt,  continuant 
leur  transformation,  ces  cellules  produisent,  les  unes  les  érythroblastes, 
les  autres  les  leueoblastes.  Nous  parlerons  d*abord  de  ces  dernières. 

En  quoi  consistent  les  modifications  qui  ont  pour  effet  final  de  pro- 
duire un  leucoblaste,  c*est  ce  qu'il  est  difficile  de  dire.  Voici  tout  ce 
que  J*ai  pu  observer.  Les  cellules  hémocytogènes  qui  devront  donner 
origine  à  des  leueoblastes  rapetissent  peu  à  peu  leur  noyau,  et  la  chro- 
roatine,  d*abord  bien  distincte  en  granules  et  en  filaments,  dans  un 
suc  nucléaire  peu  ou  presque  point  colorable,  devient  d*une  certaine 
manière  toujours  plus  dense;  les  granules  se  rapprochent,  les  fils 
chromatiniques  deviennent  toujours  moins  visibles  et  le  suc  nucléaire, 
devenu  plus  dense,  se  montre  plus  colorable,  presque  comme  si  la 
chromatine  s'y  était  dissoute.  T>e  cette  sorte,  le  noyau  se  réduit  à  de 
minimes  dimensions,  de  2,5  à  3,5  ^;  il  apparaît  homogène,  et  coloré 
si  uniformément  en  bleu  par  l'hématoxyline,  qu'il  n*est  plus  possible 
de  distinguer  aucun  granule  de  chromatine;  il  semble  réduit  lui-même 
à  une  seule  masse  chromatinique. 

Cependant  il  ne  semble  pas  que  le  protoplasma  se  change  consi* 
dérablement. 

Le  leucoblaste  est  ainsi  formé,  mais  11  est  toujours  enfermé  encore 
dans  le  connectif  de  la  valvule.  Que  cet  élément  soit  un  leucocyte, 
c'est  ce  qu*il  est  impossible  de  nier,  vu  la  parfaite  ressemblance  qu*il 
présente  avec  les  leueoblastes  en  circulation,  que  J'ai  décrits  ailleurs(l), 
et  que  l'on  voit  en  grand  nombre  dans  It's  lacunes  de  la  valvule: 
qu'il  dérive  d'une  cellule  hémocytogène  spéciale,  il  est  facile  de  le 
déduire  d'après  la  présence  d'autres  cellules  qui  représentent  les 
phases  intermédiaires  de  cette  évolution;  qu'il  soit  touJoui*s  enfermé 
dans  le  connectif  valvulairo,  on  le  voit  clairem«*nt  fuir  les  fibrilles  qui 
l'entourent.  La  divisiim  de  ces  leuci)blastes  se  fait  par  mitose.  J'en  ai 
observé  plusieurs  dans  leurs  divers<'s  phases  et  j'en  ai  nii^me  destiné 

(1   Op.  cit. 
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quelques-unes.  Les  leucoblastes  en  karyokinèse  ne  se  renoontrent  pas 
dans  toutes  les  coupes;  il  m*est  arrivé  de  n*en  trouver  aucun  dans 
plusieurs  coupes,  tandis  que,  d*autres  fois,  J*en  rencontrais  Juaqu^à 
quatre  ou  cinq  dans  une  même  coupe  de  5  ji  d'épaisseur.  Dans  oeux-d 
non  plus,  comme  Je  Tai  déjà  remarqué  pour  les  noyaux  des  cellules 
mères,  on  n*a  Jamais,  dans  la  division  indirecte,  la  formation  de  véri- 
tables anses  chromatiques,  mais  seulement  de  granules.  Du  reste  le 
phénomène  s'accomplit  ici  d*une  manière  identique  à  celle  que  J*ai 
décrite  pour  les  cellules  mères;  c'est  pourquoi,  par  brièveté.  Je  n'en 
répéterai  point  la  description.  Je  dirai  même  que  la  ressemblance  des 
figures  karyokinétiques  de  ces  deux  éléments  est  telle,  que  Je  n'ai 
trouvé  d*autres  caractères,  pour  les  distinguer,  que  leurs  dimensions. 
Un  coup  d'oeil  donné  aux  figures  servira  mieux  qu'aucune  description 
(flg.  3,  4,  9,  c  et  c'). 

Quant  à  leur  position,  la  concordance  avec  celle  des  autres  éléments 
décrits  est  si  remarquable  qu'on  peut  la  considérer  comme  une  bonne 
preuve  de  leur  dérivation  de  ces  derniers.  De  fait,  les  leuooblasl^ 
aussi,  dans  le  connectif  valvulaire,  sont  plus  rares  au  commencement 
de  la  valvule,  plus  nombreux  dans  sa  portion  médiane,  et  ils  vont  eo 
so  faisant  toujours  plus  rares  vers  sa  fin,  Jusqu'à  ce  qu*ils  fassent  com- 
plètement défaut.  Et,  dans  une  même  coupe,  ceux  qui  se  trouvent 
vers  la  périphérie  de  la  valvule  sont  en  très  petit  nombre;  ils  S(^>Dt 
au  contraire  plus  nombreux  autour  des  artères  ou  dans  les  trabécult^s. 
et  plus  encore  sur  les  points  où  celles-ci  se  croisent.  En  résumé  on  It^ 
voit  en  plus  grand  nombre  là  où  les  cellules  mères  et  les  cellules 
hématogènes  sont  également  plus  nombreuses.  Et  de  même  que  ces 
dernières,  comme  je  Tai  dit,  ont,  dans  les  groupements  de  ces  éléments 
divers,  une  position  plus  périphérique  que  les  cellules  mères,  de  même 
aussi  les  leucocytes  sont  plus  à  Texteme  que  les  cellules  hémocyt'>* 
gènes;  de  sorte  que  Tintérieur  de  ces  groupes  est  occupé  par  les  cei- 
lul&s  mères,  autour  desquelles  sont  les  cellules  hémocytogènes.  ft 
autour  de  celles-ci  les  leucoblastes,  et,  pêle-mêle,  aussi  les  érythr»- 
blastes  (fjg.  4). 

De  cette  manière  les  leucoblastes  se  trouvent  presque  toujoui>»  mit 
k*  bord  des  lacunes,  mais  encore  renfey^més  dans  le  cotineciif,  qui 
les  sépare  de  celles-ci  sous  forme,  ou  d'une  petite  couche  très  dèlicatt^. 
ou  très  souvent  simplement  d'une  membrane  très  mince,  simulant  h 
paroi  d'un  capillaire.  Et  je  remarquai  également  que,  des  nombreuse^ 
niitose>  de  leucoblastes  que  j'ai  observées,  je  n'en  rencontrai  pa<  une 
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SAule  qui  eût  lieu  indubitablement  dans  les  espaces  lacunaires,  et  |)ar 
conséquent  dans  la  circulation  sanguine  ;  toutes  au  contraire  m^appa- 
purent,  et  parfois  avec  une  grande  évidence  et  clarté,  renfermées 
dam  le  connectif  vaivuiaire. 

Si,  maintenant,  nous  rapprochons  ces  bits  de  cet  autre,  facile  à 
constater,  que,  dans  ces  lacunes  vaivulaires  où  circule  le  sang,  les 
leucoblastes  en  circulation  sont  toujours  plus  nombreux  qu'ailleurs 
et  disposés  à  la  périphérie  de  la  lacune,  parfois  aussi  adossés  à  sa 
paroi,  formée,  comme  Je  Tai  dit,  par  le  connectif  même  de  la  valvule, 
il  me  semble  qu*on  peut  relier  entre  eux,  de  la  manière  suivante,  les 
divers  phénomènes:  les  cellules  mères  se  transforment  en  cellules 
hémacytogènes,  et  certaines  de  celles-ci  en  leucoblastes,  en  subissant 
les  modifications  qui  conduisent  aux  caractères  différentiels  qui  ont 
été  décrits.  Tandis  que  la  transformation  a  lieu,  les  cellules  se  portent 
peu  à  peu  vers  le  bord  des  lacunes,  ou,  par  suite  de  la  rupture  des 
fibrilles  du  connectif  qui  les  renferme,  elles  se  trouvent  en  liberté,  et 
ainsi  les  leucoblastes  tombent  dans  les  lacunes  et  entrent  en  circu* 
laUon  (flg.  9,  c"). 

J*ai  déjà  dit  ailleurs  (1)  ce  quMls  deviennent  ensuite. 

Les  érjtlir«bUstM.  --  I..es  érythroblastes  du  parenchyme  valvulaire 
se  laissent  facUemefit  recannaitre  po/*  la  présence  de  granules  dans 
l^'ur  corps  cellulairi',  granules  qui,  dans  les  coupes  colorées  avec  la 
methudtt  à  triple  coloration  décrite  plus  haut,  apparaissent  colorés 
d*un  beau  rose  par  Taction  <le  i*éosine.  K  ce  caractère  évident  on  en 
peut  ajouter  un  autre,  moins  marqué,  mais  dans  certains  cas  très 
distinct:  la  présentée  d^une  ynetnbratie  (2). 


(i)  Op.  cit. 

{t}  Dami  les  coupes  coloreea  à  trois  couleurs  de  la  maaière  Nusdite,  il  est  facile 
de  tomber  en  erreur  daim  la  distinctinn  des  cellulee  du  parenchyme  valvulaire,  et 
il  ooovient  par  conséquent  d'apporter  la  plus  taraude  attention.  L*éoeine  ix>lore  en 
rose  non  seulement  les  granules  <les  érythroblastes,  inaÎH  auasi  les  granules  neu* 
Irophiles  dos  leuc4K'ytes  à  noyau  polymorphe,  dont  est  abondamment  infiltré  le 
oorpa  de  la  valvule  sur  une  bonne  partie  de  son  cours,  et  elle  colore  spécialement 
\m  rares  cellules  éusinophileM  qui  peuvent  se  trouver  yà  et  là. 

Voici  comment  on  distingue  ces  divers  éléments:  le  noyau  dei*  érythroblastes, 
bien  que  légèrement  irréguher  dans  certains  cat*,  n'est  ce|>endant  jamais  auasi  po- 
lynorphe,  ou  replié  en  besace  ou  en  fonnt*  de  lunettes,  que  celui  des  leucocytes 
eC  des  eellultis  éosinophiles;  les  granules  des  érythroblastes  sont  plus  gros,  plus 
dwtiacls.  d'un  roee  plus  nel  et  plus  clair,  et  ploDgés  dans  un   proCoplaama  plu* 


470  E.   QIGLIOTOS 

Le  noyau  des  érythroblastes  est  généralement  sphériqae,  parfois 
ellipsoïde,  parfois  aussi  un  peu  irrégulier  par  suite  de  quelques  sinuo- 
sités dans  son  contour;  et,  dans  ce  cas,  il  n*est  pas  improbable  que 
cela  ne  soit  dû  aux  pressions  qu*il  supporte  dans  le  connectif  vaWu- 
laire  de  la  part  des  autres  cellules  adjacentes.  11  est  toujours  plus  petit 
que  celui  des  cellules  mères,  et  même  un  peu  moindre  que  celai  des 
cellules  hémocytogènes.  Sa  chromatine  est  abondante  et  divisée  en 
granules,  et  ceux-ci  sont  unis  entre  eux  par  le  moyen  de  filaments 
cbromatiniques  bien  visibles.  L*aspect  que  prend  le  noyau  d*un  éry- 
throblaste  est  bien  diflTérent  de  celui  d*un  leuooblaste  qui  a  atteint 
son  stade  de  développement,  car  il  n*arrive  pas  qu'il  se  rapetisse  autant, 
ni  que  sa  chromatine  devienne  dense  au  point  de  réduire  le  noyau 
presque  à  une  masse  unique  de  chromatine.  Mais,  si  Ton  compare  les 
noyaux  d'érythroblastes  et  de  leucoblastes  dont  révolution  n'est  pas 
encore  accomplie,  il  est  certain  qu*on  observe  entre  eux  une  ressem- 
blance notable. 

Le  protoplasma  des  érythroblastes  est  transparent  et  homogène,  si 
Ton  fait  abstraction  des  granules  qu*il  renferme.  Il  appandt  aussi  plot 
abondant,  parce  que  son  contour  irrégulier  s*étend  toujours  à  une 
certaine  distance  autour  du  noyau.  A  en  Juger  précisément  diaprés 
ce  contour,  qui  se  présente  toujours  net,  j*en  induis  que  les  érythro- 
blastes possèdent  une  membrane,  si  mince  soit-elle  (âg.  3,  4,  5.  ô. 
10,  d  et  d')- 

Quant  aux  granules,  ils  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  granules 
hémoglobinogènes,  qui,  je  Tai  démontré,  sont  caractéristiques  de  tous 
les  érythi*oblastes  granuleux  (1),  et  qui,  chez  la  lamproie,  persistent 
même  dans  Térythrocyte  de  l'animal  adulte  (2).  Ils  sont  très  nombreux 


transparent  et  incolore;  les  granules  des  leucocytes  à  noyau  polymorphe  sont  plus 
petits,  plus  serrés,  de  couleur  rose  légèrement  violacée  et  plongés  dans  un  prot> 
plasma  légèrement  coloré  en  bleu  par  l'hématoxyline;  les  granules  éosinophilet  ài» 
cellules  éosinophiles  se  reconnaissent  plus  facilement,  parce  qu*ils  sont  beaucoup 
plus  gros  que  tous  les  autres  et,  vu  leur  plus  grande  prédilection  pour  réostc«. 
colorés  en  rouge  plus  vif  et  plus  brillant.  Cette  distinction  peut  se  faire  très  fa.v 
lemcnt,  quand  on  a  acquis  une  certaine  pratique  à  la  suite  d'obeervatioos  prolon- 
gées et  fréquentes  et  qu  on  a  la  précaution  d  observer  des  coupes  daos  leequeilei 
les  leucocytes  neutrophiles  sont  moins  abondants,  telles  que  celles  qui  sont  £ut« 
dans  la  première  portion  antérieure  de  la  valvule. 

(1)  E.  GiGLio-Tos,  La  struttura  e  revoluuone  dei  corpuscoU  rossi  del  sam^ 
nei  vertebrati  (Memorie  R.  Accad,  Se.  Torino,  Série  11,  t.  XLVII,  1896  —  ArtÂ. 
it  de  Biol,  t.  XX VU,  p.  110). 

(2;  Id.,  Sulle  cellule  del  sanguê  délia  lampreda,  cité  plus  haut. 
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dans  rérythroblaste  qui  a  atteint  la  dernière  phase  de  son  dévelop- 
pement dans  le  connectif  valvulaire. 

//  ne  m'est  jamais  arrivé  de  trouver,  dans  le  connectif  vaivulaire, 
un  seul  érythroNaste  qui  conttnt  déjà  de  t hémoglobine. 

De  même  que  les  leucoblastes,  les  érythroblastes  qui  ont  accompli 
leur  développement  se  reproduisent  également  par  mitose.  J*ai  trouvé 
dans  mes  coupes  quelques-unes  de  ces  mitoses  que  J*ai  dessinées  en 
partie.  Substantiellement,  elles  ont  lieu  comme  celle  des  cellules  mères 
et  des  leucoblastes,  c*est-à-dire  qu*il  n*y  a  pas  de  véritables  anses  chro- 
matiques, mais  si*ulement  des  granules,  et  on  y  distingue  très  bien  le 
fuseau  nucléaire.  Elles  se  reconnaissent  focilement  des  autres  mitoses, 
à  cause  de  la  présence  des  granules  hémoglobinogènes,  lesquels,  durant 
les  phases  de  la  karyokinèse,  s*accumuient  de  préférence  autour  du 
noyau  et  le  masquent  par  conséquent  un  peu  ;  ce  qui  D*empêche  pas 
cependant  d*en  apercevoir  distinctement  les  particularités  principales. 
I^  grandeur  de  ces  figures  karyokinétiques  contribue  également  à  les 
distinguer;  moins  grandes  que  celles  des  cellules  mères,  elles  sont 
cependant  toujours  plus  grandes  que  celles  des  leucoblastes(flg.5,ô,10). 

Je  puis  établir,  pour  les  érythroblastes,  la  même  affirmation  que 
celle  que  J*ai  déjà  faite  pour  les  leucoblastes  :  fai  toujours  vu  toutes 
leurs  mitoses  s'accomplir  dans  le  connectif  vcUvulaire  Jamais  dans  la 
circulation,  et  par  conséquent  toujours  dans  des  érythroblastes  privés 
d'hémoglobine. 

Que  les  éléments  qui  viennent  d*être  décrits  soient  des  érythro- 
blastes, c*est-à-dire  des  corpuscules  rouges  Jeunes,  on  peut  le  voir 
clairement  en  les  confrontant  avec  les  autres  encore  Jeunes,  mais 
contenant  déjà  un  peu  d*hémoglobine,  qui  se  trouvent  en  circulation, 
ou  dans  les  vaisseaux,  ou,  beaucoup  plus  fréquemment,  dans  les  lacunes 
valvulaires.  Us  se  ressemblent  parfaitement  et  dans  le  noyau  et  dans 
U*  reste  de  la  cellule.  Dans  tous  les  deux,  les  granules  hémoglobino- 
gènes apparaissent  distinctement,  de  m<^me  qu'on  \e»  aperçoit  toi^ours 
aussi  dans  les  érythrocytes  adultes,  renfermés  dans  Thémoglobine 
ojagulée  qui  les  entoure. 

lies  érythniblastes.  eux  aussi,  dérivent  de  certaines  cellules  hémo- 
rytfjgnnes,  lesquelles  accomplissent  une  évolution  difTér^^nte  de  celle 
d**%  cellules  hémocytogènes  qui  produisent  les  leucoblastes.  Nous  en 
avons  la  preuve  dans  la  présence  de  formes  intermé<liaires,  c'est-A- 
dire  de  cellules  très  semblables  aux  cellules  bémocytogùnes ,  dans 
lesquelles  cependant  commencent  à  apparaître  les  granules  hémoglo- 
binog«''nes. 
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Tandis  que  les  leucoblastes,  comme  je  Tai  dit,  se  produisent  en  plus 
grand  nombre  dans  la  portion  médiane  de  la  valvule  spirale,  il  semble 
au  contraire  que  les  érythroblastes  s  y  forment  en  nombre  plus  res- 
treint, et  qu'ils  ne  se  développent  plus  du  tout  dans  la  dernière  por- 
tion. Par  contre  ils  sont  plus  nombreux  dans  la  région  antérieure, 
c'est-à-dire  dans  la  première  portion,  qui,  du  commencement  de  la 
valvule,  va  jusque  peu  au  delà  du  sommet  postérieur  du  foie. 

Du  reste,  dans  une  même  coupe,  ces  éléments  aussi  sont  principale- 
ment situés  à  la  périphérie  dans  le  connectif,  c'est-à-dire  que,  dans 
les  groupements  de  cellules  du  parenchyme,  ils  se  trouvent,  avec  les 
leucoblastes,  plus  vers  Texterne;  et  comme  celles  dds  leucohlastes, 
J'ai  également  rencontré  constamment  dans  cette  position  les  mitoses 
des  érythroblastes  (fig.  4). 

En  reliant  entre  eux  les  faits  observés,  on  peut  également  en  inférer: 
que  les  érythroblastes  dérivent  de  certaines  cellules  hémocytogènei 
qui  suivent  une  évolution  spéciale  ;  et,  tandis  que  celle-ci  s'accomplit, 
ils  se  rapprochent  du  bord  des  lacunes,  où,  par  suite  de  la  lacération 
du  connectif^  ils  deviennent  libres  et  passent  dans  la  circulation. 

Quelles  sont  les  cellules  hémocytogènes  qui  se  transformeront  eo 
leucoblastes  et  quelles  sont  celles  qui  donneront  les  érythroblastes? 
J'ai  en  vain  cherché  un  caractère  pour  les  reconnaître. 

Lorsque  Térythroblaste  a  passé  dans  la  circulation  et  qu'il  est  plongé 
dans  le  plasma  du  sang,  la  formation  de  l'hémoglobine  commence  et 
la  vie  de  Térythroblaste  continue  de  la  manière  que  j*ai  décrite  ail- 
leurs (1). 

CONCLUSIONS 

La  valvule  spirale  est  un  véritable  organe  hématopoétique,  pr> 
ducteur  des  éléments  rouges  et  des  éléments  blancs  du  sang; 

les  cellules  mères  ont  une  fonction  très  importante,  comme  étant 
celles  qui  sont  les  véritables  éléments  fondamentaux  hémaU^>poétiqut^ 
du  parenchyme  valvulaire; 

les  cellules  hémocytogènes  dérivent  des  précédentes  et  représentent 
une  phase  de  passap:e  aux  érythroblaste.s  et  aux  leucoblastes; 

les  érythroblastes  et  les  leucoblastes  ont,  chez  la  lamproie,  dao> 
leur  évolution,  un  point  de  départ  commun,  bien  qu'un   peu  éloigné: 

(1)  H.  (iiGLio-Tos,  Sulle  cellule,  etc.  cité  plus  haut. 
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ia  mitose  est  le  mode  de  division  de  tous  ces  éléments,  tant  qu'ils 
sont  renfermés  dans  le  stroma  de  la  valvule  ; 

les  éiythroblastes  ne  contiennent  pas  Thémoglobine  dans  les  pre- 
miers stades  de  leur  vie  et  tant  qu'ils  sont  renfermés  dans  le  stroma 
de  la  valvule  spirale;  elle  commence  à  se  produire  dès  qu'ils  sont 
plongés  dans  le  plasma  du  sang. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 

Tous  les  deasiua  ont  été  exécuté»  à  la  chambre  claire  d*Abbe,  et,  k  lexception 
du  1*',  sont  agrandis  2000  fois.  —  Obj.  apochr.  Zeiss  1^">,  ouv.  130,  ocul.  4  : 
tube  du  microscope  165  mm. 

Fig.  1.  —  Coupe  transversale  de  la  valvule  spirale  vers  son  terme,  là  où  elle 
e»t  seulement  constituée  par  du  connectif  et  où  manquent  les  cellules  du  paren- 
i-hyme  et  lartére  centrale.  On  y  voit  les  lacunes  avec  quelques  corpuscules  rouges 
(b)  et  quelques  leucoblastes  {c),  et,  dans  le  connectif  (gris),  les  noyaux  oblongs  des 
cellules  connectives  (d);  k  la  périphérie,  1  epithélium  intestinal  (a)  et  quelques  ti- 
braa  musculaires  (e)  (Caibie  gross.). 

Fig.  2.  —  Grande  cellule  mère  du  parenchyme  en  mitose  ;  tout  autour  les  fi- 
brilles du  connectif. 

Fig.  3.  —  Une  portion  d'une  trabécule  valvulaire  avec  un  *érythroblaste  (<i>, 
ime  cellule  hémocytogène  (&),  deux  leucoblastes  (c)  en  repos  et  un  en  mitose  (c'^ 

Fig.  4.  «-  Une  portion  de  valvule  spirale  dans  l'entrecroisement  de  4  tralié- 
(ules.  Dans  le  stroma  (gris)  se  trouvent:  plus  à  Tinterne,  quelques  cellules  mères  (a> 
avec  nucléoleb  distincts,  puis  quelques  cellules  héaoocytogènes  (6>,  et,  plus  à  roz- 
terne,  quelques  leucoblastes  (c),  parmi  lesquels  un  en  mitose  (c'X  ®^  ^^^  érythro- 
liUstes  (d)  avec  les  granules  hémoglobinogènes  (roses).  Les  noyaux  allongés  {e) 
sont  des  cellules  connectives.  Dans  les  lacunes  se  trouvent  un  leucoblaste,  un  érv- 
Ibroblaste  et  un  érythrocyte. 

Fig.  5.  —  Portion  de  valvule  spirale  autour  de  l'artère  cœliaqua  centrale.  Kn 
.4  U  lumière  de  l'artère;  ni  noyaux  de  la  membrane  intime,  m  moyenne,  av  ad- 
\cntic«!;  ri  cellules  mères;  c  leucoblaste,  d  érythroblaste  en  repos,  r/' éiTthroblaite 

en  mitofie. 

Fig  <)   —  l'n  érythroblaste  vn  mitose. 

Fig.  7.  —  Quatre  cellule*  iiièrus. 

Fig.  K.  —  Portion  de  trabécule  valvulaire:  ft  cellule  mère,  a' cellule  luère  en 
mitose,  'I  cellules  hémocytogène^. 

Fig  1^  —  Portion  de  traWulc  valvulaire  :  e  noyau  du  connectif.  c  leucoblaste 
rlaos  le  connectif,  (^  un  autre  en  mit^Mte.  e^'  un  autre  à  peine  sorti  du  c<mnectif  : 
n  érythrocyte. 

Fig.  10.  —  Portion  de  trabécule  avec  deux  ér\'thioblaktes,  Tun  en  repos,  l'autrc 
eii  mitose. 


IIE"VXJ  E  S 


Reekerekes  sur  les  «rgABes 
et  sir  U  fsBetl«B  de  la  dlgesttei  ekei  les  AcArleas  (1) 

par  A.  BEBLB8E. 

Relativement  à  Tanatomie,  il  faat  diviser  les  Acariens  en  trois  groupes. 

•  L  Oryptostigmata,  —  A  un  court  pharynx  fait  suite  Toesophage  qui  pénètre 
et  s*évase  librement  dans  la  partie  antérieure  de  Testomac.  L^épitbélium  de  VcÊto- 
phage  produit  une  membrane  intime  qui  se  renouvelle  fréquemment  et  qui,  oommi 
dans  Tintestin  des  arthropodes,  est  destinée  à  envelopper  le  bol.  Des  glandes  sali- 
vaires  se  trouvent  dans  le  céphalothorax,  mais  TA.  n'a  pu,  lui  non  plus,  ofaMnrer 
leur  conduit  Le  ventricule  (mésentéron)  est  très  grand  ;  son  épithélium  se  compote 
d*éléments  pleins  de  deux  sortes  de  gouttelettes  très  fines.  La  cuticule  fait  défaut 
Dans  cet  organe  débouchent  deux  ou  quatre  culs-de-sac,  différents,  comme  structure, 
de  ceux  des  insectes,  semblables,  au  contraire,  à  la  glande  abdominale  des  araignéef 
et  des  Opilionides.  L*épithélium  des  culs-de-sac  est  formé  de  cellules  pavimenteu$ei. 
dont  chacune  donne  origine  à  d  autres  éléments  sub-globeux,  qui,  arrivés  à  terne, 
se  détachent  pour  tomber  dans  la  lumière  de  la  poche.  Tandis  que  les  cellulei 
mères  ont  un  cytoplasme  homogène,  les  cellules  en  massue,  en  voie  de  fonniti'>n, 
et  celles  qui  sont  détachées  contiennent:  des  gouttelettes  de  graisse,  des  çroutt»- 
lettes  de  ferment,  un  liquide  incolore  et  des  granules  excrémentitiels.  A  la  valv  il* 
pylorique  fait  suite  un  court  intestin  grêle,  puis  une  autre  valvule,  le  c^lon  et 
ensuite  le  rectum  proprement  dit. 

La  structure  du  côlon  est  très  remarquable.  Ici  TA.  appelle  également  rattenti<>c 
sur  la  forme  du  côlon  chez  le  Grillus  campestris^  pourvu  de  singuliers  orgmof* 
absorbants  (contrairement  à  ropinion  de  Mingazzini  qui,  à  des  organes  analo^j^ 
des  Lamellicornes,  n'accorde  pas  cette  faculté).  Revenant  aux  Acariens,  on  <k:t 
rappeler  la  forme  des  éléments  dans  Tépithélium  du  côlon.  Quand  ils  sont  en  reps, 
ils  ont   leur   surface  libre  terminée  par  un  étroit  ourlet,  transparent,  net  et  ur> 


(1)  Portici,  189fi.  —  42  pag.  avec  3fi  fig.  dans  le  texte  et  1  planche.  Traduci^"^ 
du  résumé  publié  dans  le  Monitore  zooloçieo  itaL,  an.  Vil,  n.  1,  janvier  189^ 
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forme;  mais,  en  prétence  da  bol  alimentaire,  ils  s*allongent  en  forme  de  massue 
et  l'ourlet  se  transforme  en  filaments,  ou  pseudopodes,  d*une  longueur  extraordi* 
naire,  se  mouyant  dans  tous  les  sens. 

II.  MeêOêtigmaia.  —  lei  les  culs-d0«ac  du  mésentéron  sont  larges,  beaucoup 
plus  nombreux*  et  chex  quelques  Oamasidés  ils  pénètrent  jusque  dans  les  membres. 
Le  rectum,  non  distinct  du  côlon,  se  gonfle  en  vessie,  et,  comme  structure  égal»* 
ment,  il  doit  être  comparé  à  la  pocbe  urinaire  des  Aranéides,  etc.  Dans  ce  groupe 
existent  les  canalicules  de  Malpighi«  qui  font  toujours  défaut  dans  le  précédent. 

III.  Proitiffmaia.  —  Ici,  estomac  et  culs>de-sac  se  fondent  complètement,  for* 
mant  une  grosse  glande  abdominale  multilobée,  qui  embrasse  presque  complètement 
le  rectum,  el  si  étroitement,  que  les  tuniques  de  celui-ci  et  de  celle-là  sont  soudées 
ensemble.  Il  n*est  pas  possible  de  distinguer  les  diverses  portions  de  Tintestin.  Il 
existe  des  glandes  salivaires. 

Quant  aux  fonctions,  pour  ce  qui  concerne  les  glandes  salivaires,  nous  savons 
peu  de  chose,  et  TA.  n*ajoute  presque  rien.  11  suppose  qu*elles  fournissent  un  liquide 
alcalin  capable  de  désagréger  Taliment  et  de  le  réduire  en  bouillie.  L'importance 
du  mésentéron  n*est  pas  grande,  et  nous  savons  peu  de  chose  sur  les  réactions  qui 
s'accomplissent  en  lui.  L*A.  s*arréte,  au  contraire,  longuement  sur  les  fonctions  des 
cuisisse  hépatiques  ou  pancréatiques  du  mésentéron.  Il  admet,  avant  tout,  comme 
chose  établie,  la  transformation  de  Tépithélium  de  revêtement  en  épithélium  glan- 
dulaire. Quant  à  celui<i,  il  distingue,  à  Tintérieur  des  éléments,  les  gouttes  de 
graisse  proprement  dites,  d*autres  globules  que»  d*après  de  minutieuses  recherches, 
il  démontre  être  formés  par  une  substance  albuminoîde,  et  qui  sont  de  deux  espèces 
dilBrentes,  Tune  provenant  de  Tautre  par  Taction  de  ferments  produits  par  la  cel- 
lule dans  les  derniers  moments  de  sa  vie.  On  aurait  donc:  des  cellules  mûres  el 
détachées  contenant  seulement  des  albuininoîdes  et  du  liquide  fermentitîel  (rares 
chet  les  acariens,  communes  chez  les  arthropodes  supérieurs)  ;  des  cellules  mûres, 
dans  lesquelles  les  albuminoîdes  sont  transformés  en  peptones.  Ces  deux  qualités 
de  cellules  se  rompent  durant  Is  digestion  et  versent  leur  contenu  dann  la  lumière 
de  l'organe.  Il  existe  aussi  des  cellules  qui  ne  se  rompent  jamais. 

On  trouve  de  notables  dépôts  cristallins  dans  Tintérieur  des  cellules  den  culs^le- 
sac,  d'origine  certainement  excrémontitielle.  Outre  de  nombreux  petits  calculs,  on 
observe  également  de  vrais  cristaux  d'acide  urique. 

La  présence  de  corps  étrangers,  tels  que  les  spores  de  divers  chsmpignons,  dans 
l'intérieur  des  cellules  des  culs-de-sac,  démontrent,  de  la  part  <lo  ccUet-c'i,  une  fa- 
culté d'absorption  intense  au  point  d'attirer  les  substances  ambiantes  dsns  leur 
inlérieur,  même  si  elles  sont  solides.  Et  il  semble  à  l'A.  que,  pour  expliquer  ce 
fisit,  on  doit  regarder  ces  cellules  comme  iwurvues,  dans  la  membrane,  d'un  ostiole 
correspondant  au  point  d'insertion  sur  la  cellule  originaire,  tel  que  Mingszxini  le 
fi  présente  dans  les  cellules  des  larves  de  coléoptères  étudiées  psr  lui. 

Ile  cette  manière,  l«*s  cellules  dus  culs-de-ssc  paiwraient  psr  les  phsjies  huivsnt«s  : 
abaorpcîon  des  albuminoîdes  contenus  dann  les  liquides  des  sucs  ingérés,  suivie 
d'une  élaboration  intracellulaire:  ainsi  serait  accomplie  la  première  phase,  c'est-à« 
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dire  Vinçestion.  Dans  la  seconde  période  digestive,  on  a  la  séerétiim  des  ferments, 
et  alors  finit  parfois  Tactivité  de  la  cellule,  qui  se  brise  abandonnant  ton  contenu. 
Le  plus  souvent  le  métabolisme  intracellulaire  continue,  et  les  albaminoîdes  sont 
transformés  en  peptones;  c*eet  la  troisième  pbase,  c*est4-dire  la  digesHan^  Après 
cela,  Tactivité  de  la  cellule  peut  cesser,  et  celle<i,  ou  par  Tostiole  ou  par  exosmose, 
ou  par  rupture,  abandonne  son  contenu.  Mais,  chez  les  Gryptostigmates  il  s'accom- 
plit une  quatrième  phase,  c'est4i-dire  VexcrèiUm.  Et  voilà  donc  comment  une  fonc- 
tion, qui,  chez  des  animaux  élevés,  est  réservée  à  un  ensemble  notable  d*organes 
et  de  sucs,  est,  chez  des  animaux  inférieurs,  comme  le  sont  ces  simples  arthro- 
podes, accomplie  à  Tintérieur  d*un  unique  élément  cellulaire.  Ici,  TA.  repond  à 
Tobjection  de  Plateau,  lequel  refuse  à  la  glande  abdominale  des  Aranéides  (ans- 
logue  et  homologue,  certainement,  à  celle  des  Acares)  toute  fonction  de  digestioa 

Le  bol  qui  descend  dans  Tintestin  grêle  continue  à  être  digéré  par  Tabsorptioo 
des  cellules  de  cette  partie  du  tube  digestif.  Dans  le  cdlon  le  bol  est  assailli  par  le» 
longs  et  étranges  cils  de  Pépithélium,  lesquels  s*emmôlent  comme  de  fines  racînei 
en  pénétrant  dans  toutes  les  sinuosités  de  la  pellicule  qui  le  revêt.  Lorsque  Tabsor- 
ption  est  accomplie,  les  cils  se  retirent,  le  bol  descend  dans  le  rectum  et  sort  par 
rouverture  anale.  On  a  déjà  vu  que,  dans  le  rectum,  s'accomplissent  des  fooctioai 
excrémentitielles. 

Chez  les  Mésostigmates  on  trouve  aussi,  comme  on  Ta  déjà  dit,  des  canaux  <k 
Malpighi  bien  développés;  les  produits  sont  des  urates  et  de  Tacide  urique.  Parfoii, 
chez  les  Acares,  on  trouve  les  produits  d'excrétion  accumulés  dans  toutes  les  ca- 
vités du  corps,  et  spécialement,  par  conséquent,  dans  la  cavité  viscérale,  d  où  il* 
ne  peuvent  jamais  être  expulsés. 

Chez  tous  les  Acares,  mais  plus  spécialement  chez  ceux  du  groupe  rappelé  ci 
dessus,  on  observe  un  continuel  dépôt  de  substances  albuminoïdes  dans  les  cellale* 
des  culâ-de-sac,  lesquelles  sont  amassées  là  pour  être  utilisées  dans  les  teoi^s 
d'abstinence. 


Les  réflexes  vascnlalres  dans  les  membres  et  dans  le  cerveai  de  rheBiie 

pour  différentes  exeltatlons 
et  en  diverses  conditions  physiologiques  et  expérlmentalea  (1) 

par  le  Prof.  M.  L.  PATBIZI. 

Les  expériences  dont  il  s*agit  dans  ce  mémoire  ont  été  faites  par  TA.,  en  par:  ? 
à  Turin,  dans  le  Laboratoire  du  Prof.  A.  Mosso,  et  en  partie  à  Sassari,  <isn«  :^ 
Laboratoire  de  TA.  Ces  expériences  furent  faites  sur  deux  jeunes  garçons  de  13  a"- 
environ,  chez  Tun  desquels  la  méninge  cérébrale  était  découverte.  Diverses  fonn 
d'excitants  (tactiles,  acoustiques,  optiques,  olfactifs  et  gustatifs)   furent  appliqu*^ 

(1)  Hivista  sper,  di  Freniatria,  vol.  XX lU,  fasc.  1,  pp.  1-35,  1897. 
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pour  déterminer  le  tempe  dee  réflexee  vaeo-moteun  dee  brae,  dee  jambee  et  da 
cenreau,  auiei  bien  chez  l*homme  éveillé  qae  chez  l*bomme  endormi. 
Lee  réeultats  principaux  de  cet  recherchée  sont  lee  suivante: 

1.  Lee  réflexee  vasculairee,  chez  Thomme,  suivent  lee  loie  fondamentalee  de 
localiaation  et  d'irradiation  obaervées  pour  lee  réflexes  de  la  vie  de  relation. 

2.  Le  réflexe  vaaculaire  localisé  s'accomplit  en  un  temps  moindre  que  le  réflexe 
vasculaire  radié. 

'S.  Le  cerveau  exerce  une  influence  manifeste  sur  Tactivité  réflexe  de  la  moelle 
épiaiére,  même  en  ce  qui  concerne  lee  mouvements  réflexee  des  vaiaseaux  sanguins. 

4.  Le  temps  de  réflexion  vasculaire  dans  la  veille,  pour  des  excitations  sensi- 
tives«  eet,  pour  le  bras,  de  3"  environ;  pour  la  jambe,  de  5^  environ. 

5.  Le  réflexe  vasculaire  du  cerveau,  pour  un  excitant  sensoriel,  a  un  tempe 
latent  qui  n*cst  pas  moindre  que  celui  du  réflexe  biachial  pour  le  même  excitant. 

6.  Le  sommeil  produit,  dans  le  temps  de  réflexion  vasculaire,  un  grand  retard, 
qui  va  en  diminuant  du  cerveau  au  bras  et  qui  est  appréciable  dans  les  vaiaseaux 
du  membre  inférieur. 

7.  Fendant  le  sommeil,  les  mouvements  sanguins  du  cerveau  consécutifs  à  dee 
excitations  sont,  sans  aucun  doute,  des  réflexes  actifs  et  autonomes. 

8.  Le  réflexe  vasculaire  dans  les  membres,  pour  des  excitations  sensorielles  et 
psychiques,  s'accomplit  en  un  temps  (4''  dans  le  bras)  plus  long  que  le  réflexe  pour 
une  excitation  sensitive. 

*X  Four  chaque  sens  excité,  il  y  a  un  temps  de  réaction  vasculaire. 
10.  Certaines  excitations  sensorielles  ont,  plus  que  d'autres,  la  capacité  de 
provoquer  des  réactions  vaso-motrices. 


Inflieiee  des  sé^feaments  air  !••  seifeseita  de  l'estosae. 
GeitribalioB  à  Fétide  de  FlBBerralUB  de  FettoBiae  (1) 

par  le  D'  F.  BATTELU. 

Ce  travail ,  qui  forme  un  volume  de  180  pages ,  accompagné  de  5  planches  de 
tracés,  a  été  Csit  dans  le  Laboratoire  du  Frof.  J.  L.  Frevoat,  de  TUniversité  de 
(lenève.  Far  brièveté  noun  rapportons  simplement  les  conclusion^  de  (*o  travail, 
telles  quelles  ont  été  fonnuléas  par  T Auteur: 

«  J'ai  étudié,  «l'une  part,  Tuction  de  divers  médicaments  sur  len  iiiouvementn  de 
l'estomac .  d'autre  part ,  l'influence  des  nerfs  pneumogastriques  et  splsnchniques 
sur  ces  ii)0uv*?nieiits,  ainni  que  lee  inudifl<*ationA  que  diverses  Hubstancos  ap|K>rtent 
dam»  l'vxcitabilité  de  ces  nerfs. 

ïjt»  résultatii  les  |>1un  saillants  qui  reKsortent  de  cette  ètinle  peuvent  hc  n^suiiier 
rctinine  il  suit* 

il)  Travaux  du  L*iborattnre  de  thêrapeutit/ut'  expé^mentaie  de  l'Cnifiêmttf 
d^  Genève,  1M96. 
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I.  Lk8  8UBSTANCI8  doot  j*ai  étudié  Peffet  sur  les  moaYementt  de  l'estomAC 
peuvent  se  diviser  en  plosiean  groupes: 

1.  Substances  excitant  les  mouvements  de  Testomac 

a)  très  énergiquement: 

musearine,  pilœarpme,  physostiçmine. 

b)  moins  énergiquement,  quoique  à  un  degré  notable: 

nicotine^  quinine^  oocaine,  digitale^  comuHne  et  ergot  de  teiçie,  cafèint. 
alcool^  morphine  (première  pbase),  peptone  (cette  dernière  substance 
agissant  seulement  par  injection  intra-veineuse  et  ayant  un  eflet  passager). 

e)  faiblement: 

tartre  stilrié^  cytisine ,  émétine,  sulfate  de  zinc,  sulfate  de  cuivre,  ar- 
senic^ cMorofàrme  et  éther  en  inhalations  (première  phase);  et  les  nii- 
vantes  n'agissant  que  si  elles  sont  mises  directement  en  contact  avec  It 
muqueuse  gastrique:  eannelle^  girofle^  orexine^  amers^  acide  ehicrhf- 
drigue,  eau  chaude^  eau  salée, 

2.  Substances  sans  action  sur  les  mouvements  de  Testomac: 

purgatifk  (acides  cathartique^  séné^  coloquinte^  eau-de-me  allemande >, 
hydratis  canadensis,  strychnine^  pepsine,  apomorphine. 

3.  Substances  diminuant  la  contractilité  de  Testomac: 

a)  faiblement: 

curare^  in?ialations  de  vapeurs  de  chloroforme  ou  d* éther  (tecoi^i^ 
phase),  morphine  (seconde  phase) «  acide  cyanhydrique ^  vératrine.  elU- 
boréine  de  Merk^  eau  froide^  accumulation  diacide  carbonique  dans  l* 
sang  (asphyxie). 

b)  fortement,  et  abolissant  même  ses  mouvements: 

chloral  et  surtout  atropine. 

L*atropine  peut  produire  cette  abolition  des  mouvements,  même  lorsqu'ils  m: 
été  énergiquement  provoqués  par  une  substance  qui  les  sollicite  (pilocarpine,  n.  :<- 
carine,  etc.). 

4.  Substances  abolissant  les  contractions   rythmiques  de  Testoinac ,  les  pa^>^'' 
de  Torgane  se  contractant  en  masse  d*une  manière  énergique: 

ingestion  d'éther  ou  de  chloroforme  dans  la  cavité  stomacale. 

L'atropine  ne  peut  pas  diminuer  le  tonus  gastrique  élevé  par  rintroducti<>-.  :? 
ces  substances  dans  l'estomac. 

II.  Innervation  de  l'estomac. 

Mes  expériences  m'ont  amené,  relativement  à  l'innervation  de  Testoiuac,  .i  :.:• 
dure  qu'il  existe,  dans  le  nerf  vague,  deux  espèces  de  fibres: 

Les  fibres  tmitrices  et  les  fibres  inh*bitrices. 

Klle»  proviennent  toutes  deux  de  la  branche  interne  du  spinal:  le-»  nbre«  proprf* 
<iu  pneumogastrique  n'en  contiennent  pas. 
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Serfk  vaçues. 

1.  L*excitabilité  motrice  des  nerfs  vagues  sur  Testomac  peut  être  modifiée  de 
diverses  façons. 

a)  Elle  eet  augmentée  par: 

la  vércLtrme,  la  phyiosiigmme^  YelMaréinê^  la  caféine^  la  nicotine  (faible 
dose),  Vadde  q^anhydriquê  (fiûble  dose). 

b)  Elle  est  diminuée  par: 

le  ehioral^  le  curare^  Vadde  cifanhydriqtte  (haute  dose),  la  nicotine 

(haute  dose),  les  sulfates  de  sine  et  de  ctdvre, 
e)  Elle  eet  abolie  par: 

VtOropine,  et  à  un  moindre  degré  par  la  cocame^  qui  paralysent  les  fibres 

motrices  tout  en  respectant  les  fibres  inhibitrices. 
d)  Elle  est  également  abolie  par  un  jeûne  prolongé ,  dont  la  durée  varie 

selon  Tespèce  animale.  Lorsque  la  nourriture  est  reprise,  l'excitabilité  du 

vague  ne  se  rétablit  qn*an  bout  de  quelques  heures,  à  une  époque  asses 

avancée  de  la  digestion. 
Avant  le  stade  de  paralysie  on  observe  une  augmentation  de  Tezcitation  latente: 
pois,  lorsque  l'excitabilité  motrice  est  perdue,  apparaît  une  excitabilité  inhibitrice. 

2.  Les  fibres  inhibitrices  du  vague  sont  excitées  par  la  pilocarpine. 

3.  L*excitabilité  motrice  du  vague  gauche  est,  en  général,  supérieure  à  celle  du 
vague  droit:  tandis  que,  au  contraire,  Texcitabilité  inhibitrice  du  vague  droit  est, 
en  général,  supérieure  à  celle  du  vague  gauche. 

Nerfs  splanchniques* 

4.  L'action  du  splanchnique  sur  les  mouvement!  de  l'estomac  n'est  pas  cons- 
tamment la  même.  Le  plus  souvent  ce  nerf  est  franchement  inhibiteur,  mais  quel- 
quefois il  excite  légèrement  les  contractions  stomacales,  et  d'autres  fois  il  paraît 
4Cre  sans  action  sur  les  mouvements  de  restomac 

5u  Par  la  galvanisation  simultanée  du  splanchnique  et  du  vague,  Texcitabilité 
motrice  de  ce  dernier  est,  en  général,  beaucoup  diminuée,  quelquefbis  même  com- 
plètement aliolie. 

A.  Les  hbres  du  splanchnique   paraissent  être  paralysées  en  totalité  par  l'd- 
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Avec  Luigi  (lalori,  vient  de  disparaUro  le  dernier  survivant  «le  ces 
illuatren  AnatornisiteH  Italiens,  qui,  d^s  la  première  moitié  de  notrt*  siècle, 
après  les  Mascagni,  le8  Caldani,  les  Holando,  les  Scari»,  tinrent  si  haut 
le  prestige  de  notre  lïcole.  La  vie  et  les  œuvres  de  ce  savant  sont 
trop  connues  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  parhT  lont^uement. 


480  L.  CALORI 

Son  existence  fût  des  plus  simples.  Né  à  San  Pietro  in  Casale  (pro- 
vince de  Bologne),  le  8  février  1807,  il  était  fils  de  Francesco  Calori, 
médecin  de  bon  renom,  et  de  Teresa  Gibelli.  Après  avoir  appris  les 
premiers  éléments  dans  le  collège  des  Jésuites  de  Ferrare,  il  vint  k 
Bologne  à  Tàge  de  17  ans;  là,  il  s'appliqua  avec  succès  aux  études 
philosophiques  et  littéraires,  puis  il  s*adonna  à  Tétude  de  la  médecine. 
Dès  le  principe  il  manifesta  une  prédilection  marquée  pour  Tanatomie. 
Dans  son  éducation  anatomique,  il  eut,  comme  guides,  Alessandrini  et 
Francesco  Mondini  (fils  du  célèbre  Carlo  MondiniX  dont  il  devint  le 
prosecteur,  en  1830,  après  avoir  obtenu  son  diplôme  de  Docteur  en  1829. 
Nommé  en  1835  à  la  chaire  d*anatomie  pittoresque  &  TAcadémie  Bolo- 
naise des  Beaux-Arts,  il  remplit  sa  charge  avec  un  grand  zèle«  cher- 
chant à  imaginer  diverses  préparations  de  plastique,  très  utiles  pour 
ce  genre  de  démonstrations. 

La  chaire  d*Anatomie  humaine  étant  demeurée  vacante  en  1834,  i 
la  suite  de  la  mort  prématurée  de  Francesco  Mondini,  les  Recteurs  de 
rUniversité  de  Bologne  voulurent  qu*il  fut  pourvu  au  choix  du  succes- 
seur par  le  moyen  d*un  concours  public,  et  Luigi  Calori  profita  splendi- 
dement d*une  occasion  qui,  comme  celle-ci,  peut  mettre  en  évidence  les 
mérites  réels.  Après  l'avoir  emporté  au  concours,  L.  Calori  prit  po&iie»- 
sion  de  la  chaire  illustrée  par  Mondini  et  l*occupa  pendant  «îô  ans.  Il  est 
mort  le  19  décembre  dernier,  à  Tàge  d'environ  90  ans  ayant  conservé 
une  telle  lucidité  et  une  telle  vigueur  d'esprit,  qu'il  a  pu  présenter  à 
l'Académie  des  sciences  de  Bologne  son  dernier  travail  <  Sur  quelques 
particularités  <ie  forme  de  certains  os  »,  peu  de  temps  avant  sa  mort 
et  que  quelques  4ieures  seulement  avant  d'exhaler  son  dernier  s<.>upir. 
il  prêtait  attention  à  la  lecture  des  épreuves  du  travail  susdit .  qui 
lui  était  faite  par  un  élève  affectionné.  Universités,  autorités  publiquts. 
savants  du  monde  entier,  attestèrent  à  l'envi  leur  haute  estime  pour 
Lui^i  Calori  et  leur  profond  regret  de  sa  perte,  en  s'associant  au 
suprême  hommage  que  Bologne  lui  rendit.  Il  fut  comblé  d'honneur> 
pendant  sa  vie  :  nommé  dix  fois  Président  de  l'Académie ,  plusieurs 
fois  Hecleur  de  l'Université  et  Doyen  de  la  Faculté  par  libre  élection 
de  SOS  Collègues,  il  rei;ut  du  Gouvernement  les  distinctions  honorifiqut^ 
les  plus  flatteuses;  TAcadémie,  à  l'occasion  de  la  célébration  solennel.e 
de  sa  50*"  année  d'enseignement,  frappa  pour  lui  une  médaille  d'^-r 
et  lui  rendit  les  plus  grands  honneurs;  à  S.  Pietro  in  Ca.<^le,  si>n  pay? 
natal,  il  y  a  une  place  qui  porte  son  nom. 

Dans  son  œuvre  anatomique,  L.  Calori  peut  être  considéré  à  un  triple 
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point  de  vue:  comme  maître,  comme  travailleur,  comme  écrivain. 
Four  Juger  de  l'œuvre  d*un  savant,  aussi  bien  que  d*un  écrivain,  il 
but  tenir  compte  de  Tépoque  ou  il  a  vécu,  des  moyens  de  recherche 
que  Ton  possédait  alors,  de  la  direction  générale  des  esprits,  et  enfln 
du  goût  et  des  usages  de  ce  que,  dans  un  sens  large,  on  appelle  «  le 
public  ». 

Gomme  maître,  il  enseigna  TAnatomie  à  toutes  les  générations  de 
médecins  au  milieu  desquelles  il  est  passé:  et  parmi  coux-ci  il  compta 
nombre  d*élèves  qui  lui  vouèrent  la  plus  profonde  affection.  Comme 
enseignant  il  a  encore  le  mérite  d*avoir  publié  les  «  Tables  anatomi- 
que»  représentant  la  structure  du  corps  humain  ».  Dans  ces  fables, 
de  beaucoup  supérieures  à  la  plupart  des  atlas  étrangers,  Texactltude 
des  ligures,  la  clarté  des  explications,  la  perfection  de  Texposition 
forment  un  tout  harmonieusement  flni,  qui  constitue  un  des  meilleurs 
moyens  pour  étudier  la  structure  du  corps  humain. 

(lomme  travailleur,  L.  Galori  fut,  pour  son  temps,  un  anatomiste 
complet*,  et  il  devait  en  être  ainsi  à  Bologne,  où  Marcello  Malpighi 
avait  laissé  une  tradition  si  vive  de  son  magistral  enseignement,  que, 
par  une  influence  presque  nécessain),  quiconque  venait  après  lui  devait 
en  ressentir  Timpulsion.  Ses  études  personnelles  et  originales  ne  lais- 
saient rien  à  désirer:  à  une  connaissance  parfaite  des  travaux  anciens 
et  modernes,  à  l'exactitude  des  indications  bibliographiques,  il  Joignait 
une  recherche  approfondie,  les  réflexions  et  les  déductions  les  plus 
Judicieuses,  qui  donnaient  à  ses  travaux  un  caractère  manifestement 
personnel.  Peut-être  L.  Galori,  obéissant  en  cela  à  l'habitude  de  nos 
vieux  anatomistes,  se  montrait-il  peu  persuadé  des  nouvelles  vérités 
évolutives  et  des  théories  transformistes;  cela  re.ssort  de  ses  écrits; 
mais  il  n*y  apportait  point  de  parti  pris  excessif. 

Iii>rsqu*on  parcourt  les  salles  du  Musée  d*.Anatomie  de  Bologne,  on 
y  trouve  la  preuve  de  ce  que  nous  avons  dit.  Gomme  dis|)osition, 
comme  élégance  de  (hcture  et  comme  importance  anatomique  les  col- 
U-ctions  sont  absolument  merveilleustis ,  ilune  utilité  et  d'une  valeur 
Inappréciables,  vu  la  richesse  de  matériel  recueilli  et  la  quantité  de 
pièces  a>ns«Tvé«*s.  I^s  nombreuses  w^t'm^  de  crftnes  moilern^'s,  anciens. 
Italiens,  étrangers,  normaux  ou  non,  sont  des  plus  b«>lles  que  I  on  con- 
naime.  Tout  démontre  qu<*  celui  qui  pré|>ara  ou  fit  préparer  sous  sa 
direction  les  superb<?s  collections  qu'on  a  m>um  les  yeux ,  devait  non 
seulement  Atn*  un  homme  de  grande  valeur,  mais  encore  avoir  le  culte 
d*'  l'Anatomie. 
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L*habileté  et  le  mérite  de  L.  Galori,  comme  écrivain,  se  manifestè- 
rent sous  différentes  formes.  Le  Catalogne  de  toutes  ses  publications, 
rapporté  ci-dessous,  suscite  Tadmiration.  Le  caractère  de  cette  notice 
ne  nous  permet  pas  même  de  faire  un  résumé ,  si  concis  fiïMI ,  des 
travaux  de  L.  Galori.  Dans  TAnatomle  normale,  on  peut  dire  qu'il  n*y 
a  pas  un  chapitre  dans  lequel  son  nom  ne  figure  avec  honneur,  soit 
pour  des  faits  nouveaux  observés  par  lui ,  soit  pour  des  faits  connus 
quil  a  interprétés  plus  exactement,  soit  pour  de  Justes  revendications. 
U  a  tout  embrassé  :  depuis  Tétude  de  la  membrane  pupillaire  du  fœtu.^ 
humain,  jusqu'aux  études  véritablement  classiques  sur  les  os  du  crftne 
et  sur  leurs  variétés;  depuis  les  fines  recherches  sur  la  forme  mi- 
croscopique des  parties  élémentaires  de  la  substance  nerveuse,  dites 
en  1836,  jusqu*aux  admirables  observations  sur  la  circulation  de  la 
veine  porte,  sur  les  divers  muscles  anormaux,  sur  les  plus  importantes 
variétés  vasculaires,   nerveuses  et  viscérales;  depuis  quelques   par- 
ticularités du  pudendum  jusqu'aux  études  sur  le  cerveau  italique  dans 
les  deux  types  brachy  et  dolichocéphale;   depuis  la  saine  érudition 
anatomique  qui  s'épanouissait  dans  chacun  de  ses  mémoires,  jusqu'aux 
travaux  spéciaux  de  revendication  en  Thonneur  du  grand  Malpitrhi. 
La  Tératologie  —  et  le  beau  Livre  de  Cesare  Târuffl ,  auti-e  savant 
bolonais,   le  démontre  —  renferme  dans  chacune  de  ses  parties  «ies 
monstres  décrits  et  bien  illustrés  par  L.  Calori  :  les  inversions  splanch- 
niques,  les  atrésies,   les   célosomes,  les   anencéphales ,  les   exenc»^ 
pbales  et  toutes  les  autres  monstruosités  de  la  tête  et  du  tronc  jus- 
qu'à riniope  et  au  synote,  forment  autant  de  sujets  d'étude  avec  K-squel- 
L.  Galori  enrichit  la  littérature  tératologique.  L'étude  appn)f<>ndie  «ii: 
crâne  italique,  celle  des  crânes  scaphoïdes,  de  crânes  phénicien^  ^^ 
ceux  qui  peuplèrent  l'antique  nécropole  bolonaise,  sont  les  conlributi  n* 
de  L.  Galori  à  l'Anthropologie  et  à  l'Archéologie.  Tous  les  autours  q:\ 
traitent  de  TAnatomie  comparée,  en  parlant  du  système  lymphatiqu-. 
placent  au  premier  rang  les  travaux  sur  le  système  lymphatique  d"?» 
jrrenouilles,  des  salamandres,  de  VUro7nastij\  dans  lesquels  l'Anal- 
miste  bolonais,  se  rencontrant  sur  ce  terrain  avec  nos  illustras  Rust\ 
et  Panizza,  observa  des  particularités  nouvelles  et  importantes:  z\i.^ 
en  est-il  du  squelette  des  divers  reptiles,  de  TAnatomie  de  rvx'.'lot: 
jusqu'à  la  génération  vivipare  de  la  (^hloe  Diptera, 

Rnfln,  comme  si  toutes  ces  choses  n'eussent  pas  suffi  à  la  vie  'i.n 
homme,  L.  Galori,  nourri  de  bonnes  études  classiques,  très  s«>lirîi<*':T 
de  la  forme  dans  ses  écrits  scientifiques,  —  à  l'exemple  de  n«»<  ar.- 
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ciens,  lesquels  estimaient  qu*il  n^était  point  mal  que,  chez  ceux  qui 
s'appliquent  à  Tétude  des  sciences  naturelles,  Ton  trouvât  aussi  un 
peu  de  bonne  culture  littéraire  et  philosophique  —  voulut  que,  dans 
ce  champ  également,  son  activité  fût  manifeste.  Il  flit  membre  de  la 
(>)mmission  pour  les  livres  de  texte  dans  les  provinces  de  TÉmilie. 
Dans  réh^e  et  dans  la  biographie  d*une  autre  illustration  bolonaise, 
fanatomiste  Antonio  Alcssandrini ,  on  trouve  la  délicatesse  du  stylo, 
r<'xcellence  de  la  pensée,  unies  à  la  profondeur  de  fa  doctrine,  à  l'a- 
nalyse sciontiflque  la  plus  fine.  Les  «  Inscriptions  »  dictées  par  L.  Galori, 
pour  des  italiens  Illustres  ou  à  l'occasion  de  la  mort  de  personnes  qui 
lui  étaient  chères,  rappellent  le  style  affectueux  de  Giordai^i.  La  sé- 
vère culture  dans  la  vérité  de  la  critique  historique  est  manifeste  dans 
la  révision  qu'il  fit  du  texte  antique  de  l'historien  Juif  Flavius  Jo- 
sèphe,  des  histoircit  de  Justin  abréviateur  de  Tn)gue-Pompée,  de  l'É- 
pitomé  de  L.  A.  Florus.  L.  Calori  ne  dédaigna  même  point  le  style 
simple  de  la  fable,  non  plus  que  le  style  nettement  facétieux,  comme 
dans  la  nouvoUo  de  Franco  Barhù*re  qui  a  la  saveur  des  nouvelles 
de  Sacchetti,  et  dans  quelques  sonnets,  dont  l'un  très  mordant,  contre 
les  «  publicains  »  qui  avaient  augmenté  ses  imp<*)ts. 

Q.  KOMITI. 

Catalogue  des  travaux  publiés  par  L.  CALORI. 

Dans  !••  "  AtU  deU'AcoademU  deUe  Scienie  deUlstitato  di  Bologna  ". 

Sovi  commt*ntari. 
(L'tBfi^  tadiqiM»  r^poqoi*  <lii  It  lf><ion>). 

1.  Quoe  tignificatio,  qui  umis,  et  auao  |)n)l»a))ilior  dcstructioni  mtio  iiietiihranae 
pupillari  fœtus  humani.  An.  {K¥\^  t.  li,  p.  '^25. 

d,  Ue  fœtu  huinaDO  nionoculo.  An.  iKiW,  t.  4,  p.  1(55. 

.{.  Deacriptio  anatoiiiica  branchiarum  inaxiine  internaniin  (nrini  raiiM*  «•iiciilt^nUi', 
unaque  pravipuiiin  iliMTiinen,  qiiod  intiT  tirnnrliinN  ndinvii^cin  ot  )kutra'*liio- 
rum  urodelonim  intercedit.  An.  iHlfi),  t.  5.  p   iii. 

4.  l>e  vattii  piiliiioniini  opliidioniin  st'ciindarii^  olwcrvationtih  ni>v;e.  An.  \M0, 
t.  5.  p.  %)5. 

r>.  Nonnulta  de  nenro  iiyiii|)athîro  ophi<iioruin  indi^enoniin.  A<'«*«>(lit  eiiiMlein  de- 
Hcriplio.  ar  deiniinKtralio  in  nnf(iiihua  ot  la<*crtiH.  An.  1^41,  t.  7,  p.  155. 

^  De  mon<tro  hiiniano  nnoni*ophalioo  (Miin  ev«?nlr8Uoiu'  oiiiiMH.'iat4).  .\n.  1K42, 
l.  7.  p.  .«ri. 

T.  I)e  obtruncato  funitTulo  umhilicali  fœtiH  humani  in  cumu  viUr  iittniuti'rinw, 
(iaipic  iMtHm  otitniiicationiii  caums.  An.  l'^KH,  t.  7,  p.  fuli. 

X.  Deacriptio  anatiimicu   inuniitri  hmnani  xiphopaKi  nn»  (*i>iii  uiiiiii.i<i\eraionibut 

quihufldatn  de  artiono  n  Cl.  Sorreaio  trihuta  «hiolMjH  hnpatil  uh  h*\  urKaniHa- 

tionem  tum  internain  tuni  extftrnam  inon^^trorufii,  qui»  in  v•^  ;it  )if|iat<HlniiM, 
«ignandani.  An.  1>M4,  t.  H,  p.  '^^ù^. 
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9.  Animadvereiones  anatomic»  de  tergenÛDa  atresia,  niminim  oris,  ani  et  v»> 
ginœ,  in  humano  fœtu  inspecta.  An.  184S,  t.  9,  p.  29. 

1(^  Annotationes  anatomicœ  de  origine  et  connexionibus  nervi  acceaaorii  ^Villitii 
cum  posticÎB  nervorum  cervicaliam  saperiorum  radicibus,  et  cam  nenro  vago. 
An.  1846,  t.  9,  p.  301. 

Mémoires.  ~~  Série  /. 

11.  Animadvereiones  historico-criticse  et  observationes  anatomicte  de  portione  mi- 

nore paris  qainti  nervorum  cerebri  hominis  et  nonnullonim  mammaliiim 
domesticorum.  An.  1847,  t.  1,  p.  57. 

12.  Sui  rapporti  esistenti  fra  le  più  cospicue  diramazioni  arterioae  e  Tenose,  di- 

ramate  per  la  milza  dell*  nomo  e  dei  mammiferi  domestiei.  An.  184R,  t.  l 
p.  563. 

13.  Tre  osservazioni  anatomiche.  Una  sopra  una  conneesione  oongeoita  delU  milu 

con  le  appendici  utérine  sinistre.  Altra  sopra  una  anomalia  del  pontoneo. 
La  terza  sopra  il  rapporto  di  formazione  e  di  sviluppamento  fra  gli  arti  e 
i  ioro  apparecchi  nervosi.  An.  1849,  p.  2,  p.  67. 

14.  Storia  di  un  feto  umaiio  mostruoso.  An.  1849,  t.  2,  p.  353. 

15.  Sullanatomia  delFAxolotl.  An.  1851,  t.  3,  p.  269. 

16.  SuUa  matrice  degli  scudetti  cornei   délia   cassa  toracica-addominale  dei  Che- 

loni.  An.  1852,  t.  4,  p.  143. 

17.  Suila  corda  del  timpano.  An.  1852,  t.  4,  p.  429. 

18.  Sulla  struttura  àeWHelamys  Caffèr,  F.  Guvier.  An.  1854,  t.  5,  p.  48;^. 

19.  Descrizione  anatomica  di  un  Peracefato  umano  inserito  col  suo  tralcio  omb^ 

iicale  in  un  tronco  comune  al  tralcio  di  feto  normale.  An.  1854,  t.  5.  p.  4^ 

20.  Descrizione  di  un  mostro  umano  doppio  Opo-Ectodimo  prcceduta  da  un  brève 

Commentario  sulle  uova  gemellificne  degli  uccelli.    An.  1855,  t.  6,  p.  ITl 

21.  Su!  corso  e  sulla  distribuzione  délie  arterie  délia  cavità  del  timpano  nei  Cr.i- 

ropteri,  negli  Insettivori  c  nei  Roditon.  An.  1855,  t.  7,  p.  105. 

22.  Sulle  ))orsc  mucose   sottocutanee  del  corpo  umano.    Annotazioni   anatomich' 

An.  1857,  t.  8,  p.  67. 

23.  Siillo  scheletro  del  Monitor  terrestris  .Egipti  Cuv.  {Varanus  arenariu<  F'i 

méril  e  Bibron).  An.  1857,  t.  8,  p.  161. 

24.  Sopra  un  voluminoso  tumorc  congenito  esteso  dalla  peivi  ai  piedi  con  a^i^vi- 

rente  complicazione  di  ernia  o  sventramento.  An.  1858,  t.  0,  p.  187. 

25.  SuUo  .scheletio  délia  Lacerta  viridis  Linn.;  sulla  riproduzione  délia  coda  nei'.* 

lueertdle,  e  sulle  ossa  cutanée  del  teschio  dei  Sauri.  An.  1^^8,  t.  9,  p  .{(3 

20.  Sopra  un  Sirenomelo  fSirenomeles  Isidore  Geoflfroy  Saint-Hilaire;.  An.  KV^ 
t.  10,  p.  143. 

27.  Sulla  riproduzione  di  una  doppia    coda    nelle    lurerlolc  c  sullo  sohelelm    -e. 

Platydactylus  muralis  Duméril  e  Bibron.  An.  1859,  t.  10,  p.  ^i»î9. 

28.  Sullo  soheletro  dello  Stellio  vulgaris  Daudin.  An.  1859.  t.  10,  p.  369. 

20.  Sopra  una  nuova  specie  di  mostro  umano  exencefalico  vissuto  irt-nl  r?. 
An.  185'.),  t.  10,  p.  525. 

30.  Di  una  partirolare  cpifisi  del  capitello  del  primo  osso  metar-arpeo  e  del  j-n-r 
inetatarseo,  nonohè  di  altra  délia  tuberosità  del  qumto.  An.  I8é0.  t.  H,  {   ,V>" 

M.  Sulle  trnclieolili  cd  oftalmoliti  osservate  iii  alcuni  Oecchidi,  e  sullo  s:h^î^^ 
del  Platydactylus  (juttatus  Cuv.  An.  1861,  t.  12,  p.  149. 

32.  Sullo  <oh('lotro  dellV/romas-^yo^  spinipes  Merrem  (Stellio  spinipes\  ^  e  *<'»ç."» 
alcuni  inuH<.uli  oaudati  o.sservati  nei  medcsimo  saurio.  An.  1861,  t  12,  p  !^"* 
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33.  Sullo  schcletro  àélVAçama  aculeata  Mêrrem.  An.  1861,  t.  12,  p.  179. 

34.  Sullo  achelatro  del  Phrvnosoma  Barlan,  e  su  quello  dal  Pfuynosoma  orM- 

eularis  Idem.  Ad.  1861,  t.  12,  p.  129. 

Mémoires  —  Série  IL 

35.  Di  alcuui  particolari  intorno  le  parti  genitali  muliebri.  An.  1861,  1. 1,  p.  171. 

36.  Dei  vasi  capillari  sapguiferi  délia  ponione  decidua  del  tralcio  ombelicale  oel 

feto  dei  mammiferi  domestici,  e  délie  loro  anaatomosi  coi  capillari  délia  por- 
zione  permanente  nei  feti,  aoprattutto  caTallini  e  vaccini.  An.  1861, 1. 1,  p.203. 

37.  Di  tre  Gelosomi   uroani ,   notabili  per  rispetto  alla  tocoloffia  ed  alla  diatribu- 

zione  teratologica  di  cotale  famiglia  di  mostri.  An.  1862,  t.  2,  p.  225. 

38.  Sulla  duplicità  congenita  délia  milza.  An.  1863,  t.  2,  p.  343. 

39.  Sulla  aplacnologia,  e  aui  vasi  sanguiferi  che  le  appartenffono;  non  che  sul  si- 

stema  linfatico  deW Uromastym  spinipcs  Merrem.  An.  IHOli,  t.  2,  p.  52.'). 

40.  Intorno  un  caso  di  mancanza  congenita  del  polmone  sinistro,  e  del  lobo  si- 

nistro  délie  ghiandole  tiroidee  e  timo,  con  atrofia   del  nervo  vago  e  délia 
mctà  Cf>rriBi)ondente  di  midolla  allungata.  An.  1863,  t.  3,  p.  3in. 

41.  Sul  sistema  linfatico  délie  rane  e  délie  salamandre.  An.  1864,  t.  3,  p.  465. 

42.  Vita  di  Antonio  Alessandrini.  An.  1H64.  t.  4,  p.  91. 

43.  Cervello  di  un  negm  dclla  (îuinea  illustrato  con  8  tav.  litografiche.  An.  1H65, 

t.  5,  p.  177. 

44.  Di  alcimi  nuovi  muscoli  soprannumerarii  degli  arti.    An.  1866,  t.  6,  p.  1  37. 

15.  Délie  corrispondenze  del  nervo  muacolo-cutaneo  con  il  capo  soprannunierario 
del  bicipite  brachiale  e  col  brachiale  interne.  An.  1866,  t.  6,  p.  149. 

46.  InUimo  al  alcune  varietli   incontrate   nella   musculature  degli  arti  superiori. 

An.  186^»,  t.  6,  p.  157. 

47.  Intorno  aile  suture  soprannumerarie  del  cranio  umano,  e  su  quelle  specialmente 

dcUt»  oma  |»arietali.  An.  1866,  t.  6,  p.  327. 

tH  IkV  Wormiani  oo'*ipitali  e<l  interparietali  posteriori  dei  cranii  nostrali ,  e  di 
quolli  delli*  fontanelle  laterali  nei  cranii  di  negro.  Lettera  responsiva  al  cé- 
lèbre <*raniol()go  pruf.  Giustiniano  Nicolucci.  An.  1867,  t.  7,  p.  303. 

19.  I>i  alcune  varietà  inusculari  dell'  avambraccio  e  deir  eminenza  ipothenar. 
An.  1H67,  l.  7,  p.  :<59. 

.'jO.  VanetÀ  dei  muscoli  del  tronco,  e  de^crizione  di  uiia  Pettorina  di  fanciullo 
^ingr>lare  per  varie  anomalie.  An.  1H67,  t.  7,  p.  383. 

51.  I>i  un  Anidfîo  umano  trilobato.  An.  1H68,  t.  7,  p.  rt21. 

T&.  Del  tip<)  Hracliirefalo  negli  italiani  odierni.  An.  1>VW,  t.  K,  p.  205. 

ri3.  VfiWe  anomalie  uiù  iiii|>ortanti  di  oma,  vasi,  nervi  e  muiroli  occorse  uell*  ul- 
tîmo  biennio,  fa<ren<lo  anatimiia  del  corpo  umano.  An.  1H69,  t.  H,  p.  417. 

51.  Siil  HiNteiiia  vniioolare  di  un  inontro  umano  acardio  e  anadenohnfemioo.  An.  1H69, 
t.  1».  p.  267. 

.Yi.  I>el  rervello  ncM  <1u4>  tipi  brachicefalo  e  dolic«x;efalo  italiani.  An.  1K70, 1. 10,  p.  35. 

.'^.  Stipra  un  cTHnio  Hcafoideo  {Sen^hocêfnlus  Raerii).  I««*tt4*ra  alFillustre  cranio- 
Irigo  D'  I.  Hernardo  Davis ,  vice-presiilente  dolla  Società  Antropologtca  di 
l>.n'lrn.  Ail    1X70,  t.  10,  p.   liiT). 

.*>7.  Intorno  agit  uni  del  muirolo  pronatore  quadrats  e  ail  un  muM'olo  soprannu- 
merario  i*ubito-radio-carpe«>  neiruoino.  An.  1K71,  t.  l<i,  p.  647. 

Mèmoirei  —  S^rie  Ul. 
TiH.  Annota/.i  >ni  ntitrici^ritiche  sulln  origini  dei  nervi  ottici.  An.  1871,  t.  1.  p.  513. 
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59.  Délia  stiroe  che  ha  popolata  1  antica  Necropoli  alla  Gertoea  di  Bologna  e  dalla 

genti  amni.  Diacoreo  storiccHintropoIogico.  An.  1872,  t  2,  p.  463. 

60.  Sulle  apparenze  di  sostanza  gn^,  prodotte  dairaûone  prolunffata  di  iina  a- 

tura  soiuzione  di  bicromato  di  potassa ,  in  varie  parti  délia  bianca  del  oer- 
vello.  An.  1872,  t.  3,  p.  3. 

61.  Descrizione  anatomica  di  tre  anomalie  del  cervello.  An.  1874,  t.  4,  p.  265l 

62.  Di  alcune   borse  mucose  corrispondenti  alla  trachea  ed  alla  laringe  e  ad  al- 

cune  délie  parti  adiacenti.  An.  1874,  t.  5,  p.  335. 

63.  Dei  resnltamenti  ottenuti   inietta&do  i  canali  di  Fontana  e  di  Petit  e  la  ca- 

méra anteriore  delFocchio  umano  e  dei  mammiferi  domestici.  An.  1874, 1 5. 
p.  341. 

64.  Intomo  ai  riti  funebri  deffli  italiani  antichi  ed  ai  combusti  del  sepolcreio  di 

Villanuova  e  deH'antica  Necropoli  alla  Gertosa  di  Bologna.  An.  1875,  té,  p.296L 

65.  SuUa  disposizione  dei  visceri  e  specialmente  del  fegato  in  due  casi  di  oveo- 

tramento  addominale   congenito ,   e  su  di  una   nuova   specie  di  Celoaoma 
An.  1876,  t.  6,  p.  *ô95. 

66.  Di  un  mostro  Eteropago  suino.  An.  1877,  t.  7,  p.  395. 

67.  Se  gli  ossetti  sessamoidei  dei  tendini  si  svolgono  nelPuomo  da  cartilagine  i«- 
lina.  An.  1877,  t.  8,  p.  437 

68.  Sul  variato  rapporte  vascolare  délie  due  radici  del  nervo  médiane  e  sulle  ooo> 

dizioni  atte  a  pitHlurlo.  An.  1877,  t.  8,  p.  443. 

69.  Sopra  un  cranio   fenicio  trovato  in  Sardegna  inesso  a  riscontro  con  gli  altri 

pK>chi  conosciuti  e  coi  crani  Sardi  e  Siculi  modemi    somiglianti.  An.  lâTS, 
t.  9,  p.  609. 

Mémoires  —  Série  IV. 

70.  Deirabnorme  separazione  délia  por7.ione  squamosa  dalle  altre   deiro«M  km- 

porale  deiruomo  adulte.  Di  alcuni  particolari  intorno  aile  varietà  délie  cel- 
lule maistoidee  e  de'  forame  di  Rivino.  An.  IJ^,  t.  i,  p.  121. 

71.  Di  una   bambina   miorocefalica   e  specialmente  del   suo  cervello.    An.   1**', 

t.  1,  p.  617. 

72.  Di  un  proencefalo  umano  singolare  per  alcune  parti  soprannumerarie  sembia'.tî 

a  dermocimache.  An.  1K80,  t.  ;^,  p.  27. 

73.  Intorno  al  canale  sopracondiloideo  deiromero  dell'uomo.  An.   1880.  t.  2,  p  3T. 

74.  Sulla  coesistenza  di  una  e<*ce.ssiva   divisione  del  fegato  e  di  qualche  dito  »>» 

prannumerario  nelle  mani  e  nei  piedi.  An.  1881.  t.  2,  p.  33o. 

75.  Di  una  inversione  splancnica  générale  nciruomo  accompagnata  da  alcum  d " 

tabili  del  capo  con  esso  lei  convenienti  e  da  estmnee  anomalie.  -\n.  1*1, 
t.  2,  p.  .')97. 

70.  Sulfalta  divisione  del  nervo  grande  ischiatico  con^iderata  corne  differenu  d> 
zionale  e  sulle  varietà  del  muscolo  piriforme.  An.  1881,  t.  2,  p.  623. 

77.  Di  tre  mostri  doppi  Sicefali  c  particolarmente  »lel  Giano.  An.  18><2,  t.  4.  p.  Cl. 

78.  Intorno  al  prooesso  w)pracondiloideo  interrio  del  feiiiore  nei  mammifen  e  net- 

l'uoino.  An.  1883,  t.  4,  p.  585. 

79.  Deirinioj>o  e  del  Sinoto,  dei  caratteri  cornu  ni  propri  dei  vari  Sicefali  e  ieiii 

loro  genesi.  An.  1H83,  t.  .5,  p.  142. 

8f).  Sulla  esistenza  di  un  grande  Wormiano  nella  fontanella  anteriore  e  di  sIl*- 
anomalie  ossce  delfovato  facciale  in  un  neonato  déforme  per  gola  lupicj  ' 
raicroftalmia.  An.  15^84,  t.  5.  p.  52^3. 

81.  Di  un  mostro  umano  acardio  e  délia  ipotesi  più  pmhabile  intorno  aile  oa^ioc 
délia  mancanza  del  cuore.  An.  IKSo. 
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H2.  [)egli  arti  superiori  deformi  di  un  feto  a  termine  e  dellc  altcrazioni  ed  ano- 
malie ossae,  muaculari,  nervose  e  Taacolari  coucomitanti.  An.  1A^. 

H3.  Sopra  due  casi  di  varietii  numeriche  délie  vertèbre,  accompagnati  da  variatà 
numeriche  délie  costole  ed  altre  anomalie.  An.  18K7. 

XA.  Sulla  splancnolofçia  di  uno  stemopago  umano,  notabile  per  inversione  parziale 
délie  cavità  cardiache.  An.  188/. 

85.  Sui  nervi  di  rené  a  ferro  di  cavallo  con  ectasia  del  rené  ainistro.   An.  1H88. 

HR.  Sulle  comunicazioni  délia  vena  porta  con  le  vene  generali  del  corpo.  An.  1888. 

87.  Sopra  il  muscolo  epistemale  e  le  sue  anatomiche  interpretazioni.   An.  1888. 

88.  Storia  di  un  proencefalo  umano   notabile  per  le  cefaliche  eztra-  ed  intracra> 

niensi  e  pel  teschio  osseo.  An.  1889. 

Mémoires  —  ^^iérie  V. 

H9.  Sopra  un  caso  d'inveraione  dei  condotti  toracici  accompagnato  da  inversa  ori- 
gine dellarteria  aucclavia  destra  e  milla  genesi  délie  due  anomalie.  An.  1890. 

'<0.  Sulla  parte  dovuta  al  Malpighi  nello  scopriniento  délia  struttura  dellc  glandole 
linfatielie:  hu  Tinviluppo,  venoso  e  la  rete  venoaa  ooUegante  di  eate.  An.  1891. 

IM.  Su  la  Htenofli  del  forame  jugularo  t*  le  sue  concomitanze.  An.  18^2. 

92.  Sopni  duo  prooensi  anoinali  d«>iroHso  frontale  neiruonio,  aventi  il  loro  riscontro 
nei  inaiiuniferi,  Apocialincnte  oamivori.  An.  1892. 

lO.  Sopra  nlruni  notahili  doU'oAso  sfenoide  e  dclla  |)orzione  baHilare  delPoeso  o<.*- 
ripitaNî.  An.  i89>. 

IM.  Su  varie  iMirtioolarith  otiUïologiche  dclla  base  'loi  cranio  umano.  An.  1892. 

95.  Suiraïuitomin  do!  (^lato  dum.  An.  1892. 

9r>  Su  \v  aiiotnnlie  dell'iMw  zigooiAtico  ed  in  itfpecie  nu  duc  vnrit>Ui  di  /i{ronia- 
tico  hi|Mirtito.  An.  189!). 

vn.  ."^t^iria  ed  anntoinia  di  un  ectrodattilo  umano  adulto.  An.  189!i. 

9R.  Sulln  coiii|H)si/i<)ne  doi  condili  occipitali  nelle  varie  clanii  di  Vertcbrati  e  sul- 
l'oinologia  liel  ter/»  roudilo  occipitale  delT  uomo  con  il  condilo  occipitale 
•iniro  ilegli  l'ri'elli  o  dci  Rettili.  An.  18^)1. 

99.  Sftpra  un'  unione  smrmtotira  e  par/iale  incorporazione  dell'  atlante  con  1*  oaau 
<»c«'ipital(*  «*  <>«>prn  due  altre  anomalie  convenienti  oon  eaaa.  An.  1895. 

l'Vi.  Soprn  un  notabile   atimmto  numerico  di  forami  e  canali  emianari  del  oraniu 
iiiiiano.  An.  i8(fô. 

Ihins  les  Comptes  rendus, 

1^*1.  Sulln  foruia  iin<*nHoopii'a  dclli?  |)arti  «^ItMnentari    dclln    noatanza   oervo<ia  del- 
Tenififalo.  An.  18:C>,  p.  'tM. 

1(12.  vipra  un  nni-iiriiinia  nimto.  An.  18 10,  p.  127. 

lo:{.  Sulln  dis|MMi/inne   d«-i   prin<!i|Mili    rami   arterioni  e  venoai  dencritti  d.tl  Tigri. 
An    IX 17,  p   14. 

Dana  le  "  Bollettino  délie  scieiiie  mediche  di  BolognA  ". 

I<M  ^oi«r»  aji-unt*  annnialii*  l'Iii*  prrMsntano  lovent»  délia  metA  au|)eriore  del  corpo 
liivl»  Mi-iN»lIi.  An    Hl?.  S.  ;j,  vol.  1. 

lU').  s«ii)ra  iMia  unrticolan*  «mnitioa/ione  a  aeaauioideo  inaolita  del  tf>ndine  m  ferions 
di*l  fiiiiv'olo  (ri'Mpite  braochinle.  An.  1842,  S.  '\  vol.  2. 

\i^\.  Cin«|ii«-  anomalie  dei  norvi  deiravambracoioe  délia  mano.  An.  1871,  S.  5,  vol.  12. 
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Dans  la  "  Rivista  clinica  di  Bologna 


»» 


107.  Sulla  anomala  sutura  fra  la  porzione  squamota  del  temporale  e  T 

fronte  neiruomo  e  nelle  acimie.  An.  1874,  S.  2,  an.  IV. 

108.  Di  alcnne  anomalie  délie  principali  artarie  e  délie  veoe  superficiali  del  ooUo 

con^derate  in  relazione  colla  pratica  chirurgica.  An.  1874^  S.  2,  an.  IV. 

109.  Sulle  anomalie  del  canale  e  del  nervo  sottorbitale  e  mû  punto  in  coi  p«ft  ^-^ 

gliarsi  questo  nervo  con   maggior  speranza  di  buon  succeaso  nalla  Pmm^ 
palgia.  An.  1874,  S.  2,  an.  IV.  ^^J 


Dans  les  "Annali  délie  Sdense  Natnrali  di  Bologna 


*• 


110.  Lettera  al  D^  Mauro  Rusconi  nella  quale  risponde  alla  critica  da  qoesti  firitta 

aile  sue  osservazioni  anatoniiche  sugli  organi  délia  respirazione  dai    *--* 
délia  rana  comune.  An.  1841,  t.  6,  S.  2. 

111.  Annotazione  anotomo-patologica  sopra  la  novella  specie  di  aneuiisma 

del  Malgaigne.  An.  1841,  t.  6,  S.  1. 

112.  Sulla  generazione  viyipara  délia  Cloe  Diptera  (Effimera  Diptera).  An. 

t.  4,  S.  2. 
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